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PRÉFACE 


Pendant  longtemps,  la  science  n'a  pas  distingué  la 
religion  des  Romains  de  celle  des  Grecs  ;  et  cette  erreur 
s'est  si  profondément  enracinée  dans  les  esprits  que  de 
nos  jours  la  majorité  continue  à  confondre,  sous  le 
nom  commun  de  paganisme,  les  deux  religions,  et  que 
dans  notre  langue  on  transporte  aux  divinités  grecques 
les  noms  des  divinités  latines.  Il  faut  l'avouer,  les  Ro- 
mains n'ont  pas  peu  contribué  à  fausser  à  cet  égard 
nos  idées.  En  assimilant  leurs  propres  dieux  à  ceux 
qu'ils  avaient  reçus  des  Hellènes  ou  qu'ils  rencon- 
traient chez  les  barbares,  ils  firent  supposer  l'iden- 
tité de  leur  panthéon  avec  celui  des  autres  nations  ; 
abusés  eux-mêmes  par  la  ressemblance  de  quelques  at- 
tributs, ils  s'imaginaient  en  effet  reconnaître  les  divinités 
de  Rome  dans  celles  qu'adoraient  les  peuples  avec  les- 
quels ils  étaient  en  relation.  Cette  opinion  leur  fit  ac- 
cepter comme  se  rapportant  à  leurs  propres  dieux  des 
rajibes  grecs;  ce  qui  amena  entre  les  deux  théologies 
un  amalgame  partiel.  N'ayant  sur  leurs  divinités  qu'un 
très-petit  nombre  de  traditions  et  de  récits,  les  Romains 
^'empressèrent  d'enrichir  leur  mythologie  par  ces  em- 
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prunts  que  multiplièrent  leurs  poètes  formés  à  l'école 
des  muses  grecques.  La  philosophie,  en  cherchant  à 
interpréter,  par  une  même  physique,  les  fables  des 
Grecs  et  des  Latins,  rendit  entre  elles  la  fusion  plus 
intime.  Toutefois,   si,  dans  les  derniers  temps  de  la 
république  et  sous  le  règne  des  premiers  empereurs, 
les  croyances  religieuses  des  Romains  puisèrent  lar- 
gement aux  sourdes  helléniques,  leur  culte  ne  per- 
dit pas  pour  cela  son  caractère  originel.  Et  eonune 
la  religion  romaine,  ainsi  qu'on  l'indique  dans  l'intro- 
duction de  cet  ouvrage,  consistait  plus  en  un  ensem- 
ble de  rites,  en  un  culte  adressé  aux  dieux  du  pays 
qu'en  un  corps  de  traditions  et  de  dogmes,  U  s'en- 
suivit  que  Rome  garda  à  peu  près  intacte  la  religion  de 
ses  premiers  habitants.  Les  cultes  de  provenance  mani- 
festement étrangère  qui  s'y  naturalisèrent  et  finirent 
par  y  compter  de  nombreux  dévots,  demeurèrent  tou- 
jours distincts  du  culte  national;  leur  existence  ne  porta 
pas  dès  lors  atteinte  à  sa  gravité  et  à  sa  moralité. 

Sauf  quelques  exceptions,  ces  superstitions  étaient 
plutôt  tolérées  que  reconnues  par  l'État,  qui  se  réservait 
le  droit  de  les  interdire ,  si  elles  lui  paraissaient  dange- 
reuses pour  les  mœurs  et  la  sécurité  publique.  Le  res- 
pect reUgieux  que  portaient  à  leurs  vieilles  coutumes 
les  Romains,  les  empêchait  de  changer  les  formes  du  culte 
qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres,  et  cette  circonstance 
est  une  de  ceUes  qui  préservèrent  dans  Rome  la  reli- 
gion des  altérations  qu'entraîne  d'ordinaire  avec  soi  la 
marche  des  sociétés.  D'ailleurs  le  culte  était  étroitement 
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iié  aux  mstitutions  politiques  et  civiles  qui,  malgré  les 
agitations,  les  révolutions  qu'a  traversées  la  Ville  éter- 
nelle, n'ont  subi  que  de  lentes  et  incomplètes  transfor- 
mations. 

Le  syncrétisme  qui  apparaît  déjà  chez  les  premiers 
poètes  latins,  qu'ont  adopté  les  philosophes  et  les  éru- 
dits  romains,  nourris  des  doctrines  du  Portique  et  de 
l'Académie,  ne  pénétra  conséquemment  que  très-peu 
dans  le  culte  reconnu  et  officiel.  Même  à  la  fin  du  se- 
cond siècle  et  au  commencement  du  troisième  siècle  de 
l'empire,  alqrs  qu'une  foule  de  divinités  et  de  rites  im- 
portés de  l'étranger  avaient  trouvé  accès  dans  la  reli- 
gion de  l'Etat,  la  liturgie  demeurait  encore  ce  qu'elle 
était  au  temps  de  la  république. 

On  est  donc  fondé  à  séparer  l'étude  de  la  religion  ro- 
maine de  celle  de  la  religion  grecque .  En  recueillant 
avec  soin  tout  ce  que  les  anciens  nous  ont  rapporté  de 
la  première,  en  opérant  dans  les  fafcles  que  les  écrivains 
de  l'antiquité  nous  racontent,  le  départ  entre  ce  qui  est 
vraiment  latin  et  ce  qui  est  d'origine  hellénique,  en 
s  aidant  du  témoignage  des  monuments  et  surtout  de 
celui  des  inscriptions,  il  est  possible  d'esquisser  le  ta- 
bleau, à  peu  près  complet,  de  la  reUgion  romaine.  C'est 
ce  qu'a  tenté  avec  plus  de  bonheur  que  ses  devanciers, 
dans  un  livre  dont  la  première  édition  parut  à  Berlin  en 
1858,  M.  L.  PreUer,  l'un  des  interprètes  les  mieux  ins- 
pirés des  mythologies  antiques  que  l'Allemagne  ait  vus 
naître.  Cet  érudit,  dont  une  mort  prématurée  a  arrêté 
les  solides  travaux,  se  distingue  par  une  clarté  d'expo- 
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sition  et  une  précision  dans  les  idées  assez  rares  chez 
nos  voisins  d'outre-Rhin.  Le  traducteur  français  a 
ajouté  à  ces  quaUtés  de  Touvrage  original,  et  s'il  a  cru 
devoir  supprimer  comme  surabondants  des  développe- 
ments et  des  détails  dont  l'auteur  allemand  s'était  mon- 
tré prodigue,  il  a  porté  dans  son  œuvre  encore  plus 
d'ordre  et  de  netteté,  et  Ta  rendue  ainsi  accessible  à 
toutes  les  classes  de  lecteurs. 

La  connaissance  de  la  reUgion  romaine  n'est  pas  seu- 
lement nécessaire  à  celui  qui  veut  se  faire  une  notion 
comparative  des  croyances  et  des  institutions  religieux 
ses  chez  les  divers  peuples  et  aux  différentes  époques, 
elle  est  aussi  indispensable  à  ceux  qui  approfondissent 
les  écrivains  latins  ;  car  il  y  a  dans  les  ouvrages  de 
ceux-ci  une  foule  d'allusions,  d'images,  de  locutions 
qu'on  ne  saurait  comprendre  si  l'on  ignore  la  nature 
des  idées  religieuses  et  les  rites  sacrés  des  Romains.  La 
religion  à  Rome  avait  si  profondément  pénétré  dans 
la  vie  publique  et  la  vie  privée  qu'on  ne  peut  faire 
un  pas  dans  l'histoire  romaine  sans  constater  son  in- 
tervention ou  son  influence.  L'esprit  et  les  formes  de 
cette  religion  ont  exercé  en  conséquence  une  action 
puissante  sur  les  destinées  des  populations  italiques. 
Même  au  temps  où  la  foi  dans  les  divinités  romaines 
s'était  notablement  affaiblie,  où  l'on  tenait  pour  des  con- 
tes puérils  les  traditions  mythiques  dont  elles  étaient 
le  sujet,  l'attachement  pour  les  cérémonies  et  les  usa- 
ges qui  constituaient  leur  culte,  défendait  victorieuse- 
ment l'antique  religion  des  Quirites  contre  le  scepti- 
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cisme  des  philosophes  et  les  attaques  des  chrétiens.  Et 
quand  TÉvangile  eut  triomphé,  par  cela  seul  qu'il  ruinait 
le  culte  national  de  Rome,  il  amena  la  chute  d'une  foule 
d'institutions  politiques  et  administratives,  étroitement 
liées  à  la  religion  primitive  de  cette  ville.  Quoiqu'il 
existât  à  Rome  des  sacerdoces  distincts  des  magistra- 
tures civiles  et  militaires,  celles-ci  affectaient  presque 
toujours  un  certain  caractère  sacerdotal,  puisqu'en  di- 
verses occasions  le  magistrat  présidait  au  sacrifice,  à  la 
prière  ou  à  la  solennité  en  l'honneur  des  dieux  ;  il  de- 
vait veiller  à  ce  qu'on  observât  le  cérémonial  tradition- 
nel, la  liturgie  consacrée  ;  il  était  sans  cesse  dans  les 
temples,  en  présence  des  simulacres  divins  ;  il  consul- 
tait les  augures  et  oi:donnait  les  expiations;  en  un  mot, 
il  ne  pouvait  remplir  les  obligations  de  sa  charge  sans 
s'initier  aux  prescriptions  du  culte  public. 

Il  n'est  donc  point  exagéré  de  dire  que  la  décadence  de 
la  religion  romaine  a  précipité  la  destruction  de  l'empire . 
C'est  le  culte  tel  que  l'avaient  établi  les  vieux  patriciens, 
tel  que  se  le  transmettaient  les  gentes  latines,  qui  sou- 
tint pendant  des  siècles  ce  patriotisme  et  cet  orgueil  du 
nom  romain,  auxquels  la  Ville  étemelle  est  en  partie 
redevable  de  sa  puissance  et  de  sa  gloire.  Cet  empire, 
U  était  si  inébranlablement  assis  que  le  christianisme, 
pour  assurer  sa  perpétuité,  dut  s'en  constituer  l'héri- 
tier. La  foi  nouvelle  ne  put  déraciner  l'antique  religion 
de  Romulus  et  de  Numa  qu'en  lui  empruntant  ce  qui, 
dans  son  organisation  et  ses  rites,  était  le  plus  cher  aux 
Romains.  Les  fêtes  religieuses  en  Italie  changèrent 
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d'objet,  non  de  formes  ;  le  culte  s'adressa  au 
unique,  aux  trois  personnes  de  la  Trinité,  à  la  Yi< 
aux  anges  et  aux  saints,  mais  il  garda  à  peu  pr 
même  caractère  extérieur  qu'il  avait  lorsqu'il 
ofTert  aux  dieux.  Jusque  dans  sa  hiérarchie  s 
dotale  et  son  organisation  administrative ,  le  cal 
cisme  occidental  s'inspira  des  traditions  de  la  I 
païenne*.  Ce  sont  là  autant  de  circonstances  qui  i 
tent  un  grand  intérêt  à  l'histoire  du  polythéisme 
main.  Nous  y  découvrons  les  origines  d'une  fou 
nos  usages  religieux,  tout  comme  dans  les  lois  rc 
nés,  nous  retrouvons  l'origine  d'une  partie  de  m 
stitutions  civiles. 

Mais  la  religion  romaine  n'était^pas  seulement, 
que  l'ont  supposé  quelques  penseurs,  une  œuvre 
tique,  bien  que  la  politique  s'en  soit  fait  un  pui 
instrument;  elle  fut  aussi  l'expression  des  instind 
ligieux  des  populations  de.l'Italie.  Si  les  hommes  c 
exploitèrent  habilement  la  crédulité  publique  po 
réalisation  de  leurs  plans  ou  la  défense  de  leurs 
rets,  ils  subirent  eux-mêmes,  comme  le  vulgaire, 
fluence  de  cet  esprit  profondément  religieux  dont  él 
imbus  les  Romains  ;  ils  n'échappèrent  pas  aux  si 
stitions  et  à  la  bigoterie  qui  devenaient,  au  besoin, 
leurs  mains  une  arme  contre  leurs  ennemis  et  un 
liaire  pour  leur  ambition  ;  ils  crurent  souvent  en 
sincérité  à  ces  divinités  chimériques  et  à  ces  f 
qui  constituaient  la  théologie  romaine,  à  la  réalil 
ces  présages,  à  l'efficacité  de  ces  prescriptions  qv 
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chaînaient  leur  propre  liberté  ;  ils  ne  purent  se  soustraire 
à  ce  respect,  à  cette  crainte  des  puissances  mystérieuses 
de  l'univers  qui,  se  transmettant  jusque  de  nos  jours 
en  Italie,  ont  été  Talimentde  la  superstition,  aussi  bien 
que  le  ressort  de  la  piété. 

Étudier  la  religion  romaine,  c'est  donc  étudier  du 
même  coup  une  partie  de  la  vie  intellectuelle  et  morale 
des  anciens  Romains.  Pour  connaître  les  mobiles  qui 
les  faisaient  agir,  les  sentiments  qui  les  inspiraient,  les 
passions  dont  ils  étaient  animés,  il  est  nécessaire  de  se 
représenter  ce  qu'a  été  leur  foi,  ce  qu'ont  été  leurs  ha- 
bitudes religieuses. 

L'archéologue,  comme  l'historien  et  le  philosophe , 
puiseront  dans  la  connaissance  de  la  religion  romaine  de 
vives  lumières.  On  ne  saurait  expliquer  les  représenta- 
tions figurées,  les  simulacres  divins,  que  les  fouilles 
font  découvrir  incessamment  en  Italie,  décrire  ou  res- 
taurer les  autels,  les  basiliques  et  les  temples,  au- 
jourd'hui en  ruine,  sans  une  notion  approfondie  do 
la  théologie  officielle,  du  culte  public  ou  privé. 

Dans  les  viais^  les  forums,  comme  à  l'intérieur  des 
habitations,  on  rencontrait  des  objets  destinés  à  éveiller 
ou  à  nourrir  le  sentiment  religieux.  Le  Romain,  comme 
l'Italien  de  nos  jours,  avait  besoin  que  ses  yeux  fussent 
frappés  par  quelque  image ,  pour  que  sa  pensée  s'éle- 
vât vers  le  ciel.  Il  aimait  autant  qu'il  vénérait  ces  images 
saintes.  Prendre  part  aux  solennités  du  culte,  c'était  à  la 
fois  pour  lui  un  devohret  un  plaisir.  L'art  trouvait  dans 
la  religion  les  plus  fécondes  inspirations,  et  la  vie  dômes- 
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tique  ses  joies  les  plus  constantes  et  les  plus  pures. 
Les  scènes  que  le  ciseau  ou  le  pinceau  des  artistes  ro- 
mains nous  ont  retracées  demandent,  pour  être  com- 
prises, que  Ton  sache  quels  dieux  on  invoquait  à  Rome, 
quel  genre  d'adorations  leur  était  adressé.  Qui  pourr 
rait  prétendre  apprécier  les  chefs-d'œuvre  d'un  Ra- 
phaël ou  d'un  Michel-Ange,  juger  des  magnificences 
de  SaintrPierre  de  Rome  ou  de  Santa-Maria  del  Fiore 
de  Florence,  sans  avoir  la  notion  des  dogmes  du  ca- 
tholicisme, sans  connaître  ses  pompes  sacrées?  Il  en  est 
de  même  pour  l'antiquité.  La  Rome  païenne  serait  une 
lettre  morte  pour  celui  qui  ignorerait  la  nature  et  les 
formes  du  polythéisme  romain. 

Dans  son  savant  exposé,  M.  Preller  a  suivi  l'ordre 
Mstorique  en  traitant  séparément  de  chaque  divinité, 
après  avoir  retracé  un  aperçu  des  premières  reUgions 
italiques  et  des  sources  auxquelles  nous  devons  puiser 
pour  étudier  les  croyances  religieuses  des  Romains.  Le 
traducteur  n'a  pas  cru  nécessaire  de  reproduire  au  bas 
des  pages  les  nombreuses  citations,  les  renvois  d'au- 
teurs dont  l'ouvrage  allemand  est  chargé.  Les  érudits 
le  regretteront  peut-être  ;  mais  en  revanche  les  gens  du 
monde,  auxquels  cette  version  abrégée  est  spécialement 
destinée,  ne  risqueront  pas  d'être  ef&*ayés  par  un  éta- 
lage d'érudition  qui,  d'ordinaire  chez  nous,  repousse 
plus  le  public  qu'il  ne  l'attire.  Dépouillé  de  sa  forme 
exclusivement  scientifique,  le  livre  offrira  un  récit  mieux 
enchaîné,  et  le  lecteur  pourra  rapidement  et  sans  effort 
saisir  les  idées  principales  qu'il  doit  se  graver  dans 
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1  esprit.  Au  lieu  d'un  tissu  incohérent  de  contes  ri- 
dicules et  puérils,  telles  qu'apparaissent  les  religions 
anciennes  dans  une  foule  d'ouvrages  destinés  à  ex-^ 
pliquer  la  mythologie  à  la  jeunesse,  il  trouvera,  sous 
l'apparence,  il  est  vrai,  d'idées  enfantines  et  bizar- 
res, un  fond  très-sérieux,  reposant  sur  la  conception 
profondément  religieuse  que  tout  phénomène  de  la  na- 
ture résulte  de  l'action  cachée  de  puissances  surnatu- 
relles dont  à  certains  moments  l'intervention  se  laisse 
q)ercevoir.  Pour  le  Romain,  la  présence  divine  se  re- 
connaît à  certaines  manifestations  dont  il  recherche  avec 
attention  les  moindres  indices,  toujours  préoccupé  qu'il 
est  de  la  pensée  de  se  conformer  à  la  volonté  céleste. 
Cette  volonté,  elle  se  scinde  en  une  foule  de  volontés 
secondaires  personnifiées  en  autant  de  divinités  placées 
sous  la  direction  d'un  dieu  supérieur  auquel  viennent 
aboutir  tous  les  fils  du  gouvernement  physique  et  mo- 
ral de  l'univers.  Le  Romain  se  met  en  communication 
avec  ces  divinités  par  le  culte  ;  il  les  associe  à  ses  en- 
treprises et  à  ses  actions  par  l'offrande,  le  sacrifice  et  la 
prière,  et  dans  ce  vaste  panthéon,  qui  reproduit  ce 
qu'est  ici-bas  la  division  du  travail  et  la  distribution 
des  facultés  indispensables  à  l'existence  de  la  société, 
chaque  dieu  a  ses  attributs  plus  ou  moins  spéciaux.  Il 
n'y  a  pas  d'acte  quelque  frivole,  quelque  infime  qu'il 
soit,  qui  n'ait  son  patron  et  comme  son  régulateur  di- 
vin. Les  dieux  sont  en  réalité  les  vertus  du  Dieu  unique, 
éparpillées  en  une  multitude  de  personnalités  plus  ou 
moins  élevées  au-dessus  de  Thounne.  A  mesure  que  la 
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vie  domestique  s'est  agrandie,  que  la  vie  sociale  s'est 
développée  chez  les  Romains,  leur  panthéon  a  donc  dû 
prendre  une  extension  de  plus  en  plus  vaste.  En  conce- 
vant des  actes  nouveaux,  ils  ont  par  cela  même  conçu 
de  nouveaux  dieux.  Appliquant  partout  cette  idée,  ils 
ont  admis  que  chaque  peuple  a  certaines  divinités  pro- 
pres, ses  protecteurs  célestes  particuliers.  La  puissance  de 
ces  êtres  surnaturels  se  mesura  dès  lors  à  celle  de  leurs 
adorateurs.  Pleins  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
les  dieux  auxquels  ils  attribuaient  leur  fortune  et  leurs 
triomphes,  il  a  fallu  que  des  revers  réitérés  en  démon-^ 
trassent  finalement  Tinanité,  pour  que  les  Romains 
abandonnassent  ces  antiques  divinités.  Ils  ne  le  firent 
qu'à  regret,  car  ils  espéraient  toujours  que  la  victoire 
reviendrait  de  leur  côté,  que  la  puissance  leur  serait 
rendue.  Plutôt  que  d'accuser  la  vertu  des  divinités  dont, 
ils  avaient  éprouvé  tant  de  fois  l'efficace  appui,  ils  re- 
gardaient les  maux  dont  souffrait  la  patrie,  l'afiFaisse- 
ment  de  sa  domination  comme  un  effet  du  courroux 
de  ces  divinités  irritées  de  voir  leurs  temples  déserts  et 
leurs  autels  négligés.  Et  ceci  explique  la  lutte  acharnée 
que  le  polythéisme  romain  soutint  contre  le  christia- 
nisme, l'obstination  de  Rome  à  garder  des  dieux  que  le 
reste  du  monde  abandonnait. 

On  aurait  pu  remonter  dans  cette  histoire  bien  au 
delà  de  la  fondation  de  la  Ville  étemelle,  et  rechercher 
jusqu'en  Orient,  jusque  dans  l'Iran  et  l'Aryavarta  les 
origines  de  ces  rites  et  de  ces  divinités  ;  mais  M.  Preller 
n'a  pas  cm  devoir  aborder  des  questions  difficiles  dont 
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ia  solution  exige  des  études  philologiques  auxquelles  il 
ne  s'était  pas  livré.  Ceux  qui  désireront  conuaitre  d'où 
provenaient  les  idées  et  les  croyances  si  bien  analysées 
dans  cet  ouvrage  devront  consulter  les  travaux  de 
MM.  Max  MOller,  A.^Kuhu,  Ad.  Pictet,  et,  en  France, 
ceux  de  MM.  Bréal,  F.  Baudry,  Obry,  etc.  M.  Preller 
n'a  pas  voulu  sortir  du  terrain  classique  où  il  avait  le 
pied  si  sûr;  il  a  laissé  à  d'autres  le  soin  de  défricher  le 
champ  des  origines,  qui  présente  d'ailleurs  encore  trop 
de  points  inexplorés  pour  qu'il  soit  possible  d'en  donner 
un  aperçu  complet.  Tel  qu'il  l'a  composé,  son  livre 
n'avait  pas  au  reste  besoin  de  la  solution  de  problèmes 
qui ,  nous  reportant  au  delà  de  l'époque  historique, 
n'influent  en  rien  sur  la  conception  que  nous  devons 
nous  faire  du  culte  et  de  la  théologie  de  Rome.  En  effet, 
soit  que,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  la  religion  ro- 
maine ait  pris  naissance  sur  le  sol  italique  par  le  seul 
développement  de  la  société  antique,  soit  que,  comme 
on  l'admet  aujourd'hui,  des  populations,  sœurs  des 
Aryas,  aient  apporté  de  l'Asie  en  Italie  un  ensemble 
de  croyances,  de  rites  traditionnels  et  de  prescriptions 
sacrées  dont  le  type  se  retrouve  dans  les  Védas,  mais  qui 
furent  appropriés  aux  habitudes  imposées  par  une 
nouvelle  patrie,  la  notion  que  nous  devons  nous  faire 
de  la  religion  romaine  au  temps  de  sa  constitution 
définitive  demeure  la  même.  L'origine  asiatique  des  élé- 
ments de  cette  mythologie  admise,  cela  n'altère  en  rien 
ia  physionomie  sous  laquelle  elle  nous  apparaît  d'après 
les  traditions  nationales  même  avant  sou  organisation 
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finale.  Que  les  dieux  de  Rome  comme  ceux  de  la  Grèce 
ne  soient  que  des  transformations  des  divinités  qui 
apparaissent  avec  des  traits  peu  différents  chez  les  an- 
cêtres des  Hindous  ou  que,  comme  le  Tagès  étrusque, 
ils  soient  tout  à  coup  sortis  du  sillon  creusé  par  les 
nouveaux  colons  qu'avait  reçus  Tltalie,  cela  ne  saurait 
modifier  les  témoignages  que  les  anciens  nous  ont 
laissés  sur  la  manière  dont  ils  concevaient  leurs  dieux, 
sur  le  culte  qu'ils  leur  rendaient. 

Mais  pour  se  représenter  nettement  la  mythologie 
romaine,  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  à  des  données  géné- 
rales, à 'des  aperçus  superficiels,  il  faut  analyser  et 
confronter  tous  les  témoignages,  et  en  tirer  des  idées 
précises,  des  indications  claires  qui  puissent  se  ratta- 
cher les  unes  aux  autres.  M.  Preller  Ta  fait  avec  succès, 
et  il  a  rencontré  dans  M.  Dietz  un  interprète  digne  pe 
lui. 
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MYTHOLOGIE 


ROMAINE 


INTRODUCTION 


I. 


La  religion  des  Romains  incline  plus  an  culte 

qu'à  la  mythologie. 

En  passant  de  la  mythologie  grecque  *  à  la  mythologie 
romaine,  on  ne  larde  pas  à  remarquer  que  cette  dernière 
offre  un  caractère  tout  diffèrent,  et  môme,  sous  bien  des 
rapports,  un  sujet  d'étude  bien  moins  favorable. 

D'abord,  y  a-t-il  une  mythologie  romaine  propre- 
ment dite?  Oui,  sans  doute,  si  vous  entendez  par  ce  mot 
Qon  pas  un  ensemble  de  légendes  et  de  symboles  comme 
celui  qui  fait  le  fonds  des  mythologies  grecque,  indienne, 

1 .  M.  PreUer  est  Tauteur  d'une  mythologie  grecque  en  deux  volumes. 
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germanique  et  Scandinave,  mais  tout  système  polythéiste 
en  général.  Le  plus  ancien  fondement  de  la  religion  ro- 
maine et  italique  est,  sans  contredit,  le  naturalisme 
simple^  dont  nous  retrouvons  les  traits  saillants  chez 
tous  les  peuples  indo-européens.  Hais  les  instincts  pri- 
mitifs des  populations  de  l'ancienne  Italie,  le  milieu  où 
elles  se  développèrent,  ne  peuvent  pas  avoir  été  les 
mêmes  qu'en  Grèce.  En  Grèce,  une  sensibilité  très- 
délicate,  une  vive  imagination,  un  sentiment  naturel  du 
beau,  avaient  jeté  les  conceptions  religieuses  dans  le 
moule  d'une  mythologie  dont  la  richesse  n'avait  d'égale 
que  la  perfection  ;  et  à  la  mythologie  avait  répondu  un 
culte  non  moins  admirable.  De  plus,  la  situation  géogra- 
phique de  la  Grèce  l'avait  de  bonne  heure  engagée  dans 
des  luttes  et  des  aventures  qui,  en  fécondant  le  génie 
grec,  avaient  enrichi  sa  mythologie.  Les  ancêtres  des 
Romains,  au  contraire,  les  plus  antiques  traditions  nous 
les  montrent  bien  moins  remuants,  bien  plus  fidèles  à 
leurs  mœurs  ;  leur  esprit,  plus  sérieux  et  plus  ferme,  est 
plus  tourné  à  l'observation,  à  la  vie  pratique,  que  ca- 
pable d'idéal  ;  de  là  vient  qu'ils  sont  plus  portés  au  culte, 
aux  pratiques  religieuses  qu'à  la  mythologie.  Le  mot  de 
religion,  chez  les  Romains,  ne  signifiait  autre  chose  que 
scrupule,  emploi  poussé  jusqu'à  là  superstition  de  cer- 
taines formules  accomplissement  de  certains  rites  par 
lesquels  on  croyait  s'assurer  la  faveur  ou  l'inspiration 
des  dieux.  Quelle  était  l'essence  et  la  nature  de  ces 
dieux,  on  ne  s'en  souciait  pas  plus  que  ne  l'exigeaient 
les  besoins  de  la  vie.  Au  contraire,  il  est  de  l'essence 
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(l'un  culte  comme  celui-là  de  laisser  dans  une  certaine 
obscurité  et  dans  le  vague  du  demi-jour  les  noms,  la 
famille,  les  attributs  individuels  des  divinités.  Un  sen- 
timent religieux  de  cette  nature  doit  produire  un 
culte  très-développé,  très-rigoureux,  mais  n'est  guère 
favorable  à  la  mythologie  ;  aussi  les  Romains  se  sont 
bien  moins  écartés  que  les  Grecs  du  naturalisme,  pa- 
trimoine primitif  des  races  indo-européennes,  de  ses 
images,  de  ses  conceptions  grossières.  Ajoutez-y  que 
la  vie  des  populations  italiques  est  restée  bien  plus 
longtemps  simple,  isolée,  continentale  que  celle  des 
Grecs.  Retirées  dans  le  fond  des  vallées  de  l'Italie  cen- 
trale, occupées  de  labourage,  elles  n'avaient  que  peu  de 
villes.  Elles  ne  connaissaient  ni  les  merveilles,  ni  les 
aventures  de  la  mer,  et  c'est  la  Grèce  qui  a  importé  à 
Rome  ses  divinités  maritimes.  Dans  l'Italie  primitive, 
le  commerce  et  toutes  les  découvertes  d'une  civilisation 
active  étaient  presque  ignorés  ;  c'est  aux  Étrusques  et 
aux  Grecs  que  Rome  dut  cette  nouvelle  espèce  de  déve- 
loppement. Enfin  ce  qui  explique  ses  instincts  religieux, 
c'est  une  théocratie  prépondérante,  c'est  un  corps  redou- 
table de  prêtres  qui  ont  sans  doute  écrasé  l'esprit  de  ces 
populations  primitives  sous  le  joug  d'une  sévère  disci- 
pline religieuse.  Les  guerres  mêmes  n'ont  pu  briser 
cette  influence  théocratique,  puisque  nous  en  retrouvons 
des  monuments  jusque  dans  les  âges  historiques. 
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II. 


Absence  d'épopée  nationale  chez  les  Romains. 

On  a   quelquefois  admis   Texislence   d'une  épopée 
nationale  dans  Tancienne  Italie,  mais  après  mûre  ré- 
flexion il  a  fallu  renoncer  à  cette  hypothèse.  A  défaut 
d  autres  témoignages ,  Taridilé  même  de  la  mythologie 
romaine  suffirait  pour  démontrer  l'impossibilité  d'une 
semblable  création.  Où  trouvons-nous  à  Rome  la  trace 
d'une  poésie  légendaire  comme  celle  que  nous  offrent 
riliade  et  l'Odyssée,  d'une  poésie  cosmogonique  comme 
celle  d'Hésiode  ou  de  l'Edda?  S'il  n'y  a  pas  eu  d'Iliade 
italique,  ce  n'est  pas  faute  de  sujet  :  guerres  et  conquêtes 
n'ont  pas  manqué  à  la  vieille  Home,  et  le  culte  de  Janus 
nous  montre  aussi  que  le  sentiment  religieux  des  Ro- 
mains ne  laissait  pas  d'être  préoccupé  de  questions  cos- 
mogoniques  ;  mais  la  vieille  Italie  ne  semble  pas  même 
avoir  connu  de  héros,  dans  le  sens  épique  du  mot  ;  tout 
au  plus  a-t-elle  imaginé  des  génies  de  la  lumière  et  des 
ténèbres,  des  démons  cachés  dans  l'obscurité  mysté- 
rieuse  des  forêts  ;  tout  au  plus  a-t-elle  donné  un  caractère 
surnaturel  et  bienfaisant  à  de  vieux  rois,  comme  Saturne 
et  Faunus.  Voyez,  au  contraire,  les  vrais  personnages 
épiques  :  Hercule,  Castor  et  Pollux,  Ulysse  et  Diomède, 
et  le  pieux  Énée  ;  ils  sont  directement  empruntés  à  la 
Grèce.  On  pourrait  objecter  que  l'Italie  primitive  avait 
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peul-ôtre  des  trésors  de  fictions  épiques  que  la  barbarie 
romaine  ou  la  perte  prématurée  de  la  liberté  nationale 
empochèrent  de  mettre  en  œuvre.  Mais  Caton  et  Varron, 
ces  chercheurs  ardenis  et  patriotes ,  et  Virgile ,  dont 
Tunique  rêve  était  de  laisser  un  poëme  héroïque  et 
national  en  Thonneur  de  Rome  et  du  Latium,'  seraient- 
ils  arrivés,  malgré  toutes  leurs  recherches,  ù  de  si 
maigres  résultats,  s'il  avait  existé  avant  leur  époque 
une  telle  abondance  de  matériaux?  Ce  n'est  pas  que 
je  veuille  contester  aux  anciens  habitants  de  l'Italie 
tonte  disposition  poétique,  toute  tradition  populaire  : 
dans  leurs  fêtes,  dans  leurs  assemblées  nationales, 
dans  leurs  cérémonies,  dans  leurs  festins  religieux,  ils 
entonnaient  assurément,  eux  aussi,  des  chants  sacrés.  Y 
eut-il  jamais  peuple  dépourvu  tout  à  fait  de  chants  et  de 
légendes?  seulement  c'étaient  plutôt  des  idylles,  des 
contes,  que  des  hymnes  épiques  ;  c'était  plutôt  de  l'his- 
toire que  de  l'épopée  ;  les  [acteurs  n'en  étaient  pas  des 
(lieux  ou  des  héros  ;  les  aèdes  que  nous  représentent  les 
poésies  homériques ,  il  n'y  faut  pas  songer  à  Rome. 
L'antique  Italie  nous  entretient  de  faunes  et  de  nymphes, 
d'oracles  et  de  prophétesses,  et  la  langue  latine  n'a  pas 
même  de  mot  original  pour  exprimer  le  poëte  et  la  poé- 
sie dans  le  sens  grec  du  mot.  N'est-il  pas  caractéristique 
de  voir  les  Cnnimcs,  les  déesses  romaines  où  Ton  a  voulu 
plus  tard  reconnaître  les  Muses  de  la  Grèce,  inspirer, 
dans  l'antique  légende,  le  roi-pontife  Numa,  et  non  pas 
des  poiMes  comme  les  Orphée,  les  Musée  de  la  fîrèce.  S'il 
n'y  a  point  de  chants  épiques  en  Italie,  nous  n'y  trouvons 
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pas  non  plus  ni  une  prosodie  ni  une  musique  développée 
qui  eût  pu  accompagner  le  chant  épique.  Là,  tout  est  resté 
simple  et  sans  art;  partout  c'est  la  formule  sacerdotale, 
c'est  la  liturgie  qui  domine.  Le  sentiment  esthétique  de 
ridéal,  Rome  Ta  emprunté  à  la  Grèce.  Sans  doute  les 
merveilles  de  la  nature  sont  Toccasion  de  sacrifices  et  de 
prophéties,  mais  nulle  part  on  ne  rencontre  cet  essor 
poétique  du  cœur  et  de  Timagination  qui  s'absorbent 
dans  la  conception  et  le  sentiment  de  ces  merveilles,  et 
animent  à  la  fois  la  religion  et  l'histoire  d'une  vie  poé- 
tique et  idéale. 


m. 


Populations  italiques. 

Quoi  qu*il  en  soit,  nous  devons,  en  tout  cas,  nous 
efforcer  de  sortir  des  bornes  étroites  de  la  ville  de  Rome 
et  de  sa  chronique  locale,  pour  gagner  la  pleine  cam- 
pagne, les  montagnes  et  les  paysages  où  les  vieux  Latins 
et  les  vieux  Sabins  se  sont  éveillés  aux  conceptions  reli- 
gieuses. 

Ici  encore,  nous  rencontrons  plus  de  difficultés  que 
dans  la  Grèce ,  où  la  variété  même  des  traditions  locales 
amplifiait  l'œuvre  du  mythologue  et  où  il  y  avait  plutôl 
abondance  excessive  que  disette  de  matériaux.  En  Italie, 
Rome  n'a  pas  seulement  étouffé  les  peuples  et  les  États 
qui  l'entouraient,  elle  les  a  absorbés  en  elle  ,  elle  leur  a 
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enlevé  leur  physionomie  propre.  Cependant,  grâce  aux 
monuments,  grâce  aux  recherches  de  la  philologie  et  de 
l'archéologie  contemporaine,  on  peut  assigner  à  la  plu- 
part des  dieux  qui  font  Tobjet  du  culte  de  Rome  leur 
origine,  et  par  conséquent  reconnaître,  dans  ce  qui  parait 
romain,  le  reste  d'une  civilisation  plus  reculée.  Aussi 
est-il  nécessaire  de  présenter  ici  un  tableau  d*ensemble 
des  populations  italiques  qui  sont,  par  Torigine,  plus  ou 
moins  rapprochées  des  Romains. 

En  première  ligne,  nous  trouvons  les  Latins,  auxquels 
Rome  a  emprunté  sa  langue,  avec  lesquels  elle  partage  la 
plupart  de  ses  divinités  et  de  ses  légendes.  Remarquons 
seulement  ici  que  les  Latins  eux-mêmes  reconnaissaient 
comme  ancêtres  de  prétendus  aborigènes,  c'est-à-dire 
des  autochthones  qui  auraient  occupé  les  environs  de 
Réate,  en  auraient  été  chassés  par  lesSabins  et  se  seraient 
ensuite  établis  le  long  de  TAnio,  en  descendant  vers 
Tibur  et  le  Latium.  Là  ils  auraient  expulsé  Tancienne 
population  des  Sicules,  qui  auraient  émigré  en  Sicile. 
Depuis  lors,  les  Latins  étaient  maîtres  du  Latium,  au- 
quel ils  avaient  donné  leur  nom,  et  y  habitaient  des  villes 
alliées  entre  elles  pour  la  plupart,  qui  eurent  Albe  d'a- 
bord, Rome  ensuite  pour  capitale,  et  pour  dieu  tutélaire 
Jupiter  Latiaris  ;  ils  parlaient  un  dialecte  distinct  des  au- 
tres idiomes  italiques,  dialecte  qui  devint  plus  tard, 
grâce  à  la  puissance  de  Rome,  la  langue  des  lettrés. 

Au  sud  des  Latins,  étaient  les  Volsques,  unis  par 
lorigine  comme  par  des  alliances  aux  Aurunces  et  aux 
Ausones,  ces  derniers  fort  connus  des  anciens  Grecs. 
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Le  Doyaa  des  populations  centrales  était  formé  par 
les  SabinSy  qui,  avec  les  Latins,  ont  exercé  le  plus 
d*influence  sur  les  croyances  et  les  mœurs  romaines. 
C'était  le  plateau  d*Amitemum ,  sur  le  cours  supérieur 
de  TAteme,  qui  passait  pour  avoir  été  leur  première 
demeure  ;  c'est  là  qu'ils  avaient  eu  pour  premier  roi 
le  divin  Sancus,  puis  Sabus,  son  fils ,  qui  avait  donné 
son  nom  à  la  race.  C'est  de  la  même  région  qu'étaient 
sortis  les  Picentins ,  les  Yestins  et  les  Marrucins,  puis 
les  Pélignes,  enfin  la  peuplade  courageuse  des  Marses. 
L'ancienne  race  des  Sabins  s'était,  avec  le  cours  des  an- 
nées, sans  cesse  étendue  vers  l'ouest  jusqu'aux  environs 
de  Rome  ;  ils  s'étaient  emparés  de  Réate,  avaient  refoulé 
les  Latins  jusqu'au  cours  supérieur  de  l'Anio  et  jusqu'au 
Tibre,  et  avaient  fondé  à  Cures,  la  seconde  métropole 
de  Rome,  un  nouvel  établissement. 

Au  nord  des  Sabins  étaient  l'Apennin  et  ses  versants, 
qu'occupaient  les  Ombriens,  dont  les  domaines  s'éten- 
daient jusqu'à  Ariminum  et  jusqu'au  Rubicon,  et  étaient 
séparés  de  l'Étrurie  par  le  cours  supérieur  du  Tibre.  Ils 
avaient  autrefois  été  maîtres  de  Cortone  et  d'une  grande 
partie  de  l'Étrurie  ;  ils  y  avaient  même  laissé,  à  l'état  de 
tributaires,  bon  nombre  des  leurs.  Ce  sont  les  Ombriens 
que  les  historiens  romains  regardent  comme  les  plus 
anciens  habitants  de  l'Italie. 

Au  sud  des  Sabins  et  de  ces  peuplades  moins  consi- 
dérables d'origine  sabine,  étaient  les  Samnkes,  race 
puissante  qui,  partagée  en  quatre  cantons,  occupait  le 
plateau  du  centre  de  l'Italie  méridionale,  et  menaçait  de 
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là  TÀpulie  et  la  Campanie.  A  l'ouest  des  Samnites,  les 
Gampaniens  ;  au  sud,  les  Lucaniens  ;  enfin  de  la  Lucanie 
étaient  sortis  les  Brutliens.  Ces  trois  dernières  peuplades 
avaient  soumis  les  Étrusques  et  les  Grecs  fixés  dans  ces 
parages,  mais  aussi  elles  s'étaient  le  plus  jaissé  péné- 
trer par  les  mœurs  et  la  civilisation  étrangères.  Tous  ces 
peuples  partageaient  la  même  langue,  les  mômes  croyan- 
ces, les  mêmes  mœurs,  comme  le  prouvent  les  derniers 
travaux  de  Tarchéologie  et  de  la  philologie  contempo- 
raines. Pour  ce  qui  est  de  la  religion  de  ces  peuples,  les 
recherches  de  la  science  aboutissent  au  même  résultat. 
Partout  ce  sont  les  mêmes  conceptions  mythologiques,  ce 
sont  quelques  divinités  qui  semblent  avoir  été  communes 
à  toute  ritalie,  au  même  titre  que  Zeus^  Héré,  Athéné^ 
Artemis,  étaient  des  divinités  communes  à  la  Grèce  en- 
tière ;  c'est  à  ce  groupe  que  se  rattachent  Jupiter,  Junon 
et  Minerve,  et  Mars,  le  Dieu  des  forêts,  du  printemps  et 
de  la  guerre,  avec  son  entourage  de  Faunes,  de  Sylvains 
et  de  déesses  du  même  ordre.  Partout  aussi  l'on  retrouve 
un  culte  des  éléments  :  de  Teau  et  du  feu,  du  soleil  et  de 
la  lune,  de  la  terre  nourricière  et  des  morts  ;  enfin  des 
divinités  qui  se  révèlent  par  des  charmes,  des  prédictions 
inspirées,  des  oracles.  De  plus,  chez  tous  ces  peuples, 
c'est  l'élément  liturgique  et  sacerdotal  qui  domine  dans 
le  culte  ;  chez  eux  tous  éclate  la  même  aversion  pour  la 
mythologie  proprement  dite  ;  ils  sont  tous  également  in- 
capables de  poésie  et  de  conceptions  épiques. 
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IV. 


Le  Latium  et  les  Latins. 


Les  Latins  ne  sont  pas  seulement  le  peuple  le  plus 
rapproché  des  Romains  par  Torigine,  mais  ils  ont  été 
aussi  pendant  deux  siècles  leurs  alliés  fidèles  ;  dans  les 
âges  reculés,  ils  émigrent  par  masses  à  Rome  ;  plus  tard, 
ce  sont  des  mariages  et  des  relations  continuelles  qui 
établissent  entre  les  deux  peuples  une  fusion  telle  que  de 
tout  temps  ils  ont  été  regardés  comme  un  seul  et  même 
peuple.  La  légende  et  Thistoire  du  Latium  et  de  Rome 
se  croisent  sans  cesse.  La  seule  donnée  certaine  que  la 
rupture  de  la  ligue  latine  ait  laissé  subsister,  c*est  qu*Albe- 
la-Longue  a  été  Tâme  de  cette  ligue.  D'ailleurs  cette 
capitale  a  été  détruite  de  si  bonne  heure,  que  les  Romains 
n'en  ont  conservé  qu'un  souvenir  fort  confus.  Au-dessus 
d'elle  s'élevait  le  mont  Âlbain,  où  était  le  siège  de  Ju- 
piter Latiaris  ;  au-dessous  d'elle  se  trouvait,  dans  le  bois 
sacré  de  Marine,  le  sanctuaire  et  la  source  de  Feren- 
tina  ;  c*est  là  que  s'assemblait  la  ligue  latine. 

Dans  le  voisinage  de  ce  sanctuaire,  et  plus  prés  de  la 
mer,  étaient  les  importantes  villes  d'Âricia  et  de  Lanu- 
vium,  dont  le  domaine  confinait,  près  de  Yélitre  et  de 
Corioles,  à  celui  des  Yolsques.  Aricie  était  fameuse  par 
le  culte  de  Diane,  qui  s'y  célébrait  près  du  lac  de 
Nemi.  Lanuvium  ne  l'était  pas  moins ,  grâce  à  Junon 
Sospita. 
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De  Lanuvium,  on  arrive  en  peu  d'heures  à  la  mer  et 
à  Ardée,  la  forteresse  des  Rutules,  si  connue  par  la  légende 
d'Énée,  tandis  que,  en  descendant  la  côte,  on  arrive  à 
Antium,  ceport  si  souvent  cité  dans  l'ancienne  histoire  de 
Rome.  Ântium  appartenait  auxVoIsques,  celui  de  tous  ces 
peuples  primitifs  qui  avait  les  goûts  les  plus  maritimes;  car 
les  Latins  eux-mêmes  ne  s'étaient  aventurés  que  timide- 
ment sur  la  mer,  entre  Ardée  et  l'embouchure  du  Tibre, 
où  se  sont  conservés,  avec  les  derniers  restes  de  la 
ligue  latine,  Laurentum,  Lanuvium  et  la  légende  des 
vieux  rois  Picus,  Faunus  et  Latinus.  Plus  avant  dans  les 
terres  et  non  loin  d'Albe ,  la  ville  la  plus  importante 
était  l'antique  Tusculum,  une  des  plus  fortes  cités  de  la 
ligue.  Au  territoire  des  Èques  confinait  Préneste,  dont 
les  dieux  et  les  citoyens  ont  le  plus  longtemps  résisté 
à  Rome,  et  dont  les  prêtres  ont  conservé,  jusqu'à  l'épo- 
que de  Caton,  plus  d'une  légende  primitive.  A  mi-chemin 
entre  Préneste  et  Rome,  était  située  Gabies,  qui  fut  aussi 
un  jour  la  terreur  de  Rome  et  qui  avait  été,  dans  un 
temps  reculé,  un  foyer  de  science  augurale.  Enfin,  en 
remontant  l'Anio,  là  où  ce  fleuve  sort  des  montagnes  de 
la  Sabine ,  était  la  jolie  ville  de  Tibur,  une  des  pre- 
mières conquêtes  des  Latins  aborigènes,  Tibur,  connue 
par  ses  cascades  et  sa  nymphe  prophélesse  Albunea,  son 
bois  sacré  de  Tiburnds  et  son  ancien  culte  d'Hercule. 

Menacées  de  toutes  parts  par  leurs  voisins,  Étrusques, 
Sabins,  Èques  et  Volsques,  ces  villes  surent  maintenir 
leur  indépendance,  tant  qu'elles  restèrent  unies  et  qu'au- 
cune d'elles  ne  devint  trop  puisssante.  A  l'hégémonie 
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d'AIbe  succéda  celle  de  Rome,  qui,  depuis  lesTarquins, 
se  mit  à  la  tête  de  la  ligue ,  et  qui  lui  fut  redevable  des 
progrès  rapides  de  sa  puissance,  bien  plus  que  les  histo- 
riens ne  le  reconnaissent.  Même  aux  époques  les  plus 
avancées,  plusieurs  des  familles  les  plus  distinguées  de 
Rome  étaient  fières  de  leur  origine  latine,  et  la  monnaie 
qu'elles  faisaient  frapper  rappelle  maintes  fois  les  cultes, 
les  légendes  et  les  vieux  temps  du  Latium. 


V. 


Les  Étrusques  et  les  Grecs. 

Nous  avons  élargi  notre  horizon,  nous  y  avons  enfermé 
tous  les  peuples  rapprochés  des  Romains  par  une  ori- 
gine commune  ;  il  faut  pourtant  encore  étendre  le  champ 
de  notre  observation,  puisque  les  Romains  eux-mêmes 
n*ont  pas  tardé  à  sortir  du  cercle  si  restreint  des  tradi- 
tions primitives.  Rome,  en  effet,  lorsqu'elle  entra  en  re- 
lations avec  des  peuples  plus  avancés  en  culture  intellec- 
tuelle, leur  emprunta  des  éléments  de  civilisation  qui  ne 
modifièrent  pas  seulement  ses  idées  et  ses  mœurs,  mais 
qui  renouvelèrent  aussi  sur  plus  d'un  point  important 
sa  vie  et  ses  croyances  religieuses.  C'est  ainsi  qu'aux 
dieux  indigènes  se  joignirent,  pour  répondre  aux  exi- 
gences d'une  civilisation  plus  active  et  plus  élevée,  les 
dieux  de  la  Grèce  :  Apollon,  les  Gémeaux,  Mercure,  le 
dieu  du  commerce,   Gérés;  les  dieux  indigùaes  eux- 
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mêmes  se  transformèrent,  se  rajeunirent  :  changement 
Capital,  et  qui  ne  se  produisit  pas  seulement  dans  Tinté- 
rieur  de  Rome.  Les  Latins,  en  effet,  les  Voisques,  et  en 
général  les  peuples  qui  parlaient  la  langue  osque,  se 
trouvèrent  en  contact  avec  les  Étrusques  et  les  colonies 
grecques  de  Tltalie  méridionale  et  de  la  Sicile.  Ces 
colonies  étaient  des  villes  prospères  et  puissantes  ;  elles 
étaient  bien  supérieures  en  culture  aux  peuplades  de 
l'Italie,  et  entretenaient  avec  les  centres  de  la  civili- 
sation de  la  Grèce,  de  l'Asie  mineure  et  de  TOrient  des 
rapports  continuels. 

Quelle  est  l'origine  des  Étrusques?  c'est  une  question 
qui  n'est  pas  encore  résolue,  et  qui  ne  le  sera  que  le  jour 
où  l'on  aura  trouvé  la  clef  de  leur  langue.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  toutefois,  c'est  qu'avant  les  Romains  ils  étaient 
de  beaucoup  le  peuple  le  plus  puissant  de  l'Ralie.  Ils 
dominaient  depuis  les  bords  du  Pô  jusqu'à  ceux  du 
Tibre;  ils  avaient  même  fondé,  plus  au  sud,  en  pleine 
Campanie,  un  centre  important  de  leur  empire,  Capoue. 
Ils  avaient  avec  les  pays  baignés  par  la  Médi  terranée  et  avec 
l'Asie  mineure  des  relations  si  intimes,  que  la  tradition 
populaire  les  faisait  descendre  des  Lydiens,  tandis  que 
leurs  tombeaux  attestent,  parles  objets  qu'on  y  a  décou- 
verts, des  rapports  commerciaux  non  moins  intimes  avec 
les  Phéniciens. 

Mais  plus  lard,  ils  ont  été,  eux  aussi,  comme  les 
autres  populations  de  l'Italie,  séduits  par  le  charme  de 
la  civilisation  et  de. la  mythologie  grecque.  On  retrouve 
en  Étrurie  nombre  de  divinités  et  de  héros  de  la  Grèce  : 
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Apollon,  Hercule  et  les  héros  du  cycle  troyen  ;  el  ces  idées 
doivent  remonter  en  Étrurie  à  une  date  très-reculée,  car 
Géré,  comme  les  rois  lydiens,  entretenait  au  temple 
d'Apollon,  à  Delphes,  un  magasin  spécial  d*oiïrandes, 
et  la  tradition  qui  nous  montre  Démarate  émigrant  de 
Corinthe  à  Tarquinies,  à  Tépoque  du  tyran  Cypsélus, 
doit  évidemment  sa  naissance  à  des  relations  qui  exis- 
taient ajors  entre  la  Grèce  et  TÉtrurie.  Mais  à  côté  de 
ces  infiltrations  de  la  mythologie  grecque,  il  y  avait  chez 
les  Étrusques  une  religion  nationale  bien  plus  ancienne, 
dont  l'origine  est  malheureusement  encore  peu  connue , 
mais  qui,  comme  nous  aurons  souvent  occasion  de  le 
montrer,  offre  plus  d'un  trait  commun  aux  autres  reli- 
gions des  peuples  italiques.  Ghez  les  Étrusques  aussi, 
nous  trou  vous  ce  même  goût  exclusif  pour  les  cérémonies, 
pour  le  culte  sacerdotal,  et  ce  caractère  est  même  plus 
prononcé  chez  eux  qu'ailleurs.  A  Arrétium,  Gortone  et 
Pérouse,  àVéies  comme  à  Glusium  et  à  Géré,  dans  toutes  les 
villes  étrusques,  s'étaient  développés,  à  côté  du  commerce 
et  de  l'industrie,  un  luxe  effréné  et  une  aristocratie  puis- 
sante, un  culte  aussi  superstitieux  que  brillant,  qui  se 
plaisait  à  des  sacrifices  nombreux,  à  des  temples  magni- 
fiques, à  des  jeux,  à  des  processions  solennelles.  II  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  que  le  jour  où,  avec  l'ascen- 
dant et  le  prestige  d'une  civilisation  aussi  avancée,  les 
Étrusques  entreraient  en  contact  avec  le  reste  de  l'Italie, 
leur  civilisation  se  répandit.  Gependant  cette  influence, 
comme  l'ont  démontré  les  recherches  les  plus  récentes, 
n'est  pas  ù  comparer  à  celle  qu'exercèrent  sur  Rome  et 
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les  Latins  les  Grecs  de  l'Italie  et  de  la  Sicile.  Ce  que 
Rome  a  emprunté  à  TEtrurie,  c'est  le  luxe  de  son  culte, 
c'est  l'architecture  de  ses  temples,  dont  elle  a  confié 
longtemps  la  construction  à  des  artistes  étrusques.  C'est 
surtout  l'art  de  la  divination  qui  fut  renouvelé  à  Rome 
par  rÉtrurie  :  la  science  des  aruspices  et  l'expiation 
religieuse  est  à  Rome  d'importation  étrusque.  Les  au- 
gures de  Rome  ont  été  pendant  longtemps  des  étrangers, 
ou  du  moins  des  Romains  qui  avaient  appris  leur  art  à 
l'école  des  prêtres  de  l'Étrurie.  Ce  qui  explique  le  déve- 
loppement de  cette  science  chez  les  Étrusques,  c'est  la 
nature  même  de  leur  pays  et  de  leur  climat.  Leur  ciel 
était  particulièrement  riche  en  phénomènes  et  en  appa- 
ritions extraordinaires. 

Une  influence  bien  autrement  puissante  sur  l'esprit 
romain  fut  celle  qu'exerça  la  Grèce  :  la  civilisation  ro- 
maine se  laissa  tellement  pénétrer  par  les  infillrations 
du  génie  grec,  que  les  Romains  se  sentaient  plus  flattés 
quand  on  les  faisait  descendre  de  la  Grèce  que  quand 
on  leur  rappelait  les  Sabins  du  roi  Tatius  et  la  bande  de 
Komulus.  Les  commencements  de  cette  influence  grecque 
datent  des  Tarquins,  et,  dès  cette  époque,  comme  dit  Gicé- 
ron,  a  ce  n'est  pas  un  petit  filel,  c'est  un  vaste  courant 
de  civilisation  grecque  qui  pénètre  à  Rome.»  Cette  ci- 
vilisation arrivait  sans  doute  à  Rome  de  plusieurs  côtés 
à  la  fois,  car  les  Étrusques,  comme  nous  l'avons  vu, 
avaient  avec  la  Grèce  des  rapports  de  toute  nature. 
L'Italie  centrale  était  en  relation  avec  Corinthe  et  les 
colonies  corinthiennes  de  la  mer  Ionienne  et  de  l'Adria- 
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tique,  avec  Égine  et  Delphes.  Égine  aurait  même  fondé, 
dit-on,  une  colonie  en  Ombrie.  Les  Phocéens  qui  allaient 
coloniser  Marseille,  auraient,  dit  encore  la  tradition,  passé 
par  Rome  sous  Servius  Tullius,  et  y  auraient  jeté  les  pre- 
miers fondements  d'une  alliance  qui  devait  être  si  longue. 
Mais  la  véritable  influence  grecque  ne  vint  pas  de  la 
Grèce  elle-même,  mais  plutôt  de  Tltalie  méridionale. 
C'est  ici  qu'il  faut  citer  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
colonies  grecques  en  Italie,  dont  l'histoire  ne  nous  est 
que  trop  imparfaitement  parvenue.  C'était  Cumes,  située 
sur  un  emplacement  fameux  par  ses  ruines  nombreuses, 
emplacement  d'où  étaient  partis  ces  colons  venus  de 
l'Eubée  pour  fonder  Dicéarchie,  la  future  Pouzzoles,  et 
Naples.  Toutes  deux  ont  éclipsé  la  ville  mère,  parce  que 
leur  situation  est  toujours  restée  favorable,  tandis  que 
Cumes  fut  envahie  par  cette  ceinture  de  dunes  qui  a  peu 
à  peu  obstrué  toute  la  côte  occidentale  de  l'Italie,  et  a 
bouché  presque  tous  les  ports  de  Tantiquité. 

Mais  à  l'époque  de  Tarquin,  Cumes  était  une  ville  d'une 
prospérité  inouïe.  Comme  nous  le  montre  le  fragment 
de  son  histoire  que  nous  a  conservé  Denys  d'Halycar- 
nasse,  Cumes  fut  une  des  sources  les  plus  importantes  de 
l'influence  hellénique  dont  nous  recherchons  l'origine. 
Pour  ce  qui  est  du  culte  de  cette  ville,  remarquons  d'a- 
bord l'ÂpoUon  de  Cumes,  qui  avait  émigré  avec  les  co- 
lons de  la  Grèce,  et  qui  du  haut  de  son  temple  dominait 
la  mer.  C'est  au-dessous  de  ce  temple  que  s'ouvraient  les 
cavernes  et  les  allées  souterraines  qui  sont  devenues  si 
célèbres  par  les  peintures  qu'en  a  faites  Virgile,  par  les 


ET  LES  GRECS.  17 

prédictions  de  la  Sibylle  et  la  légende  des  Gimmériens. 
A  côté  d^Àpollon  il  faut  nommer  Poséidon,  le  dieu  de  la 
mer,  Hermès  le  dieu  du  commerce,  les  divinités  des 
champs  et  des  fruils,  Démêler  avec  sa  fille  et  Dionysos, 
toutes  divinités  qui  ont  trouvé  accès  à  Rome.  Parmi  les 
héros,  c'est  Héraclès,  sur  lequel  plus  d'une  légende  se 
racontait  dans  les  environs  de  Cumes;  c'est  Ulysse,  dont 
les  aventures,  surtout  l'épisode  de  Gircé,  sont  connues 
depuis  longtemps  le  long  de  cette  côte.  Il  est  même  très- 
probable,  nous  le  verrons  plus  tard,  que  les  plus  an- 
tiques légendes  de  Rome  et  du  Latium,  celle  d'Évandre 
et  de  Cacus*,  celle  d'Hercule  et  de  ses  bœufs,  celle  d'U- 
lysse et  de  ses  fils  sont  nées  à  Cumes  ou  du  moins  sous 
l'influence  des  vieilles  traditions  de  Cumes.  Même  après 
la  soumission  de  Cumes  par  les  Campaniens,  la  civili- 
sation grecque  survécut  à  la  liberté  ;  et  sous  les  empe- 
reurs romains,  h  une  époque  où  Cumes  et  Naples  étaient 
depuis  des  siècles  dos  colonies  romaines,  où  Pouzzoles 
était  devenue  le  plus  important  entrepôt  de  toute  l'Ita- 
lie, la  civilisation  grecque  dominait  toujours  à  Naples  et 
dans  toute  cette  région.  Il  ne  faudra  pas  négliger  non 
plus  les  autres  villes  grecques  de  la  Grande  Grèce  et  de 
la  Sicile,  Tarente  surtout,  dont  le  cercle  d'action  ne 
s'étendra  d'abord  que  sur  l'Apulie,  mais  qui,  grâce  à  sa 
longue  prospérité,  pourra  ofi'rir  un  abri  au  théâtre  et  à 
la  philosophie  grecque,  et  étendra,  depuis  la  guerre  des 
Samnites  et  de  Pyrrhus,  son  influence  sur  toute  l'Italie 
centrale,  sur  Rome  et  les  Romains. 

1.  Voir  la  thèse  de  M.  Br'al. 
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VI. 


Épo<iae8  de  l'histoire  de  la  religion  romaine. 

L*œuvre  que  nous  entreprenons  est  avant  tout  une 
œuvre  historique,  car,  nous  avons  déjà  pu  le  remarquer, 
le  génie  romain  est  moins  doué  de  spontanéité  créatrice 
et  d'originalité,  que  docile  aux  mille  influences  dont  le 
concours  vient  sans  cesse  le  modifier.  Rome  ne  crée  rien, 
elle  adopte,  elle  fusionne  les  éléments  qu'elle  emprunte 
au  dehors  ;  son  histoire  politique  est  intimement  liée  à 
son  histoire  religieuse,  cette  dernière  est  soumise  aux 
vicissitudes  des  guerres  et  des  conquêtes;  le  système  re- 
ligieux des  Romains  s'altère,  s'agrandit  avec  le  progrès 
ou  la  décadence  de  leur  puissance  politique.  Après  la 
seconde  guerre  punique,  à  côté  des  dieux  de  la  Grèce, 
la  Grande  Déesse  fait  son  entrée  à  Rome  ;  plus  tard  Rome 
accueille  les  dieux  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  En  un 
mot,  à  chaque  progrès  de  la  conquête  territoriale  cor- 
respond un  changement  dans  la  mythologie,  de  telle 
sorte  que  nous  avons  cru  devoir  admettre  dans  notre 
récit  l'histoire  de  ce  développement.  Aussi  est-il  néces- 
saire d'esquisser  dès  le  début  un  tableau  des  grandes 
phases  de  cette  histoire. 

La  première  période  est  tout  italique,  c'est  celle 
des  commencements  de  Rome.  On  y  distingue  deux 
éléments  très- distincts,  l'élément  latin,  l'élément  sa- 


ÉHOOL'ES.  19 

hin.  L'élément  latin  est  représenté  par  TArcadien 
Évandre,  qui  est  en  réalité  le  Faunus  des  Latins,  et 
par  la  législation  de  Roraulus;  l'élément  sabin  par 
les  deux  rois  de  Cures  T.  Tatius  et  Numa  Pompilius. 
Les  caltes  du  Palatin,  où  s'établit  Évandre  et  où  Ro- 
mulus  fonde  sa  ville,  nous  offrent  les  traits  primitifs  de  la 
vie  italique;  c'est  une  société  de  pâtres  et  de  laboureurs 
qui  adorent  Faunus  Lupercus  et  Fauna,  la  déesse  des 
troupeaux  Paies,  la  déesse  Dia,  qui  répond  à  Gérés;  le 
Saturne  de  Tâge  d'or,  et  à  côté  de  lui  la  déesse  de  la  terre 
même;  le  Mars  du  Palatin  est  le  vieux  dieu  italien  par 
excellence,  c'est  le  dieu  des  forêts  et  du  printemps. 
L'Hercule  de  TAra  Maxima  est  le  génie  de  l'abon- 
dance et  de  la  fertilité,  qui  vient  se  fixer  au  pied  du 
Palatin,  y  dompter  les  influences  délétères,  et  y  célé- 
brer avec  les  Romains  de  copieux  festins.  Ce  sont  les 
Sabins  qui  ont  fait  de  Rome  un  État  indépendant, 
sans  doute  encore  plus  patriarcal  et  théocratique 
que  politique,  mais  qui  portait  déjà  en  lui  le  germe 
des  institutions  de  l'avenir.  L'bistoire,.  en  attribuant  à 
Tatius  ou  à  Numa  l'organisation  religieuse  de  Rome,  ne 
veut  pas  dire  que  tous  ces  dieux  fussent  essentiellement 
et  exclusivement  sabins,  mais  seulement  que  leur  culte 
à  Rome  date  de  l'établissement  des  Sabins  dans  la  ville 
de  Romulus.  Voici  maintenant  Jupiter,  le  dieu  sévère. 
pur  et  sacré  ;  à  côté  de  lui  Junon,  la  déesse  des  matrones, 
de  la  famille,  et  Minerve  et  Janus,  et  Dius  Fidus  et  le 
dieu  Terme,  toutes  divinités  qui  prouvent  le  sérieux,  la 
dignité  de  l'esprit  sabin,  et  qui  attestent  un  sentiment 
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trës-développé  du  droit  et  de  la  morale.  Ajoutez-y  la 
nouvelle  organisation  du  pontiGcat  et  du  culte  de  Yesta, 
le  collège  des  Saliens,  toutes  les  formules  sacrées,  toutes 
les  prières,  tous  les  rites  qui  devaient  régler  les  sacrifices 
et  les  expiations  :  en  un  met,  toute  cette  discipline  reli- 
gieuse à  laquelle  furent  soumis  les  commencements  de 
Rome,  toutes  ces  institutions  à  l'école  desquelles  se  for- 
tifia et  grandit  le  citoyen  romain.  Ce  sont  ces  anciennes 
traditions  sabines  qui  ont  conservé  aux  Romains,  jusqu'à 
l'époque  de  Polybe,  un  caractère  religieux  si  sévère,  où 
l'historien  grec,  élevé  à  une  tout  autre  école,  ne  vou- 
lait voir  qu'un  raffinement  de  prudence  et  d'habileté 
politique. 

La  seconde  période  ,  bien  différente  de  la  première , 
s'ouvrit  avec  les  Tarquins.  C'est  l'époque  où  Rome 
cesse  d'être  un  État  patriarcal,  aspire  à  un  rôle  poli- 
tique, et  sous  la  domination  de  princes  ambitieux  se 
prépare  à  compter  dans  l'histoire  du  monde.  La  reli- 
gion se  modifie  elle  aussi,  le  culte  devient  plus  bril- 
lant, plus  complexe,  une  foule  de  divinités  nouvelles 
apparaissent  avec  de  nouvelles  espèces  de  divinations; 
bref,  c'est  une  période  d'innovation  universelle,  où  les 
éléments  italiques  se  fondent  avec  les  éléments  hétéro- 
gènes des  civilisations  étrangères;  c'est  alors  que  se  forme 
la  religion  d'État  qui  va  durer  jusqu'à  la  seconde  guerre 
punique.  Un  trait  qui  caractérise  admirablement  cette 
période,  c'est  la  formation  du  culte  des  trois  dieux  sur 
le  Capitole,  culte  déjà  connu  sans  doute  desSabinsdu 
Quirinal,  mais  qui  fut  complètement  renouvelé  par  le 
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luxe  el  rêclat  de  son  organisation.  En  même  temps  fut 
fondé  le  culte  de  Diane  sur  TÂyentin,  les  Fériés  latines 
furent  rétablies,  ce  qui  nous  prouve,  fait  connu  d*ail> 
leurs  par  Thistoire,  que  la  puissance  des  Tarquins  ne 
s*étendait  pas  sur  Rome  seule,  mais  sur  le  Latium  tout 
entier.  Une  innovation  plus  riche  encore  en  conséquences 
fut  introduction  à  Rome  des  livres  sibyllins  et  la  créa- 
tion d'un  collège  de  prêtres  chargés  d'interpréter  ces 
livres.  C'était  l'esprit  grec  faisant  invasion  dans  les 
mœurs  et  les  idées  romaines;  bientôt  les  vieilles  tra* 
ditions  étrusques  furent  refoulées  par  les  empiétements 
continuels  de  la  civilisation  hellénique.  C'est  à  cette  pé- 
riode que  se  rattache  l'adoption  à  Rome  de  Castor  et 
Pollux,  de  la  Déméter  des  Grecs,  et  elle  eut  lieu  dans  les 
premières  années  de  la  république,  qui,  par  conséquent, 
ne  repoussa  pas  cet  héritage  des  Tarquins.  Les  luttes 
des  plébéiens  et  des  patriciens,  ces  deux  éléments  hété- 
rogènes de  la  cité  romaine  telle  qu'elle  avait  été  cons- 
tituée par  Servius  Tullius,  ont  exercé  aussi  sur  l'his- 
toire de  la  religion  d'État,  chez  les  Romains,  la  plus 
grande  influence.  La  religion,  jusqu'à  l'époque  des  Tar- 
quins ,  avait  été  exclusivement  la  chose  des  patriciens, 
qui  constituaient  alors  le  peuple  tout  entier  ;  l'an- 
cienne législation  religieuse  de  Numa  était  restée  la 
seule  officielle  jusqii'alors,  mais  voici  qu'une  bourgeoi- 
sie nouvelle  s'élève,  celle  des  plébéiens,  fondée  sur  des 
principes  sociaux  et  politiques.  Il  en  résulte  que  la 
guerre  entre  les  deux  ordres  devait  être  à  la  fois  poli- 
tique et  religieuse  :  d'une  part,  c'étaient  les  nouvelles 
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tendances  de  la  civilisation  et  de  la  politique;  de  Tautre, 
Tesprit patriarcal  et  théocratique  de  lancienne  constitor 
tion  de  Numa,  qui  entraient  en  lutte.  Après  rexpulsion 
des  Tarquins,  Tancienne  religion  d'État  semble  avoir 
repris  le  dessus  avec  l'aristocratie  patricienne  ;  c*est  à  ce 
moment  surtout  que  se  développent  les  privilèges  reli- 
gieux et  civils  du  pontificat.  Suit  une  période  de  conces- 
sions d^bord  politiques,  puis  religieuses  ;  enfin  nous 
voyons  l'élément  religieux  perdre  sans  cesse  du  terrain,  à 
mesure  que  le  droit  civil  se  développe. 

Avec  et  après  la  seconde  guerre  punique,  commence 
la  troisième  période,  qu'on  peut  regarder  comme  une 
période  de  décadence  pour  la  religion  d'État,  et  qu'on 
peut  étendre  jusqu'à  l'époque  d'Auguste.  Si  dans  la  pé* 
riode  précédente  la  religion  officielle  avait  dû  consentir 
à  des  concessions  nombreuses,  cependant  le  caractère 
romain  avait  conservé  son  sérieux,  sa  vigueur,  de  sorte 
que  les  cultes  de  la  Grèce,  lorsqu'ils  venaient  heurter  les 
convictions  romaines,  devaient  se  soumettre  à  une  sorte 
de  compromis.  L'élément  italien  n'avait  pas  cessé  de 
dominer,  en  dépit  des  infiltrations  diverses  qui  le  mi- 
naient. Mais  la  seconde  guerre  punique,  avec  l'ébranle- 
ment qu'elle  imprima  au  monde  romain,  amena  aussi  des 
innovations  religieuses  considérables.  L'introduction  à 
Rome  du  culte  de  la  Grande  Déesse  prouve  que  les  céré- 
monies grecques  ne  suffisaient  déjà  plus,  et  la  persécu- 
tion qui  ne  tarda  pas  à  éclater  contre  les  mystères  de 
Baccbus,  à  Rome  et  dans  toute  l'Italie,  montre  assez 
clairement  que  si  le  gouvernement  avait  encore  assez  de 
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forée  pour  résister  à  la  corruption  de  la  Tie  religieuse, 
des  germes  de  dissolution  éclataient  de  toutes  parts;  par- 
tout se  manifestent  les  symptômes  de  la  décadence  mo- 
rale dont  le  monde  grec  est  déjà  mortellement  atteint, 
et  qui  commence  à  pénétrer  jusque  dans  le  cœur  même 
de  Rome.  L^enqnéte  qui  eut  lieu  la  même  année,  au  sujet 
des  livres  apocryphes  de  Numa,  n'est  pas  moins  carac- 
téristiqoe;  elle  témoigne  des  exigences  nouyelles  qui 
commencent  à  éclater.  Bientôt  après,  la  civilisation  et  la 
philosophie  grecques  trouvèrent  dans  la  littérature,  qui 
naissait  à  peine  à  Rome,  un  concours  actif  ;  les  classes 
éclairées  renoncèrent  au  culte  traditionnel,  qui  devint 
désormais  une  affaire  purement  politique.  La  consé- 
quence en  fut  que  le  culte  devint  de  plus  en  plus  exté- 
rieur; beaucoup  de  bruit,  une  recherche  avide  de  plai- 
sirs, tel  en  était  le  caractère,  surtout  depuis  le  jour  où, 
après  la  fin  de  la  guerre  contre  Annibal,  le  théâtre  grec 
commença  d'exercer  à  Rome  sa  pernicieuse  influence.  Le 
théâtre  était,  pour  les  Romains,  une  véritable  école  où  le 
peuple  fortifiait  ses  croyances  mythologiques  et  religieu- 
ses, croyances  vides  désormais  de  sens  et  de  portée  reli- 
gieuse, que  laphilosophie  combattait  avec  ardeur  et  pour- 
suivait de  ses  railleries,  de  telle  sorte  que  Fabîme  qui 
séparait  la  religion  des  gens  éclairés  de  celle  des  masses 
ne  pouvait  déjà  plus  être  comblé.  Aussi  ScipionNasica,  le 
meilleur  citoyen  de  son  temps,  s'opposait-il,  en  sa  qualité 
de  grand  pontife,  à  la  fois  à  la  destruction  de  Carthage  et 
à  Térection  d'un  théâtre  permanent.  On  sait  comment  il 
échoua,  et  comment  les  jeux  scéniqoes  devinrent  bientôt, 
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dans  toutes  les  fêtes  religieuses ,  un  élément  capital. 
L'ambition  des  citoyens  s'en  mêla  bientôt  ;  on  se  servit 
de  ces  jeux  et  des  jeux  du  cirque  comme  d'un  nouveau 
moyen  pour  mériter  la  faveur  du  peuple  et  avancer 
dans  la  carrière  des  honneurs.  Alors  nous  entrons  dans 
une  phase  où  le  peu  d*amour  que  Ton  conservait  en- 
core aux  vieux  usages ,  dans  les  classes  élevées ,  s'éteint 
tout  à  fait  ;  nous  entrons  dans  la  période  des  agitations 
politiques,  des  exactions  dont  la  province  est  victime, 
exactions  auxquelles  se  sont  laissé  entraîner  plus  tard 
ceux-là  même  qui  auraient  dû  veiller  le  plus  ardemment 
aux  antiques  croyances  :  je  veux  parler  des  prêtres  et  de 
leurs  collèges  religieux.  Elles  n'étaient  pas  vaines,  les 
menaces  de  Lélius  le  Sage,  lorsque,  l'année  même  qui 
suivit  la  destruction  de  Garthage,  145  av.  J.-C,  il  pro- 
testa contre  le  projet  d'abandonner  au  suffrage  populaire 
l'élection  des  pontifes,  dans  un  discours  souvent  admiré, 
qui  faisait  une  peinture  saisissante  de  l'époque  où  Ton 
se  contentait  encore  de  la  simplicité  sans  fard  et  de  la 
mâle  dignité  des  vieilles  lois  du  roi  Numa.  Le  projet  que 
combattait  Lélius  ne  passa  que  sous  Marius,  et  encore 
avec  quelques  amendements  ;  mais  cette  tentative  n'en 
témoigne  pas  moins  des  dangers  que  courait  le  pontificat. 
C'était  faire  des  dignités  religieuses  quelque  charge  ac- 
cessoire, qu'on  accordait  non  plus  à  l'âge  et  à  l'expé- 
rience, mais  à  la  richesse  et  à  l'ambition.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  que  dès  lors  la  connaissance  des  anciens 
usages  s'affaiblit,  et  que  Yarron  dût  rappeler  aux  Ro- 
mains beaucoup  de  dieux  dont  ils  avaient  oublié  le  nom 
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et  le  culte.  Et  Gicéron  avait  de  bonnes  raisons  pour  faire 
remarquer  aux  Scévola  '  Tincompatibilité  de  leur  dou- 
ble mission  :  ils  étaient  à  la  fois  grands-prêtres  et  juris- 
consultes. Et  les  augures,  ils  avaient  perdu  tout  carac- 
tère religieux ,  au  point  de  justifier  à  merveille  les 
plaisanteries  de  Gicéron^.  Les  livres  sibyllins  et  les  arus- 
pices  étrangers  avaient,  dès  Tépoque  de  Gaton;  perdu 
tout  prestige,  comme  le  prouve  le  trait  si  connu  qu  il 
décocha  contre  eux.  Le  premier,  le  plus  sacré  de  tous 
les  pontificats,  celui  du  Flamen  Dialis ,  est  même  resté 
inoccupé  depuis  la  mort  violente  de  L.  Merula,  à  Té- 
poque  des  troubles  de  Marins,  plus  de  soixante-dix  ans. 
Bref,  dans  ce  domaine  comme  dans  celui  de  la  politique, 
le  désordre  et  la  confusion  légitimaient  parfaitement 
Tavénement  de  la  monarchie. 

La  quatrième  et  dernière  période  est  celle  des  empe  - 
reurs,  auxquels  Auguste  a  tracé,  en  matière  religieuse 
comme  dans  tout  le  reste,  leur  plan  de  gouvernement. 
Auguste  avait  fait  du  culte  un  moyen  d'action  politique; 
quels  efforts  ne  fit-il  pas  pour  relever  les  corporations 
religieuses,  pour  restaurer  les  temples  à  demi  écroulés, 
pour  en  élever  d'autres,  pour  rétablir  les  vieux  usages, 
surtout  quand  la  mort  de  Lépide  lui  eut  permis  de 
revêtir  le  grand  pontificat.  Les  livres  sibyllins  et  le 
calendrier  retouchés,  le  nombre,  la  dignité,  le  revenu 
des  prêtres  augmentés,  telles  sont  les  principales  ré- 


1.  Qc,  de  Leg„  II,  21^  52. 

3.  Qc,  de  Leg.,  II,  1?,  30;  13,  33. 
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formes  religieuses  du  gouvernement  d^Auguste.  Inu- 
tile de  dire  que  ces  réformes  étaient  tout  extérieures, 
et  qu'il  n'entrait  nullement  dans  la  pensée  d'Auguste 
de  réveiller  les  vieux  sentiments  républicains,  les  an- 
tiques traditions  nationales  qui  faisaient  Tâme  de  ce 
culte.  II  ne  tenait  pas  non  plus  à  rétablir  le  droit  reli- 
gieux et  Tindépendance  des  collèges  de  pontifes,  qu'il 
mettait,  au  contraire,  sous  la  main  de  l'empereur,  en 
faisant  du  grand-pontificat  un  des  attributs  héréditaires 
de  la  puissance  impériale.  C'est  ainsi  que,  depuis  Au- 
guste ,  la  personne  de  l'empereur  régnant  et  l'apothéose 
de  sa  famille  devinrent  une  des  parties  capitales  du  culte. 
Dans  les  cultes  nouveaux  que  fonda  Auguste,  celui  d'A- 
pollon Palatin,  de  Mars  Ultor  et  de  Vénus  Genitrix,  c'est 
encore  l'intérêt  dynastique  qui  domine.  Les  prières  et 
les  actions  de  grâces  officielles  dont  le  bonheur  du  prince 
était  l'objet,  les  fêtes  qu'on  célébrait  en  l'honneur  de  sa 
naissance,  de  ses  triomphes,  de  ses  succès,  n'étaient  plus 
seulement  une  affaire  de  convenances ,  mais  une  partie 
intégrante  du  culte.  L'apothéose  tout  orientale  des  em- 
pereurs morts,  Auguste  l'avait  si  bien  préparée,  qu'après 
sa  mort  il  ne  resta  plus  qu'un  pas  à  faire  à  l'habileté 
de  sa  veuve  et  de  son  fils.  Ses  successeurs,  jusqu'à  Trajan, 
sont' restés  assez  fidèles  à  ces  principes,  parce  que  ceux 
de  la  famille  d'Auguste  honoraient  en  lui  le  fondateur 
de  leur  dynastie,  les  autres  celui  de  la  puissance  impé- 
riale. A  l'époque  d'Adrien  et  des  Antonins,  un  nouveau 
changement  se  produit  :  Rome  et  les  mœurs  romaines 
cessent  de  plus  en  plus,  tous  les  jours,  d'être  le  centre 


ÉPOQUES.  27 

intellectuel  de  Tempire  ;  les  civilisations  grecque  et 
orientale  prennent  de  nouveau  la  prépondérance  ;  une 
réaction  religieuse  en  est  la  suite.  C'est  alors  que  les 
cultes  de  TÉgypte,  de  la  Syrie ,  de  la  Phrygie  et  de  la 
Perse,  qu'on  avait  jusqu'alors  exclus  de  Rome,  en  les 
tolérant  quelquefois  cependant  dans  les  faubourgs,  que 
ces  cultes,  dis-je,  commencèrent  à  pénétrer  jusqu'à  la 
cour  de  l'empereur.  Sous  Commode  et  Caracalla,  les 
cultes  d'Isis  et  de  Sérapis  font  leur  entrée  à  Rome  ;  sous 
Septime  Sévère  et  ses  successeurs,  c'est  le  tour  de  la  su- 
perstition chaldéenne  et  des  dieux  syriens;  lesTauroboles, 
les  mystères  de  Mithra  et  d'autres  cultes  du  même  ordre 
sont  introduits  à  Rome  vers  la  même  époque,  tous  sys- 
tèmes religieux  qui,  par  le  mélange  qu*ils  offraient  de 
superstition  orientale  et  de  culture  hellénique,  trouvaient 
ainsi  accès  auprès  du  peuple  comme  auprès  des  classes 
éclairées  ;  auprès  des  classes  éclairées,  par  une  certaine 
tendance  au  monothéisme  et  au  panthéisme,  auxquels 
aspiraient  les  esprits  élevés  ;  auprès  du  peuple ,  par 
une  superstition  qui  avait  Tattrait  mystérieux  de  l'in- 
connu. 

Enfin  suit  une  période  où  )a  religion  tombe  dans  une 
confusion  et  une  barbarie  désespérantes.  Le  nombre  des 
divinités  et  des  cultes  avait  fini,  au  milieu  de  cette  fusion 
de  tous  les  systèmes  nationaux  du  paganisme,  par  se 
multiplier  de  telle  sorte  qu'on  éprouvait  le  besoin  de 
choisir,  dans  cette  cohue  de  dieux,  quelques  divinités 
supérieures,  parmi  lesquelles  Jupiter  et  le  dieu  du  soleil 
coftservjtient  sans  doute  le  premier  rang,  mais  en  admet- 
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tant  dans  leur  culte  les  éléments  les  plus  divers  et  les 
plus  hétérogènes.  A  côté  d*eux,  on  adorait  de  préférence 
les  dieux  qui,  dans  cette  période  de  misère  et  d*inquié- 
tude  universelle,  promettaient  à  Thumanité  la  rédemp- 
tion et  le  salut.  On  se  soumit  aux  obligations,  aux  devoirs 
les  plus  difficiles ,  aux  plus  repoussantes  cérémonies , 
qu'imposaient  à  Thomme  certains  cultes,  les  mystères  en 
particulier;  cependant  les  fêtes  publiques  elles-mêmes 
avaient  perdu  tout  caractère  religieux;  c'était  une 
série  de  spectacles  de  tons  genres,  où  figuraient  mimes 
et  gladiateurs.  Les  hommes  éclairés  adoptaient  pour  la 
plupart  le  néoplatonisme,  philosophie  qui  ne  manquait 
pas  d'idées  sublimes  et  profondes,  mais  qui  était  enta- 
chée aussi  de  conceptions  fantastiques  et  superstitieuses, 
jusqu'au  jour  où,  après  la  venue  du  christianisme,  elle 
devint  une  sorte  de  scolastique  païenne,  c'est-à-dire 
une  théorie  du  polythéisme,  de  l'idolâtrie  et  de  la  ma- 
gie. Alors  ce  n'était  plus  seulement  la  religion  officielle 
de  Rome  qui  s'écroulait,  c'était  avec  elle  le  paganisme 
tout  entier  qui  avait  trouvé  à  Kome  un  dernier  refuge. 


VIL 


Les  Bonrces. 


Les  sources  dont  nous  disposons  laissent  aussi  beau- 
coup à  désirer,  car  l'ancienne  Italie,  à  part  quelques  mo- 
numents locaux,  est  muette,  et  la  littérature  de  Rome  ne 
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commence  qu'à  une  époque  où  la  civilisation  grecque  a 
déjà  pénétré  les  idées  romaines.  Il  en  résulte  que  cette 
littérature  n*avait  pas  la  claire  intelligence  de  l'antiquité 
italique.  Au  lieu  de  recueillir  les  traditions,  les  légendes, 
les  contes  et  les  chants  qui  se  perpétuaient  sans  aucun 
doute  dans  certaines  régions,  Caton  lui-même  et  Varron 
se  contentèrent  le  plus  souvent  d'interroger  les  Grecs  et 
leur  mythographie.  Cependant  nous  ne  leur  en  voudrons 
pas  trop  de  cette  négligence,  car  le  mouvement  scienti- 
fique qui  nous  fait  rechercher  à  nous-mêmes  nos  légendes 
populaires  ne  date  pas  de  fort  loin.  Les  sources  que  nous 
offre  la  littérature  romaine  sont  bientôt  épuisées  aussi ,  car 
les  poètes  et  les  historiens  de  cette  première  période  lit- 
téraire ne  nous  arrivent  que  par  les  extraits  et  les  cita- 
tions qu'en  font  les  auteurs  postérieurs.  Nsevius  et  Ënnius 
sont  les  deux  poètes  qui  ont  les  premiers  donné  à  Rome 
une  épopée  nationale,  dans  les  limites  du  moins  où  cette 
œuvre  était  possible.  Tous  deux  commençaient  leur 
poëme  par  le  récit  de  la  ruine  de  Troie  et  l'arrivée 
d'Énée  en  Italie,  Nasvius  pour  entamer  aussitôt  l'his- 
toire de  la  première  guerre  punique,  Ennius  pour  rat- 
tacher à  son  début  dans  la  forme  traditionnelle  des  an- 
nales une  histoire  romaine  complète.  Ennius  étaif  un 
homme  d'une  intelligence  lumineuse,  d'un  esprit  vif, 
d'un  caractère  énergique.  Gomme  poëte  il  était  si  heu- 
reusement doué,  que  son  influence  sur  la  langue  et  la 
versification  romaine  est  restée  toujours  considérable. 
Cependant  il  était  plus  que  tout  autre  élevé  à  la  grecque; 
c'était  un  esprit  si  étendu  qu'il  s'était  familiarisé,  non 
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pas  seuiemenl  avec  Tépopée  héroïque  et  la  tragédie 
grecque,  mais  aussi  avec  la  philosophie  pythagoricienne, 
et  môme  avec  Tévhémérisme ,  qui  a  toujours  trouvé 
à  Rome^  dans  ces  imaginations  stériles  et  ces  in- 
telligences toutes  pratiques,  un  très-facile  accès.  Ces 
deux  poètes  ont  aussi  accommodé  à  la  scène  latine 
plusieurs  tragédies  grecques;  d'ordinaire,  d'après  le 
goût  d'Euripide  qui  régnait  alors  au  théâtre  et  dont 
Tesprit  sceptique  et  moderne  devait  faire  école  à  Rome. 
Les  autorités  historiques  que  nous  invoquerons  ne  se- 
ront pas  plus  satisfaisantes  :  les  premiers  annalistes 
Q.  Fabius  Pictor  et  L.  Gincius  Alimentus,  et  d'autres 
n'étaient  pas  seulement  pénétrés  de  Tesprit  grec,  ils  ont 
même  écrit  dans  cette  langue.  Ils  ne  nous  donnent  que 
peu  de  détails  sur  l'histoire  légendaire  de  l'ancienne 
Rome,  et  leurs  développements  ne  deviennent  plus 
abondants  qu'à  une  époque  bien  plus  avancée  et  relati- 
vement moderne.  Le  premier  historien  vraiment  na- 
tional de  Rome  et  de  l'Italie,  le  premier  auteur  d'une 
histoire  en  latin  fut  M.  Porcins  Caton,  un  Romain  de 
forte  trempe  et  de  la  vieille  roche,  à  l'époque  duquel 
l'Italie  n'avait  pas  encore  vu  les  proscriptions  de  Sylla, 
de  telle  sorte  que  les  antiques  traditions  généalo- 
giques n'avaient  encore  rien  perdu  de  leur  force  primi- 
tive. Il  avait  exposé  en  trois  livres  les  commencements 
de  Rome  et  de  l'Italie  ;  il  avait  intitulé  son  œuvre 
Origines,  bien  qu'avec  le  temps  son  travail  et  son  in- 
térêt portassent  surtout  sur  l'histoire  proprement  dite 
da  peuple  romain.  Cependant  dans  son  premier  livre  il 
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ne  sut  que  répéler  les  légendes  traditionnelles  :  celle  des 
aborigènes,  des  Laurentins  et  d'Énée,  d'Albe  la  Longue 
et  de  Romulus  ;  ce  n'est  que  dans  le  second  et  le  troi* 
sième  liyres  qu'avaient  trouvé  place  quelques  détails  im- 
portants sur  les  Étrusques  et  les  Yolsques/  les  Latins  et 
les  Sabins  et  d'autres  peuplades  italiques,  à  côté  des- 
quelles néanmoins  les  fables  de  Diomëde  et  d'Ulysse,  et 
d'autres  héros  grecs,  étaient  données  comme  se  ratta- 
chant aux  anciennes  traditions  italiques. 

Plus  tard  le  chevalier  L.  iElius  Stilo  avait  entrepris 
une  interprétation  à  la  fois  philosophique  et  historique 
des  anciens  monuments,  du  gouvernement  et  de  la  reli- 
gion de  Rome;  son  œuvre  fut  féconde  et  fit  école.  Stilon 
avait  laissé  un  commentaire  souvent  cité  des  chants  sa- 
liens,  commentaire  où  il  ne  peut  déjà  plus  donner  l'ex- 
plication de  certains  mots,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
intéressant,  et  qui  a  surtout  le  mérite  d'avoir  attiré  vers 
ces  études  les  classes  éclairées  de  Rome  et  en  particulier 
M.  Terentius  Varron.  Ce  dernier  et  son  contemporain 
P.NigidusFigulusonttoujourséléinvoquésàRomecomme 
des  autorités  infaillibles  ;  ce  dernier  cependant,  en  s'occu- 
pant  de  recherches  physiques,  mathématiques  et  astro- 
logiques, s'était  laissé  entraîner  par  le  goût  des  sciences 
occultes,  et  avait  souvent  fait  fausse  route. 

Varron,  au  contraire,  est  l'homme  des  traditions  au- 
thentiques, et  si  ses  recherches  ne  sont  pas  toujours  péné- 
trées d'un  esprit  vraiment  critique,  elles  respirent  du 
moins  un  patriotisme,  un  zèle  tels  que  son  œuvre  est  la 
plus  méritoire  en  ce  genre  dont  Rome  ait  enrichi  la  littéra- 
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tare.  Tous  les  historiens  grecs  et  romains  qui  sont  venus 
,  après  lui  lui  ont  fait  tant  d'emprunts,  qu'il  nous  est  né- 
cessaire de  nous  faire  une  idée  plus  précise  de  ses  œuvres 
capitales.  La  première  en  importance,  ce  sont  les  Anti- 
quitates  rerum  humanarum  et  divinarum,  dont  saint 
Augustin  nous  a  heureusement  conservé  des  fragments 
nombreux ,  en  y  ajoutant  le  cadre  du  livre  et  une  es- 
quisse de  Tensemble.  Cet  ouvrage  se  composait  de  41  li- 
vres, dont  25  étaient  consacrés  aux  choses  humaines,  les 
16  autres  aux  choses  divines;  ces  16  derniers  livres 
comprenaient  3  livres  sur  les  prêtres,  3  sur  les  temples 
et  les  sanctuaires,  3  sur  les  initiations,  sur  le  culte  public 
et  domestique;  ce  n*était  que  dans  les  trois  derniers 
qu'il  était  question  de  l'objet  proprement  dit  de  toutes 
les  religions,  des  dieux.  L'intérêt  capital  de  l'œuvre, 
c'est  le  désir  d'antiquaire  et  de  patriote  où  est  Varron  de 
faire  revivre  à  Rome  la  croyance  et  les  divinités  antiques  ; 
car,  s'il  faut  en  croire  Gicéron  *,  les  Romains  erraient  à 
l'aventure  dans  leur  propre  patrie ,  dans  la  ville  môme  de 
Rome,  il  fallait  les  y  coloniser  de  nouveau.  Varron  n'as- 
pirait pas  seulement  au  mérite  d'antiquaire  et  d'érudit, 
il  voulait  être  aussi  théologien  et  philosophe  ;  il  cher- 
chait à  ranimer  les  croyances  religieuses  en  les  épurant, 
en  les  accommodant  aux  exigences  de  son  siècle.  C'est  ce 
désir  qui  l'amena  à  une  méthode  d'interprétation  qui 
caractérise  toute  son  époque,  mais  qui  est  loin  d'avoir 
rendu  à  la  religion  romaine  d'aussi  grands  services  que 

1.  Cic,  Âcad,  poster.^  1,8,  9. 
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le  nombre  considérable  de  conceptions  nationales  qu'il 
retira  de  la  poussière  et  de  Toubli.  Voici  le  fond  de  cette 
théorie  de  Varron,  théorie  qu'il  partageait  avec  le  fameux 
Q.  Mucius  Scévola,  jurisconsulte  et  grand-pontife ,  celui 
même  qui  exhala  son  âme,  lors  des  proscriptions  de 
Marius,  devant  Timage  de  Yesta.  Ils  distinguaient  trois 
religions  :  une  religion  mythologique,  c'est  celle  des  poètes 
et  du  théâtre,  qui  répand  sur  les  dieux  des  fables  souvent 
immorales  et  absurdes  ;  une  religion  naturelle,  c'est  celle 
des  philosophes  ;  elle  repose  sur  une  connaissance  appro- 
fondie de  la  nature  et  du  monde  ;  enfin  la  religion  civile, 
nécessaire  à  la  vie  sociale,  à  laquelle  appartiennent  de 
droit  les  prêtres  et  le  culte;  cette  dernière  est  donc  ce 
que  nous  appellerons  la  religion  positive  et  officielle  de 
Rome.  Cette  religion,  certes  Varron  la  trouvait  néces- 
saire, tout  en  la  croyant  fausse  ;  c'était,  disait-il,  un  mé- 
lange de  la  religion  des  poètes  et  de  celle  des  philoso- 
phes, et  il  n'y  avait,  selon  lui,  que  cette  dernière  qui 
conduisît  à  la  vérité.  L'idéal  de  Varron,  c'était,  on  le 
voit,  le  monothéisme  des  stoïciens,  et  un  culte  sans 
images,  culte  que  Rome  avait  d'ailleurs  pratiqué  les  cent 
soixante-dix  premières  années  de  son  existence.  Aussi 
Varron  nous  dit-il  que  la  croyance  et  le  culte  de  la  reli- 
gion positive  devant  être  considérés  comme  le  produit  de 
l'histoire  et  du  gouvernement  de  Rome  ;  il  ne  traitera 
ces  questions  que  dans  la  seconde  partie  de  son  œuvre  ; 
et  ailleurs  voici  une  pensée  assez  claire  que  Varron  ne 
prend  guère  la  peine  de  voiler  et  qu'il  partageait  d'ail- 
leurs avec  tous  les  hommes  d'État  romains ,  et  même 
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avec  les  ponlifes  :  a  La  tromperie,  dit-il,  en  matière  ai 
religion  positive,  n'est  pas  seulement  nécessaire,  elle 
utile*.  »  De  là  viennent  des  interprétations  étranges, 
données  mythologiques  qui,  comme  chez  Ennius,  étaient 
mêlées  de  philosophie  et  d'évhémérisme.  De  là  vient 
Yarron,  bien  qu'il  fût  éclectique  en  général,  se  rangeaitj 
plutôt,  dans  ses  conceptions  théoiogiques,  au  panthéù 
des  stoïciens,  qui  répondait  en  effet,  mieux  que  tout  autre 
système,  à  Tesprit  des  croyances  de  la  Grèce  et  de  ritalie^ 
et  qui  devait  aussi,  plus  tard,  servir  de  fondement  au 
interprétations  scientifiques  des  théologiens.  Ainsi,  pour. 
Varron,  Tâme  du  monde,  c'est  la  divinité,  c'est  en  par- 
ticulier Jupiter  ;  et  les  autres  dieux  ne  sont  que  les  forcée 
partielles,  que  les  manifestations  du  Jupiter  universel,  que 
Varron  regarde  comme  le  dieu  suprême,  le  seul  vrai  dieu. 
Tout  au  plus  s'il  admet  à  ses  côtés  la  Terre  Mère,  dans  le 
sens  cosmogonique  d'un  élément  féminin,  d'une  matière 
qui  se  laisse  féconder.  Cette  dernière  conception  eel 
empruntée,  elle  aussi,  aux  principes  des  stoïciens,  qui 
admettent  ce  dualisme  de  deux  forces,  dont  l'une  est 
créatrice,  Tautre  capable  de  fécondation.  Ailleurs,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  Varron,  d'accord  encore  sur  ce 
point  avec  d'autres  stoïciens,  fait  de  Jupiter  l'unique 
principe  de  toutes  choses.  Ce  système  d'interprétation, 
il  l'appliquait  avec  une  liberté  qui  allait  souvent  jusqu^è 
l'arbitraire,  à  tous  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
il  se  servait,  à  cet  effet,  d'une  méthode  étymologiqMr 

1.  Saint  AugusUn,  Ciu-  de  Dieu,  111,  k,  et  IV,  27. 
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avec  les  pontifes  :  ce  La  tromperie,  dit-il,  en  matière  de 
religion  positive,  n'est  pas  seulement  nécessaire ,  elle  est 
utiles  »  De  là  viennent  des  interprétations  étranges,  des 
données  mythologiques  qui,  comme  chez  Ennius,  étaient 
mêlées  de  philosophie  et  d'évhémérisme.  De  là  vient  que 
Varron,  bien  qu'il  fût  éclectique  en  général,  se  rangeait 
plutôt,  dans  ses  conceptions  théologiques,  au  panthéisme 
des  stoïciens,  qui  répondait  en  effet,  mieux  que  tout  autre 
système,  à  l'esprit  des  croyances  de  la  Grèce  et  de  l'Italie, 
et  qui  devait  aussi,  plus  tard,  servir  de  fondement  aux 
interprétations  scientifiques  des  théologiens.  Ainsi,  pour 
Varron,  l'âme  du  monde,  c'est  la  divinité,  c'est  en  par- 
ticulier Jupiter  ;  et  les  autres  dieux  ne  sont  que  les  forces 
partielles,  que  les  manifestations  du  Jupiter  universel,  que 
Varron  regarde  comme  le  dieu  suprême,  le  seul  vrai  dieu. 
Tout  au  plus  s'il  admet  à  ses  côtés  la  Terre  Mère,  dans  le 
sens  cosmogonique  d'un  élément  féminin,  d'une  matière 
qui  se  laisse  féconder.  Cette  dernière  conception  est 
empruntée,  elle  aussi,  aux  principes  des  stoïciens,  qui 
admellenl  ce  dualisme  de  deux  forces,  dont  l'une  est 
créatrice,  l'autre  capable  de  fécondation.  Ailleurs,  dans 
un  autre  ordre  d'idées,  Varron,  d'accord  encore  sur  ce 
point  avec  d'autres  stoïciens,  fait  de  Jupiter  l'unique 
principe  de  toutes  choses.  Ce  système  d'interprétation, 
il  l'appliquait  avec  une  liberté  qui  allait  souvent  jusqu'à 
l'arbitraire,  à  tous  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
il  se  servait,  à  cet  effet,  d'une  méthode  étymologique 

1.  Saint  AugusUn,  Cite  de  Dieu,  111,  4,  et  IV,  27. 
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très-risquée ,  que  nous  connaissons  du  reste  par  ses 
livres  de  Lingua  latinà.  On  peut  en  dire  autant  des 
explications  qu'il  nous  donne  sur  Tépoque  qui  a  pré- 
cédé les  commencements  de  Rome,  dans  son  livre  inti- 
tulé de  Génie  populi  romani,  c'est-à-dire  de  Torigine 
des  Romains.  Il  y  a  tellement  abusé  de  Thistoire  mythi- 
que ,  telle  qu'on  la  faisait  en  Grèce  depuis  Éphore , 
que  l'histoire  de  la  Grèce,  du  Latium  et  de  Rome  se  font 
suite  et  s'y  enchaînent.  En  cette  matière,  comme  en  bien 
d'autres,  Varron  partageait,  on  le  vpit,  les  préjugés  de 
son  temps.  Les  deux  premiers  livres  de  cet  ouvrage  con- 
tenaient un  aperçu  de  l'âge  héroïque  de  la  Grèce  jusqu'à 
la  guerre  de  Troie,  à  laquelle  se  rattachaient  les  origines 
de  l'Italie,  du  Latium  et  de  Rome,  par  la  fuite  de  Dio- 
mède,  d'Énée,.etc.;  tout  cela  mêlé  de  commentaires  de 
morale  et  d'interprétations  d'un  goût  souvent  risqué. 
J'ai  cru  devoir  insister  sur  Varron,  parce  que  ses  œuvres 
servent  de  base  à  presque  tous  les  écrits  postérieurs  dont 
furent  l'objet  le  culte  et  la  croyance  des  temps  primitifs 
de  l'Italie;  mais  je  dois  ajouter  qu'il  ne  dénature  jamais 
les  faits  par  rinlerprélalion  qu'il  en  donne,  et  qu'il  a 
toujours  soin  de  séparer  Texposition  historique  qu'il 
nous  livre  des  opinions  subjectives,  des  commentaires 
personnels  qu'il  y  ajoute.  Le  cinquième  et  le  sixième  de 
ces  livres  sont  pour  nous  d'un  intérêt  tout  particulier, 
par  le  nombre  considérable  de  vieux  temples,  de  fêtes, 
de  faits  de  toute  nature  que  nous  y  trouvons  cités. 
En  général,  en  dépit  de  ses  tendances  philosophiques, 
Yarron  ne  manquait  pas  d'un  goût  très-vif  pour  les  tra- 
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ditions  naïves  et  populaires  ;  ce  qui  nous  reste  de  ses 
Ménippées  en  est  un  éclatant  témoignage  :  ses  livres  de 
Vita  populi  romani  sont  empreints  du  môme  esprit; 
c'est  un  vrai  trésor  de  renseignements  sur  les  antiques 
coutumes,  en  particulier  sur  celles  qui  touchaient  aux 
vieilles  croyances. 

Le  goût  pour  ces  études  d'archéologie  nationale  sur- 
vécut à  Varron;  il  faut  citer,  sous  Auguste ,  Verrius 
Flaccus,  un  affranchi ,  précepteur  des  enfants  de  la  mai- 
son impériale,  et-qui  faisait  autorité  de  son  temps.  I^s 
plus  instructifs  de  ses  ouvrages  étaient,  i^  au  travail  en 
plusieurs  livres  sur  toutes  sortes  de  curiosités  du  pays 
[res  memoria  dignœ)  ;  on  y  trouvait  de  nombreux  dé- 
tails sur  l'ancienne  religion  nationale;  c'est  un  livre  dont 
Pline  Tancien  s'est  souvent  servi  ;  2°  un  livre  sur  la  si- 
gnification des  mots,  dont  S.  Porapeius  Festus  a  fait  plus 
tard  des  extraits  e^t  comme  une  sorte  d'édition  abrégée. 
On  en  a  conservé  quelques  fragments  très- importants  : 
à  l'époque  de  Gharlemagne,  un  pi*étre  du  nom  de  Paul  us 
donna  de  Festus  une  édition,  abrégée  elle-même,  qui, 
sous  cette  nouvelle  forme,  est  encore  précieuse. 

Parmi  les  poêles  du  siècle  d'Auguste,  Virgile  et  Ovide 
méritent ,  à  notre  point  de  vue ,  une  étude  toute 
spéciale.  Virgile  ,  dans  \  Enéide  ,  en  transfigurant 
l'antiquité  romaine  et  italique,  n'est  pas  parvenu 
sans  doute  à  dissimuler  aux  yeux  des  amateurs  d'é- 
popée nationale  la  disette  où  il  était  de  matériaux 
épiques;  mais  ses  anciens  commentateurs,  à  côté  des 
mérites  poétiques  qu'ils  lui  reconnaissent,  ne  manquent 
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jamais  de  faire  ressortir  la  profonde  connaissance  qu'a^ 
vail  le  poëte  des  traditions  sacrées  du  passé  ;  les  com- 
mentateurs, et  en  particulier  le  commentaire  qui  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  collectif  de  Servius^  ne  man- 
quent jamais  d'entrer,  à  propos  des  indications  histo- 
riques de  Virgile,  dans  des  détails  infinis,  et  nous  ont 
conservé ,  à  cette  occasion ,  de  précieux  renseignements 
sur  les  exercices  du  culte  et  le  droit  pontifical. 

Ovide,  dans  ses  Métamorphoses,  a  su  faire  un  char- 
mant tissu  des  quelques  fictions  latines  et  romaines  qui 
s*élaient  maintenues  à  côté  des  fables  de  la  Grèce  ;  il 
a  su  entrelacer  les  légères  fables  grecques  et  romaines, 
et  en  a  composé  un  ensemble  dont  on  peut  suivre  le 
développement  dans  le  fameux  livre  d'Hygin  et  chez 
tous  les  mylhographes  latins.  Mais  Tocuvre  capitale  d'O- 
vide, à  notre  point  de  vue,  ce  sont  les  FasteSj  concep- 
tion vraiment  romaine,  et  où  Ton  retrouve  souvent  ce  ca- 
ractère d'idylle,  cet  élément  fabuleux  et  légendaire  essen- 
tiellement italique.  Ovide  a  fait  preuve,  dans  cette  œuvre, 
d'un  grand  talent  poétique.  Ces>  Fastes  sont,  on  lésait,  une 
mise  en  œuvre  poétique  du  calendrier  romain,  lel  que 
l'avaient  organisé  César  et  Auguste.  Le  poëte  y  a  retou- 
ché, refondu- et  interprété  à  sa  manière  les  données  tra- 
.ditionnelles;  le  seul  regret  qu'il  nous  laisse,  c'est  qu'il 
n'ait  pas  poussé  son  travail  au  delà  des  six  premiers 
mois. 

Parmi  les  historiens  du  même  siècle,  Tite-Live  et 
Denys  d'Haï icarnasse  nous  fournissent  aussi  de  précieuses 
données.  Tite-Live  est  plutôt  un  écrivain  qu'un  cher- 
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cbeur;  cependant,  comme  les  anciens  historiens  romains 
sont  perdus,  il  nous  a  seul  conservé  bien  des  traditions 
importantes  ;  son  esprit  religieux  et  poétique  se  com- 
plaisait d'ailleurs  à  recueillir  les  faits  qui  attestaient  la 
foi  des  vieux  âges.  Denys  d'Halicarnasse  ne  manquait 
pas  de  bonne  volonté,  mais  il  est  trop  grec  d'esprit  et 
n'est  même  pas  toujours  maître  de  la  fangue  latine.  Ce 
qui  compromit  son  œuvre ,  c'est  le  désir  où  il  était  de 
persuader  à  ses  compatriotes  que  les  Romains  n'étaient 
pas  des  barbares,  ni  un  ramassis  d'aventuriers,  mais  bien 
de  vrais  Grecs  ;  que  Rome  était  une  ville  grecque,  que 
sa  langue,  ses  mœurs,  sa  religion  étaient  grecques  d'ori 
gine. 

Des  auteurs  de  la  période  impériale,  nous  citerons 
d'abord  Valère  Maxime ,  qui  vécut  sous  Tibère  ;  ce 
n*est  sans  doute  qu'un  compilateur  superficiel,  mais  il 
nous  a  conservé  plus  d'un  détail  important.  Vient  ensuite, 
sous  Yespasien  et  sous  Titus,  l'érudit,  l'infatigable 
Pline  l'Ancien,  qui,  dans  son  histoire  naturelle,  s'est 
non-seulement  servi  d'excellentes  sources,  mais  a  par 
lui-même  fait  une  foule  d'observations  intéressantes,  et 
nous  a  laissé  plus  d'une  donnée  curieuse  pour  l'his- 
toire de  la  foi  et  de  la  superstition  des  Romains.  Pla- 
tarque,  dans  ses  biographies  roni!iines,  a  approfondi  à 
sa  manière  certaines  questions  religieuses  ;  il  a  emprunté 
maintes  idées  aux  anciens  historiens,  à  Varron  par 
exemple,  seulement  il  ne  connaît  pas  assez  les  mœurs  et 
la  langue  de  Rome  pour  mériter  toujours  une  confiance 
abaolue. 


âOURCRS.  39 

Parmi  les  historiens  de  lempire,  Tacite,  Suétone, 
Dion  Cassius,  Hérodien,  les  écrivains  de  VBistoria  Au- 
gusta,  méritent  tous  d'être  consultés  ;  parmi  les  gram- 
mairiens et  les  archéologues,  il  faut  citer  Àulu-Gelle, 
Nonius  Marcellus,  qui  a  fait  des  extraits  des  anciens 
poètes,  et  aussi  de  Yarron ,  mais  dont  le  texte  est  mal- 
heureusement très-altéré  ;  Censorinus,  qui,  sous  Maxi- 
min,  a  fait  un  livre  intitulé  de  Die  natali;  enfin  Macrobe, 
dont  les  Saturnales  sont  une  riche  compilation  de  textes 
empruntés  à  Varron,  à  Verrius,  aux  commentateurs  de 
Virgile  et  à  d'autres  sources  encore.  lo  Lydus,  l'écrivain 
byzantin,  a  défiguré,  par  ignorance  ou  par  incurie,  maints 
renseignements,  précieux  d'ailleurs,  qu'il  nous  a  con- 
servés dans  ses  écrits  nombreux,  de  Magistratibm,  de 
ostetitis. 

0 

En  outre,  il  faut  consulter  les  Pérès  de  l'Eglise,  qui, 
à  Rome  et  en  occident,  ont  défendu  le  christianisme 
contre  les  païens,  et  qui,  pour  attaquer  à  leur  tour  le 
paganisme,  se  sont  souvent  occupés  de  son  histoire,  de 
ses  dieux,  de  son  culte  :  citons  seulement  Tertullien, 
Amobe ,  Lactance  et  saint  Augustin,  dans  sa  Cité  de 
Dieu.  Leur  réfutation  des  doctrines  païennes  part  ordi- 
nairement de  ce  principe  que  les  dieux  du  paganisme 
ne  sont  que  de  méchants  démons,  qui  ont  su,  par  ruse  et 
par  magie,  gagner  les*  hommes  et  endurcir  leur  esprit 
contre  la  vraie  révélation  ;  mais  cette  théorie  a  priori  ne 
les  a  heureusement  pas  empêchés  d'approfondir  ces  ques- 
tions, et  c'est  encore  Varron  qui  est  leur  autorité.  Saint 
Augustin,  en  particulier,  est  très-riche  en  citations  de  cet 
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écrivain,  et  son  jugement  sur  les  cultes  du  paganisme, 
quoique  passionné  el  hostile,  est  toujours  profond, 
pénétré  de  ce  véritable  esprit  chrétien  dont  les  stoï- 
ciens, du  moins  en  ce  qui  regarde  la  croyance  à  un 
seul  Dieu  et  le  culte  spirituel,  ne  sont  pas  bien  éloignés. 
C'est  le  néoplatonisme  qui,  avec  sa  doctrine  de  Témana- 
tion  et  des  esprits,  opposa  au  christianisme  une  nouvelle 
théologie  païenne  qui  prolongea  quelque  temps  encore 
la  lutte  théorique  des  deux  religions. 

En  dehors  de  ces  études  générales  d'archéologie ,  il 
faut  signaler  les  recherches  topographiques,  non-seule- 
ment parce  que  remplacement  des  anciens  temples  dans 
telle  ou  telle  autre  partie  de  Rome  est  fixé  d'ordinaire 
par  le  caractère  même  du  culte  qu'on  y  célèbre,  mais 
aussi  parce  que  les  topographes  el  les  auteurs  de  chro- 
nique locale  nous  donnent  sur  certains  cultes  plus 
d'un  détail  important.  Je  veux  surtout  parler  des  titres 
donnés  aux  diverses  régions  de  Rome  ;  remarquons  en 
passant  qu'il  faut  bien  se  garder  d'attacher  la  moindre 
valeur  à  Sextus  Rufus  et  Aurelius  Victor,  dont  l'œuvre 
nous  est  arrivée  trop  altérée. 

Enfin  on  ne  doit  pas  négliger  l'étude  des  monnaies 
et  des  inscriptions  '  ;  on  sait  toute  l'importance  de 
ces  dernières  pour  Thistoire  locale  des  cultes  et  des 
dialectes  italiques  ;  on  sait  qu'elles  étaient  de  véri- 
tables archives  et  les  annales  officielles  de  Rome.  Sans 
doute  tous  les  renseignements,  toutes  les  inscriptions 

1.  Voir  an  arUcle  de  M.  Boissier,  dans  la  ïïevue  des  Deux  MontUs, 
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que  nons  avaient  laissés  les  pontifes,  les  augures, 
les  quindécemvirs  sibyllins,  bref  tous  les  documents 
littéraires  de  ce  genre,  sont  pour  nous  presque  entiè- 
rement perdus;  cependant  quelques  restes  s'en  sont  con- 
servés, par  exemple,  dans  le&  fragments  plus  ou  moins 
considérables  de  certains  calendriers  romains  qui  don- 
naient un  aperçu  des  fêtes  de  toute  Tannée;  ils  ne 
datent,  il  est  vrai,  que  des  pontificats  de  César  et  d'Au- 
guste, mais  ne  laissent  cependant  pas  d*étre  du  plus 
haut  intérêt.  A  cette  même  catégorie  de  monuments  se 
rattachent  les  tables  si  curieuses  des  frères  Arvales,  qui 
furent  trouvées  à  différentes  époques  dans  les  environs 
du  bois  sacré  de  leur  déesse  Dia,  et  qui  nous  ont  trans- 
mis des  fragments  des  archives  annuelles  de  celle  corpo- 
ration, et  nous  donnent,  par  conséquent,  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  les  sacrifices,  les  prières 
annuelles  dont  se  composait  le  culte  de  la  déesse,  sur  les 
festins  religieux  des  frères  et  sur  mille  autres  cérémo- 
nies de  ce  genre.  Il  est  d'autres  monuments  de  la 
même  espèce  qui  méritent  aussi  l'attention  ;  les  do- 
cuments qu  ils  nous  livrent  sont  moins  importants; 
mais  leur  forme  et  leur  authenticité  suffisent  pour  sa- 
tisfaire la  curiosité;  c'est,  par  exemple,  un  fragment 
d'inscriptions  d'un  collège  de  Jupiter  Propugnalor,  sur 
le  Palatin  ;  un  fragment  d'inscriptions  annuelles  sur  la 
célébration  des  fériés  latines.  Enfin  le  reste  de  l'Italie 
nous  a  laissé  deux  documents  capitaux  d  un  intérêt  re- 
ligieux immédiat,  et  qui  nous  sont  conservés  sous  la 
forme  authentique  des  vieux  dialectes  locaux  :  ce  sont 
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les  tables  dlguvium,  qui  ont  été  trouvées,  en  4444,  en 
Ombrie,  à  Gubbio,  Tancienne  Iguvium,  tables  qui  don- 
naient un  programme  on  ne  peut  plus  curieux  des  céré- 
monies augurâtes,  des  sacri lices  et  des  prières  qui  de- 
vaient avoir  lieu  à  Toccasioû  d'une  procession  expiatoire 
autour  de  la  ville  ou  d'une  partie  de  la  ville.  Citons 
aussi  rinscription  dédicatoired'Âgnone,  en  langue  osque; 
c'est  une  liste  de  sacrifices,  d'initiations,  célébrés  en 
rhonneur  de  certaines  divinités  locales,  et  qui  fut  dé- 
couverte en  1848,  dans  les  environs  d'Âgnone,  dans 
le  Samnium  septentrional.  Le  recueil  d'inscriptions 
italiennes  commencé  par  Orelli  et  récemment  complété 
par  Henzen,  est  une  œuvre  capitale  au  point  de  vue  de 
nos  études. 

Les  arts  plastiques  ont  été  à  Rome  tout  aussi  peu 
féconds  en  créations  idéales  que  la  poésie  Ta  été 
en  conceptions  mythologiques:  C'étaient  d^abord  des 
artistes  étrusques,  puis  des  Grecs,  qui  vendaient  aux 
Romains  les  images  de  leurs  divinités.  Parmi  ces  images, 
ce  furent  pendant  longtemps  les  plus  antiques,  les 
plus  primitives  qui  furent  regardées  comme  les  plus 
sacrées,  jusqu'au  jour  où  l'esthétique  grecque  prévalut, 
et  avec  elle  le*monde  idéal  de  ses  divinités.  Ainsi  les 
trois  dieux  du  Capitole,  Jupiter,  Junon,  Minerve,  tels 
qu'on  les  voyait  dans  le  temple  de  Sylla  et  de  Domitien, 
étaient  des  imitations  des  meilleurs  modèles  grecs,  et 
même  les  dieux  dont  le  culte  avait  bien  mieux  conservé 
le  caractère  italique  et  national,  comme  Mars,  Saturne, 
VejoviSy  Apollon,  etc.,  étaient  soumis,  eux  ausai,  à  l'art 
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grec  ;  tout  au  plus  faut-il  en  excepter  Janus,  ce  dieu 
essentiellement  italien ,  bien  qu*on  ignore  encore  si  les 
deux  têtes  elles-mêmes  ne  sont  pas  d'origine  et  d'importa- 
tion grecque.  Les  légendes  traditionnelles  du  Latium  et  de 
Rome,  les  aventures  d'Énée  et  l'histoire  de  Romulus  elle- 
même,  étaient  mises  en  tableaux  par  des  artistes  grecs,  ou 
du  moins  d'après  leur  manière.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'à 
l'époque  de  César  et  d'Auguste  que  cet  art  nouveau  prit 
quelque  essor;  les  temples  qu'ils  élevèrent  à  Vénus 
Genitrix  et  à  Mars  Ultor,  le  temple  construit  plus  tard 
par  Adrien  en  l'honneur  de  Vénus  et  de  Rome,  étaient 
riches  en  décorations  de  ce  genre.  Le-dernier  empereur 
qui  trouva  quelque  goût  à  ce  genre  de  tableau ,  ce  fut 
^tonin  le  Pieux,  dont  les  monnaies  nous  offrent  comme 
un  aperçu  de  ces  antiques  légendes.  Mais  ces  dessins 
n'ont  d'autre  valeur  mythologique  que  celle  d'une  illusr 
tration  qui  témoigne  de  l'esprit  du  temps. 


VIII. 


La  Mythologie  romaine  depuis  Miebuhr. 

Ce  n'est  que  depuis  le  jour  où  Niebuhr  a  renouvelé 
l'étude  de  l'histoire  romaine  qu'on  a  pu  entreprendre 
ime  histoire  proprement  dite  de  la  religion  de  Rome  et 
de  l'Italie.  Si  l'opinion  de  Niebuhr  sur  la  langue  latine 
et  sa  croyance  à  une  épopée  nationale  de  Rome  ont  dA 
être  rejetées,  son  œuvre  n'en  a  pas  moins  ouvert  la  voie 
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eparalt  conduire  à  la  vérité  historique.  0.  Mulh  i 
mérite  d'avoir  fait  faire  à  la  science  le  premier  pas 
eux,  dans  son  œuvre  sur  les  Étrusques,  1828;  ce 
e  contenait  les  premières  idées  complètes  sur  ce 
uple  merveilleux ,  ses  croyances  et  ses  dieux ,  le 
jste  des  antiquités  italiques,  dialectes  et   divinités, 
taient  aussi  Tobjet  d*une  étude  plus  profonde.  Plus 
ard,  en  1836,  parut  le  livre  de  J.  À.  Hartung,  la 
ligion  des  Romains.  L'auleur,  en  reconnaissant  et  en 
proclamant  pour  la  premitVe  fois  l'originalité  et  l'im- 
portance nationale  de  la  religion  romaine,  avait  compris 
quel  devait  être  le  caractère  et  le  but  des  recherches. 
Les  travaux  de  R.  H.  Klausen ,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
suivre,  sont  inspirés  du  même  esprit.  Je  parle  surtout  de 
son  principal  ouvrage  :  Enée  et  les  Pénates,  les  reli- 
gions  italiques  sous  tinfluence  de  la  Grèce  (Hambourg 
et  Gotha,  1839,  2  vol.).  Il  cherche  à  y  démontrer  que 
l'originalité  de  la  religion  romaine  a  été  complètement 
altérée  par  Tinfluence  de  la  civilisation  et  de  la  mytho- 
logie grecque,  de  telle  sorte  qu'il  faut  démêler,  an  mi- 
lieu de  ces  éléments  complexes,  le  courant  des  traditions 
nationales.  Seulement  Texécution  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer, et  Fauteur  ne  met  pas  toujours  sa  théorie  en  pra- 
tique. Â  une  autre  école  appartiennent  les  livres  de 
M.  L.  Krahner,  qui  s'est  occupé  plus  particulièrement 
des  écrits  de  Varron  et  des  dififérentes  périodes  de  la 
religion  officielle  de  Rome;  M.  J.  A.  Ambrosch,  dans  ses 
recherches  sur  les  rapports  de  la  chronique  locale  de 
Rome  avec  Thistoire  des  anciens  cultes,  comme  dans 
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celles  qu'il  a  faites  sur  les  prêtres  et  les  lois  religieuses 
'des  Romains,  a  eu,  lui  aussi,  Thonneur  de  plus  d'une 
découverte  sérieuse.  D'aulres  chercheurs,  en  se  faisant 
éditeurs  d*un  écrivain ,  ont  traité  certains  chapitres 
d'archéologie  sacrée  :  citons  M.  R.  Merkel ,  Tédileur 
des  Fastes  d'Ovide  ;  d'aulres ,  comme  M.  Schwegler, 
qui,  dans  leur  histoire  de  Rome  sous  les  rois,  ont  su 
mettre  en  lumière  plus  d'une  légende  de  Rome  et  du 
I^lium  ;  enfin,  tout  récemment,  Marquardt  a  publié  un 
livre  sur  le  culte  des  Romains,  qui  nous  offre  aussi  d'a- 
hondants  matériaux.  Mais  à  côté  de  ces  études  spéciales 
sur  l'antiquité  romaine,  se  rangent  des  études  de  philo- 
logie et  de  mythologie  comparées,  études  fort  à  la  mode 
aujourd'hui,  et  qui  nous  seront  d'un  grand  secours, 
d'autant  plus  que  nos  sources  sont  fort  rares,  et  que, 
sans  le  concours  de  ces  deux  sciences,  une  foule  de  do- 
cuments, souvent  les  plus  importants,  seraient  pour  nous 
lettre  close. 

La  première  de  ces  sciences,  nous  ramenant  à  l'ély- 
mologiedes  noms  des  dieux,  nous  fait  pénétrer  la  nature, 
l'essence  de  ces  divinités,  que  les  erreurs  étymologiques 
et  les  interprétations  arbitraires  des  anciens  nous  déro- 
baient en  plus  d'un  cas.  La  seconde,  par  la  comparaison 
qu'elle  nous  offre  des  systèmes  religieux  de  même  ori- 
gine, en  rapprochant  par  exemple  les  religions  de  deux 
races  sœurs  par  la  langue,  réussit  souvent  à  répandre  la 
plus  vive  lumière  sur  un  point  resté  obscur,  à  résoudre 
plus  d'une  difficulté  jusqu'alors  inextricable. 


PREMIÈRE  PARTIE 


ËliÉlCENTS  CONSTITUTIFS  DE  Uk  REU6ION 

ROMAINE. 


La  religion  des  Romains  est  essentiellemenl  poly- 
ibéisle;  on  a  même  souvent  remarqué,  qti'à  la  juger  par 
le  nombre  de  ses  divinités ,  la  religion  romaine  tendait 
bien  plus  au  polythéisme  que  celle  des  Grecs.  El  cepen- 
dant on  est  porté  à  prétendre  qu'une  certaine  aspiration 
au  monothéisme,  dont  aucun  système  polythéiste  n*est 
d'ai  Heurs  entièrement  dénué ,  est  ici  bien  plus  sensible  que 
dans  la  Grèce  où  la  mythologie  et  Tari  plastique  avaient 
fini  par  donner  aux  dieux  une  individualité  physique 
si  prononcée  qu'an  milieu  de  ce  monde  de  dieux  vivant 
chacun  d'une  vie  propre  et  matérielle  pour  ainsi  dire, 
une  conception  spirituelleetmonothéiste  devenait  fort  dif- 
ficile. A  Rome,  au  contraire,  les  conceptions  religieuses 
ne  prennent  pas  un  corps  aussi  aisément,  la  nature 
divine  est  pour  les  Romains  je  ne  sais  quel  fluide  spiri- 
tuel qui  se  répand  à  travers  le  monde  et  peut  recevoir  les 
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formes  les  plus  diverses  sans  s'y  incarner  pour  toujours. 
Aussi  le  mot  de  pandémonisme  qualifie-t-il  mieux  que 
celui  de  polythéisme  la  religion  des  Romains;  dès  qu'on 
soccupe  de  leurs  formules,  de  leurs  prières,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  songer  aux  Pelages  de  Dodone  qui,  d'après 
Hérodote ,  n'auraient  connu  avant  Homère  et  Hésiode 
ni  nom  propre  substantif,  ni  épithète  dans  le  sens  homé- 
rique du  mot,  c*est-à-dire  qui  auraient  laissé  flotter 
leurs  dieux  et  leur  mythologie  dans  un  vague  mystérieux. 
Nous  verrons  bientôt  que  la  plupart  des  noms  des  vieilles 
divinités  romaines  n'offrent  aucun  sens  solide  et  précis. 
Il  faut  distinguer  les  dieux  personnels  que  la  langue 
romaine  désigne  sous  le  nom  dei^  dii^  divi^  des  démons 
agissant  à  la  manière  des  esprits  et  qu'on  appelait  :  Génies, 
Lares,  Mânes,  Pénates,  etc.;  ces  démons  ne  devaient  leur 
individualité  qu'aux  hommes,  aux  peuples,  aux  villes 
ou  même  aux  fonctions,  aux  affaires  de  la  vie  humaine, 
avec  lesquelles  ils  s'identifiaient.  Viennent  ensuite  les 
Semones  et  les  Indigètes,  qui  présentent  quelque  ana- 
logie avec  les  héros  de  la  Grèce ,  et  qu'on  a  souvent 
confondus  avec  eux  ;  enfin  nous  nous  occuperons  des 
divinités  collectives  et  subordonnées  qui  font  le  plus 
souvent  cortège  aux  divinités  supérieures,  comme  les 
Faunes,  les  Sylvains,  les  Nymphes,  les  Vires. 
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Les  Dieux. 

Gomme  Varron  lui-môme  nous  l'indique,  à  propre- 
menl  parler,  les  dieux,  dei,  sont  des  êtres  célestes,  car  le 
ciel  est,  d'après  une  croyance  commune  à  toutes  les  reli- 
gions naturalistes,  le  siège  de  la  lumière  et  la  plus  haute 
source  de  toute  vie,  de  toute  puissance,  de  toute  beauté. 
C'est  la  même  racine  qu'on  retrouve  dans  le  mot  Zeus, 
dans  celui  de  Jupiter,  qui  n'est  autre  que  le  Deus  Pater, 
et  dans  les  noms  collectifs  des  Devas  de  l'Inde  et  des  6iot 
de  la  Grèce.  Dans  les  religions  italiques,  cet  élément 
naturaliste  devint  tellement  essentiel,  qu'on  ne  le  trouve 
plus  seulement  dans  les  dieux  du  ciel,  comme  Janus, 
Jupiter,  Junon,  Diane,  mais  dans  les  divinités  de  la 
terre  et  des  moissons,  comme  la  déesse  Dia  des  frères 
Arvales. 

On  distingue  les  dieux  par  le  domaine  où  ils  régnent  ; 
ce  sont  d'abord  les  deux  grandes  divisions  du  ciel  et  de  la 
terre,  division  à  laquelle  Varron  revient  fort  souvent; 
seulement  les  observations  qu'il  y  rattache  sont  bien 
plutôt  empreintes  de  l'esprit  de  la  théologie  stoïcienne 
que  de  celui  de  l'ancien  naturalisme.  Les  dieux  de  la 
mer,  si  importants  dans  la  Grèce,  furent  en  Italie  des  di- 
vinités si  accessoires,  qu'on  ne  leur  consacrait  même  pas 
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de  division  spéciale.  Tont  le  domaine  des  eaux ,  des 
fleuves,  des  rivières  et  des  sources,  avec  leurs  génies 
puissants,  leurs  démons  paternels  et  fécondants,  rentre 
dans  Tempire  de  la  terre.  Les  dieux  du  feu,  Yulcain,  qui 
anime  et  qui  forge,  le  foyer  sacré  de  Yesta,  se  rattachent 
aux  divinités  du  ciel.  Mais  les  puissances  cachées  des 
abtmes  de  la  terre,  qui  font  mûrir  les  semences  et  qui 
gardent  les  morts,  conslituaient  une  classe  à  part,  abso- 
lument comme  chez  les  Grecs,  où  les  dieux  d*en  haut  et 
ceux  d*en  bas  s'opposaient  d'ordinaire  et  faisaient  con- 
traste. A  cette  division  des  Grecs  répondait  celle  des 
dieux  latins,  en  Superi  et  Inferi.  Entre  ces  deux  classes 
prend  place  celle  des  divinités  terrestres,  comme  on  le 
voit  dans  Tancienne  formule  du  Fécial ,  dans  Tite- 
Live,  I,  32  :  «  Audi  Jupiter  et  tu,  Jane  Quirine,  diique 
omnes  cœlestes  vosque  terrestres  vosque  infemi  audite.  » 
L'ancien  nom  de  cette  classe  moyenne  est  celui  de  Dei 
medioxumiy  qu'on  trouve,  par  exemple,  dans  Plante, 
CistelL^  II,  1,  36  :  «  lia  me  di  deseque  superi  atque  in- 
feri et  medioxumi  ;  »  expression  qu'on  retrouve  chez 
Varron  dans  le  même  sens.  Plus  tard,  des  écrivains,  en- 
traînés par  les  théories  démonologiques  de  leur  époque, 
emploient  l'expression  de  medioxumi  pour  désigner  les 
esprits  qui  flottent  dans  l'air  entre  les  Dieux  et  les 
hommes. 

Quoique  la  mythologie  italique  ne  connût  ni  l'Olympe, 
avec  son  éternelle  sérénité,  ni  l'Hadès,  avec  ses  ténèbres, 
il  y  a  cependant  des  différences  sensibles  entre  les  dieux  de 
l'Italie  ;  leur  nature  varie  avec  le  domaine  qu'ils  occupent. 
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Les  dieux  da  ciel  sont  des  dîTinités  bieafaisanMii  ^t  se- 
coarables  ;  ce  sont  les  dieuK  créateurs  ;  aussi  Ënuius  las 
appelle-t-il  quelquefois  dei  génitales.  L^image  qu'on  se 
faisait  de  ces  dieux  était  aimable  et  gaie  ;  celle,  au  con- 
traire, qu  on  se  faisait  des  dieux  des  abîmes  et  de  la 
mort  était  sombre,  terrible ,  effrayante  ;  les  antiques 
légendes  les  désignent  sous  le  nom  de  dei  aqtdli,  c'est- 
à-dire  sombres,  noirs.  Le  culte  variait  avec  la  nature  des 
dieux,  tantôt  riant  et  joyeux,  tantôt  sombre  et  cruel. 
Enfin  la  classe  intermédiaire  des  dieux  des  champs  et 
des  forêtSy  des  moissons  et  des  yendanges,  des  sources  et 
des  ileuTes,  si  elle  était  la  plus  populaire,  était  aussi  la 
plus  riche  en  légendes,  en  conceptions  mythologiques. 

Ea  Italie  comme  en  Grèce,  le  culte  de  ces  divinités  était 

• 

toujours  Toccasion  de  plaisanteries  gracieuses  et  de  di- 
vertissements folâtres ,  bien  que  le  fanatisme  dont  la 

Grèce  faisait  preuve  aux  cultes  de  Demeter  et  de  Oio- 

» 

nysos,  par  exemple,  ait  toujours  répugné  à  Tesprit  plus 
sérieux  des  vieux  JUtins. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  caractère  vague,  indéier- 
miné  des  noms  de  dieux  latins.  Ainsi  Janus  et  Diane, 
Jupiter  et  Junon,  ne  signifient  autre  chose  que  «  le  divia, 
la  divine  \  n  Faunus  et  Fauna  veulent  dire  a  le  b(m,  la 
bonne  ;  »  Bona  Dea,  Dea  Dia,  Gères,  sont  synonymes  de 
«  la  créatrice,  y>  et  ainsi  de  suite.  De  là  vient  la  difficulté, 
grande  souvent,  de  se  faire  une  idée  précise  du  rûle  de 
ces  dieux,  et  la  nécessité  où  étaient  les  Romains  de  se 
iaire  traduire  en  grec  bon  nombre  de  noms  de  leurs  di- 
vinités, pour  leur  donner  une  valeur  plus  précise^  mieqx 
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déterminée  ;  c'est  ainsi  quÉvandre  et  Hercule  répon- 
daienl  aa  Fannus  des  Latins  et  au  Semo  Sancus  des  Sa- 
bins.  En  Grèce,  on  localisait  pour  ainsi  dire  les  concep- 
tions religieuses,  en  donnant  aux  dieux  des  épithètes 
tirées  des  montagnes,  des  vallées,  des  villes  ;  eu  Italie, 
quoique  nous  n  ayons  sur  les  cultes  locaux  de  Tantique 
Latium  que  des  données  fort  insuffisantes,  nous  pouvons 
cependant  dire  que  la  source  des  noms  des  dieux,  ce 
furent  beaucoup  moins  les  circonstances  au  milieu  des- 
quelles  leur  culte  prenait  naissanpe,  que  leurs  rapports 
avec  les  bommes  et  leur  influence  sociale. 

Aussi  les  dieux  italiques,  dans  leurs  relations  réci- 
proques et  dans  celles  qu*ils  ont  avec  l'humanité ,  ne 
prêtent  guère  à  un  développement  mythologique  ;  ils  se 
renferment  dans  un  repos  auguste  et  solennel  qui  est 
bien  compatible  avec  un  culte  complexe,  mais  qui  ne 
Test  pas  avec  la  vivacité,  l'imagination  remuante  et  tou- 
jours activa  d'un  peuple  qui  ne  se  contentait  pas  d'adorer 
la  divinité,  mais  qui  l'associait  aux  commencements  et  à 
l'histoire  de  l'humanité.  La  cosmogonie  et  la  théogonie 
ne  sont,  en  Italie,  que  bien  faiblement  ébauchées  ;  dans 
les  récits  dont  les  origines  nationales  faisaient  le  sujet, 
l'élément  italique  n'est  représenté  que  par  quelques 
dieux  laboureurs,  comme  Saturne,  Faunus,  Paies,  etc., 
par  quelques  bons  génies  et  quelques  vieux  rois  ;  tout  le 
reste,  surtout  les  héros,  avec  leurs  noms  précis  et  rigou- 
reusement déterminés,  est  emprunté  aux  Grecs.  Les 
dieux  italiques  sont  distingués  entre  eux  par  le  sexe, 
division  si  essentielle,  si  inhérente  au  naturalisme,  qu'elle 
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est  commune  à  tous  les  systèmes  religieux  élevés  sur 
cette  base.  Dans  les  antiques  prières  des  Romains,  les 
dieux  figurent  par  couples,  Lua  et  Saturne,  Salacia  et 
Neptune,  Hora  et  Quirinus,  Maia  et  Yulcain,  et  surtout 
Nerio  et  Mars.  On  racontait  ramour  de  ce  dernier  pour  Mi- 
nenre  et  ses  rapports  avec  Anna  Perenna,  la  déesse  de  la 
terre  et  des  sources.  On  connaît  les  amours  du  grave 
Janus  avec  Jutuma,  Yenilia,  Cama  et  Gamasène,  celles 
de  Yortumnus  avec  Pomone,  celles  de  l*Hercule  romain 
avec  Acca  Laurentia  et  d*autres  nymphes.  Mais  ces  ma- 
riages sont  d'ordinaire  sans  enfants  ;  dans  la  mythologie 
italique,  on  ne  trouve  nulle  trace  du  principe  représenté 
par  le  dieu  Éros  dans  la  mythologie  grecque,  ce  dieu 
qui  ouvre  des  sources  fécondes  de  fictions  généalo- 
giques. Si  les  dieux  italiques  sont  souvent  décorés  du 
nom  de  Père  et  de  Mère,  c*est  seulement  dans  le  sens 
patriarcal  et  spirituel  du  mot,  sens  dont  on  retrouve  bien 
quelques  traces  chez  les  Grecs  et  d'autres  peuples,  mais 
dont  on  ne  rencontre  nulle  part  une  application  aussi 
fréquente  qu'à  Rome.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  noms 
de  Jupiter,  Marspiter,  Liber  Pater,  auxquels  nous  son- 
geons ici,  ce  sont  ceux  de  Janus  Pater,  Diespiter,  Dis 
Pater,  Summanus  Pater,  Yediovis  Pater,  Quirinus  Pater, 
Satumus  Pater,  Neptunus  Pater,  qui  nous  font  généra- 
liser notre  observation.  On  n*a  qu'un  exemple  de  Mater 
ainsi  employé,  dans  Terra  Mater,  mais,  à  n'en  pas  douter, 
cette  épithète  accompagnait,  dans  les  âges  primitifs,  les 
noms  des  divinités  féminines. 
Un  fait  très«caractéristique ,  é'est  l'emploi  fréquent 
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da  mot  Numen  pour  Detis;  ce  mot,  en  effet  semble  bien 
mieux  répondre  au  mot  de  divinité  dans  son  sens  abstrait, 
qu*à  ridée  d*un  dieu  personnel.  Numen  c*est,  à  propre- 
ment parler,  la  manifestation  que  fait  un  dieu  ou  un  être 
spiritud  de  sa  puissance  ;  c'est  un  mot  dérivé  de  ntiere. 
C*est  Texplication  qu*en  donne  Yarron^  dans  le  com- 
mentaire dont  il  fait  suivre  ce  vers  du  poète  tragique 
Attius  :  «  Hultis  nomen  vestrum  numenque  ciendo.  » 
Dans  ce  passage  d' Attius,  c*est  d*une  autorité,  mars  pu- 
rement humaine,  qu'il  s'agit  ;  c*est  dans  le  même  sens 
que  Tite-Live  emploie  numen  en  parlant  du  sénat  ro- 
main :  Cl  Adnuite  patres  conscripti  nutum  numenque 
vestrum  invictum  Campanis;  »  et  Lucrèce  dit  mentis 
numen,  pour  exprimer  la  puissance  de  Tesprit  humain. 
Sous  les  empereurs,  il  est  souvent  question  du  Numen 
AugtLstiy  auquel  on  élève  même  des  autels.  Mais  le  sens 
le  plus  ordinaire  de  ce  mot,  c*est  celui  de  domination 
céleste  et  invisible,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  divinité  su- 
prême en  général  ou  de  quelques  dieux  en  particulier. 
Les  exemples  du  premier  sens  abondent;  en  voici  un 
assez  curieux  du  second  ;  nous  l'empruntons  à  une  ins- 
cription de  Tereventum,  reproduite  par  M.  Mommsen, 
LN.,  n*5i62: 

P.  Flornt,  etc.  Dian»  numine  Juuu  potoit. 

Citons  aussi  l'inscription  gravée  à  Rome  sur  l'arc  de 
1.  !..  I.  vn.  85. 
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triomphe  de  Constantin,  où  il  était  dit  â*abord  que  ce 
prince  arait  remporté  des  rictoires  :  «  Nota  Joris 
Optim.  Haximiy  »  expression  à  laquelle  on  trouva  bon  de 
substituer  plus  tard  :  «  Instinctu  divinitatis.  i»  On  emploie 
souvent  numen  dans  le  sens  de  présage,  de  révélation 
surnaturelle,  et  on  le  trouve  aussi  souvent  a|ipiiqué  aux 
divinités  invisibles  des  bois  sacrés,  aux  démons  des  bois 
et  des  montagnes  ^  Dans  le  culte  romain,  numen  se  disait 
souvent  des  divinités  inférieures ,  subalternes,  par  les- 
quelles se  révélait,  comme  par  autant  de  forces  par- 
tielles, la  divinité  répandue  à  travers  toute  la  nature  ;  du 
moins  les  groupes  de  dieux  qui  se  trouvent  réunis  dans 
les  Indigitamenta  des  pontifes  sont  souvent  nommés 
numina  par  les  écrivains.  Nous  pourrions  citer  de  ce 
sens  de  numen  des  exemples  nombreux;  contentons- 
nous  seulement  de  remarquer  que  la  religion  romaine, 
arrivée  au  degré  de  développement  qu'elle  atteignit  sous 
Numa,  était  bien  plus  panthéiste  que  tournée  au  poly- 
théisme, car  le  nombre  des  divinités  supérieures  et  per- 
sonnelles était  à  cette  époque  très- faible  encore,  tandis 
que  le  nombre  de  ces  puissances  divines  qui  planent  in- 
visibles autour  de  l'homme ,  sans  caractère  personnel 
bien  prononcé,  était  presque  infini. 

Cette  conception  panthéiste  se  montre  partout  dans  la 
manière  dont  les  dieux  se  révèlent  à  Thomme  et  entrent 
en  rapport  avec  lui.  Ainsi,  la  croyance  au  Destin,  sous 

1.  ÛTide,  Métam.,  I,  120.;  Fait,,  Hl,  395,  eto.  ^  Pline,  Eim. 
ital.,Xll,2;U,  6. 
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tfftMi  te»  formes,  qn*il  d'appDilé  FortmiÉ  ra  Fstami  Ui 
foi  ata  oracles  et  à  tous  les  moyens  de  divination,  sont 
tonjouts  restés  très-ritaces  en  Italie ,  de  même  que  la 
eroyance  aux  présages,  aux  miracles,  aux  atertissementi 
eéteates,  qui  étaient  à  Rome  Tobjet  d'une  superstition 
4mt  où  ne  retrouve  pas  d'exemple  ailleurs,  du  moins  k 
Itti  d^é  aussi  avancé  de  civilisation.  Les  dieux  de  Rome 
et  de  ITtalie  ne  descendent  jamais,  ou  que  trAs-rarement 
SUT"  la  lettré  Là,  point  de  Demeter  et  de  Dionysos  qui 
tiennent  fonder  le  labourage  et  la  viticulture,  point  de 
MiMrve  qui  vienne  planter  Tolivier,  point  de  Neptune 
qtii  vienne  dompter  le  coursier  fougueux  ;  les  dieux  de 
ritalie  se  révèlent  par  des  signes,  desmiracles,  des  enfan- 
tements monstrueux,  des  tremblements  de  terre,  des  éclip- 
ses, sans  parler  du  vol  des  oiseaux,  des  éclairs,  des  entrail- 
les, etc.  ;  de  telle  sorteque,  pourjles  Romains  aussi,  la  nature 
était  pleine  de  dieux  et  d'esprits.  Souvent  aussi  ce  sont  dés 
animaux  qui  parlent ,  des  voix  mystérieuses  qui  reten- 
tissent du  fond  des  bois  sacrés  ou  qui  descendent  des 
montagnes.  Après  la  ruine  d'AIbe,  un  cri  se  fait  en- 
tendre des  hauteurs  de  la  colline  sacrée  qui  domine  la 
viBê  ;  une  autre  voix  sort  du  temple  de  Junon  Moneta  ; 
une  autre  fois,  des  menaces  prophétiques,  venant  du  bois 
de  Yesta ,  annoncent  une  attaque  des  Gaulois.  Ce  sont 
naturellement  toujours  les  grands  phénomènes  de  la  na- 
ture, les  tremblements  de  terre,  les  éclipses,  qui  don- 
nent le  plus  à  faire  h  TÉtat  et  à  ses  prêtres.  Observons  i 
œ  ptt)pos  un  trait  on  ne  peut  plus  caractéristique  :  en 
Grèce,  les  phénomènes  de  œ  genre,  les  tremblements  de 


M  LBS  DIBUX. 

terre,  par  exemple,  étaient  attribués  à  une  divinité  dfr> 
terminée  ;  c'était  Poséidon  Asphalios  dont  on  implo- 
rait en  ce  cas  la  clémence  ;  à  Rome  les  cérémonies  reli- 
gieuses qu*on  décrétait  toujours  en  ces  occasions  ne 
s*adressant  pas  à  un  dieu  particulier ,  on  n*osait  pas, 
dans  rinvocation,  préciser  le  nom  ou  le  sexe  du  dieu  qui 
pouvait  avoir  causé  la  catastrophe,  et  la  victime  qu*on 
immolait,  on  raccompagnait  de  cette  formule  étrange  et 
mystérieuse  :  «  Si  Deo,  si  Dese.  »  Ces  scrupules  se.  re- 
trouvent d'ailleurs  dans  d'autres  circonstances  du  culte 
officiel  à  Rome  :  ainsi,  dans  toutes  les  invocations  solen- 
nelles, dans  les  dédicaces,  au  nom  de  la  divinité  qu'on 
invoquait,  on  ajoutait  toujours  cette  formule  :  «  Quis- 
quis  es  ou  sive  quo  alio  nomine  fas  est  appellare  ;  » 
c'est  qu'on  ne  croyait  pouvoir  enfermer  en  un  seul  nom 
toute  l'essence,  tous  les  attributs  du  dieu.  Quelquefois 
aussi,  quand  on  s'adressait  à  des  divinités  cachées,  dont 
on  ne  voulait  pas  trop  préciser  Tindividualité,  on  lais- 
sait leur  sexe  dans  le  vague,  soit  qu'on  se  servit  de  la 
formule  déjà  citée  :  a  Sive  Deo,  sive  Dea,  »  soit  qu'on 
en  employât  d'autres  analogues  :  «  Sive  mas,  sive  Fe- 
mina,  si  Deus,  si  Dea,  etc.  i»  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  ces  exemples  que  les  Romains  adoraient  peut-être, 
comme  les  peuples  de  l'Orient  et  comme  les  Grecs,  des 
divinités  à  deux  sexes.  Non  :  c'est  le  même  sentiment 
religieux  qui  éclate  partout  ici  ;  c'est  la  même  crainte  de 
trop  préciser,  de  trop  définir,  crainte  qui  part  de  la 
conviction  où  étaient  les  Romains  que  leurs  sacrifices, 
leurs  prières,  leurs  expiations,  ne  s'adressaient  pas  son- 
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lement  au  dieu  particulier  qa*oii  invoquait  en  telle  ou  telle 
occasion,  mais  à' tout  le  monde  des  dieux.  Aussi  après 
chaque  prière  spéciale  à  l'adresse  de  quelque  dieu,  on 
finissait  par  une  invocation  générale  à  tous  les  dieux  : 
c*est  ce  qu*on  appelait  a  deos  confuse  »  ou  «  generaliter 
invocare.  » 

Ne  nous  attendons  pas  non  plus  à  trouver  dans  la  lé- 
gislation religieuse  de  Numa ,  et  dans  les  annales  des 
pontifes,  un  classement  des  divinités  tel  qu'on  en  ren- 
contre dans  les  systèmes  religieux  d'autres  peuples.  C'est 
tout  au  plus  si  les  formules  des  prières  ont  amené  ici  un 
certain  ordre  traditionnel  où  les  dieux  viennent  se  ran- 
ger. Ainsi,  partout  et  toujours,  c'était  Janus  qui  ouvrait 
la  liste,  Yesta  qui  la  fermait  ;  entre  ces  deux  divinités, 
on  plaçait  les  autres  dieux  en  séries  plus  ou  moins  lon- 
gues, suivant  l'objet  du  sacrifice  ou  de  la  cérémonie 
qu'on  célébrait.  Le  plus  souvent  c'était  Jupiter  qui  sui- 
vait Janus;  dans  l'ancien  système  de  Numa,  c'étaient  les 
deux  divinités  tutélaires  des  Romains  et  des  Quirites 
Mars  et  Quirinus  qui  venaient  après  Jupiter. 

Plus  tard,  ce  système  subit  un  changement  essentiel, 
quand  Jupiter,  devenu  le  dieu  protecteur  du  Capitole  et 
de  l'État,  se  choisit  pour  compagnes  inséparables  les  deux 
déesses  Junon  et  Minerve.  Souvent  le  nom  de  Jupiter 
comprenait  implicitement  le  nom  de  ses  deux  compagnes, 
sans  qu'on  prit  la  peine  de  les  nommer  ;  mais,  quoi  qu'il 
en  soit,  ces  trois  divinités  restèrent  toujours  les  pre- 
mières à  Rome  ;  on  les  nommait,  dans  toutes  los  fêtes 
solennelles,  immédiatement  après  Janus;  Varron  leur 
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a^iribitait  lnéltie  la  plus  haute  antiquité,  et  prétendait 
qne  les  Sabins  do  Qnirinal,  avant  même  la  fondation  dn 
Capitule,  avaient  connu  ce  groupe  de  divinités.  C'est  une 
sorte  de  triade  céleste,  analogue  à  celle  qne  forment 
chez  Homère  Zens,  Apollon  et  Athéné,  et  dont  on  retrou- 
verait peut-être  des  traces  dans  les  mythologies  germa** 
nique  et  Scandinave.  A  côté  de  la  triade  du  Capitole, 
Mars  n*en  resta  pas  moins  le  dieu  national  et  vraimadt 
romain,  tandis  qne  Qnirinus  s'identifia  plus  tard  avec 
Romulus  transfiguré,  et  devint  ainsi  un  demi-dievu  Après 
ces  divinités,  on  invoquait,  suivant  les  besoins  du  culte, 
les  autres  dieux  en  séries  plus  ou  moins  longues  ;  c*est 
ce  qne  nous  montrent  les  monuments  des  frères  Arvales 
et  d^autres  documents  sacrés.  Les  orateurs  avaient  aussi 
Tbabitude  de  conclure  leur  péroraison  par  tine  invoca- 
tion solennelle  aux  grandes  divinités  de  TÉtat  ;  Yelleiin 
Paterculus  termine  son  histoire  par  une  invocation  du 
même  genre. 

On  a  voulu  trouver  chez  Varron  les  traees  d'un  «y»* 
tème  sabin  qui  comprendrait  douze  dieux.  Il  est  quelque 
part  chez  lui  question  d'autels  que  le  roi  T.  Tatius  au- 
rait consacrés  et  qu'il  aurait  décorés  d*inscriptioÉS  en 
sâbin  :  «t  Nam,  ut  Annales  dicunt,  vovit  Opi,  Flor»,  Ye- 
diovi  Satumoque,  Soli,  LunaB,  Vuicano  et  Summano 
itemque  LarundsB,  Termino,  Quirino,  Yorlumno,  La- 
ribus,  DianaeLucinœque.  n  II  manque  ici  d*abord  les  trois 
grands  dieux  du  vieux  Capitole  :  Jupiter,  Junon,  Mi- 
nerve, et  d'antres  dieux  encore  que  nous  pouvons  tegar* 
der  comme  de  vieux  dieux  sabins;  de  phn  Torift  où  m 
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raîTent  ces  dmiiités  n^est  nnllement  l'ordre  officieii  de 
sorte  qu'on  ne  p^t  tirer  de  ce  passage  aticone  conclusion 
formelle  en  faveur  d'un  système  de  dieux  sabins.  Ce  qui 
semble  plus  probable,  c'est  que  le  système  des  douze 
dieux  de  la  Grèce  fut  de  bonne  heure  introduit  à  Rome  : 
ce  système,  qui  arait  une  valeur  nationale  pour  tous 
les  Grecs  de  la  mère  patrie  et  des  colonies.  Dans  Pltalie 
centrale  f  ce  système  fut  évidemment  de  bonne  heure 
accueilli  par  les  Étrusques  ;  dans  Tltalie  méi*idionale,  il 
était  adopté  par  les  Samnites  et  les  Mamertins,  qui, 
d*après  Festus,  portaient  ce  nom  pour  avoir  tiré  an 
sort  parmi  les  noms  des  douze  dieux  celui  de  Mars,  qui 
s'appelait  Mamers  dans  leur  dialecte.  À  Rome,  la  pre- 
mière mention  qui  soit  faite  de  ce  système  date  du  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  punique,  k  Tépoque  du 
Lectistemium  qui  eut  lieu  à  l'approche  d'Annibal.  Des 
six  coussins  qui  y  figuraient,  le  premier  était  consacré 
à  Jupiter  et  à  Junon ,  le  second  à  Neptune  et  à  Minerve, 
le  troisième  à  Mars  et  k  Vénus,  le  quatrième  à  Apollon 
et  à  Diane,  le  cinquième  à  Yulcain  et  à  Yesta,  le  sixième 
à  Mercure  et  à  Gérés.  Bientôt  après,  Ennius  s'amusait, 
dans  ses  Annales,  à  faire  entrer  les  noms  des  douze 
dieux  dans  deux  hexamètres,  sauf  à  en  altérer  Tordre 
logique  et  naturel. 

JoDO,  Vesta,  Minenra,  Gères,  Diana,  Venus,  Man, 
Mercoriofl,  JotIs,  Neptnnus,  Vulcanoi,  ApoUo. 

Yarron  nous  apprend  que  ces  mêmes  divinités  étaient 
représentées  au  Forum  comme  Consentes,  c'est-k-dire 
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comme  conseil  suprême  des  dieux,  sans  doute  diaprés  le 
modèle  d*une  ville  grecque  de  lltalie  méridionale.  G*est 
à  ces  images  qu*Ovide  fait  allusion  dans  ce  passage  des 
Métamorphoses,  YI,  72  : 

BU  MX  cœlestes,  medio  Jote,  sedibof  altU 
Aagufta  ^avitate  sedent. 

Toute  cette  institution  Semble  avoir  été  fort  goûtée 
des  Romains,  habitués,  comme  ils  Tétaient,  à  voir  le  sénat 
nettement  séparé  du  peuple  ;  aussi  trouvons-nous  chez  les 
écrivains  plus  modernes  une  distinction  établie  entre  les 
dei  majorum  gentium  et  les  divinités  plébéiennes.  On 
sait  qu^Auguste  célébrait  à  Toccasion ,  avec  ses  intimes, 
un  a  festin  des  douze  dieux,  »  où  il  jouait  lui-même  le 
rôle  d*ÂpoIlon.  Enfin  les  deux  monuments  les  plus  im- 
portants qui  nous  restent  d'un  système  de  douze  dieux, 
Y  Ara  Gabina  et  Y  Ara  Borghèse,  sont  d*origine  ro- 
maine. 

Un  système  de  dieux  bien  plus  développé  encore,  était 
celui  des  Étrusques.  Nous  le  savons  par  un  passage  de 
SénèqueS  où  il  cite  un  auteur  étrusque,  Aulus  Gscina, 
ami  de  Cicéron,  et  qui  avait  fait  connaître  aux  Romains, 
par  un  ouvrage  en  langue  latine,  la  a  science  fulgurale  » 
de  sa  patrie.  On  y  distinguait  trois  catégories  d'éclairs, 
d'abord  ceux  que  Jupiter  lançait  en  son  propre  nom  et 
qui  n'étaient  que  des  avertissements;  ensuite  ceux  dont 
l'effet  était  déjà  bien  plus  violent,  et  que  Jupiter  lançait 

1.  Qum$i.Natur.,l\,il. 
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de  concert  avec  le  conseil  des  douze  dieux  ;  enfin  les 
éclairs  qui  embrasent  et  détruisent,  et  que  Jupiter  ne 
lançait  qu^avec  Tassentiment  du  conseil  des  dit  sttpe-- 
riores  ou  involuti,  divinités  qui  gouvernent  un  monde 
mystérieux  et  inaccessible  à  Tobservation  de  Thomme. 
On  ne  connaissait  de  ces  dieux  ni  le  nombre,  ni  la  na- 
ture ;  tout  ce  qu*on  en  savait,  c^est  qu*ils  formaient  le 
conseil  intime  de  Jupiter,  tandis  que  les  douze  dieux 
appartenaient  à  un  ordre  de  choses  bien  moins  élevé.  Ils 
étaient  sans  doute  identiques  aux  douze  dieux  de  la 
Grèce,  qui,  elle  aussi,  admettait  au-dessus  de  ce  système 
certaines  puissances  cachées  qui  ne  se  révélaient  que 
rarement  à  Thomme. 

Enfin  il  nous  faut  dire  un  mot  des  divisions  de  dieux 
qu'on  trouve  çà  et  là  chez  les  écrivains  romains,  surtout 
chez  ceux  qui  ont  puisé  à  Tœuvre  si  importante  de  Yar- 
ron  sur  les  antiquités  religieuses.  Yarron  avait  divisé  les 
dieux  ainsi  qu*il  suit  :  de  dits  certis,  de  dits  incertis,  de 
diis  seleciis.  Il  n'est  pas  facile  de  dire  la  différence  qui 
séparait  les  dii  cerii  des  incerti;  ce  qui  semble  le  plus 
probable,  c'est  que  les  dii  certi  étaient  pour  lui  les 
dieux  <K  ab  initie  certi  et  sempiterni,  »  qu*il  appelait 
aussi  quelquefois  dii  perpetui  ou  proprii^  c'est-à-dire 
dieux  proprement  dits,  dieux  définitifs  :  c'étaient  des 
dieux  qui  avaient  été  dieux  de  toute  éternité,  et  qui  ne 
devaient  pas  leur  divinité  à  une  consécration  humaine. 
Les  dii  incerti  devaient  être,  par  conséquent,  des  dieux 
créés  par  l'homme ,  qui  n'avaient  pas  existé  de  tout 
temps  et  ne  méritaient  pas,  d'après  Yarron,  d'être  re- 
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gardés  coniiae  de  vrak  dieiUL.  Dans  cette  classe  ren- 
traient non  pas  seala&ent  Castor  et  PoUiUj  Lil>ei\  Her-^ 
cales  et  d*aatres  que  les  conceptions  éyhémériqnes  de 
Tépoque  faisaient  prendre  pour  des  hommes  consacrés 
dieux,  mais  aussi  toutes  les  personnifications  des  vertus 
et  des  vices.  Enfin,  les  dit  selecti  étaient  ceu  qui  res- 
sortaient  le  plus  dans  le  culte  officiel.  Varron  leur  con- 
sacre un  livre  spécial,  bien  qu  il  se  soit  déjà  occupé  d*eus 
à  mesure  ^u'il  les  rencontrait  parmi  les  dti  certi  ou  nh 
certi.  G*étaient  douze  dieux  et  huit  déesses  ;  les  dieux 
étaient  :  Janus,  Jupiter,  Saturne,  Genius,  Mercure,  Âpol- 
loBy  Mars,  Vulcain,  Neptune,  Sol,  Orcùs,  liber  Pater  ; 
les  déesses  :  Tellus,  Gères,  Juno,  Luna,  Diana,  Mioerva, 
Venus,  Vesta.  Cette  division  de  Varron  répond  évidem- 
ment à  son  système  favori  des  trois  théologies.  Les  dii 
certi  sont  la  conséquence  et  le  complément  du  genm 
civile,  les  incerti  du  genus  mythicum,  enfin  les  êdeeii 
rentrent  dans  la  religion  naturelle. 

On  n  a  jamais  remarqué,  je  crois,  que  cette  dinsiett 
de  Varron  se  retrouve,  du  moins  pour  les  deux  premières 
familles  de  dieux,  avec  quelques  modifications,  dans  le 
de  Legibus. 

Voici  la  division  que  nous  donne  le  de  Legihts  :  l*  les 
dieux  «  qui  cœlestes  semper  habentur  ;  ■  ce  sont  évidem- 
ment les  dU  certi  de  Varron  ;  3*  les  dieux  c  quos  endo 
ccslo  mérita  locaverunt,  Herculem,  Liberum,  iBscnla- 
pium,  Castorem,  Pollucem,  Quirinnm;  i>  ils  répondaient 
aux  dei  incerti  de  Varron  ;  S""  les  Vertus  cnasacnées,  ou, 
comme  s'exprime  Cicéron  :  a  illa  propter  qus  datns 
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iB  ccBlufî)»  )»  c'est-à-dire  SileiiSi  Virtiis, 
Pietas,  Fides,  etc.,  dont  Yarroa  traitait  gaas  doate  dans 
son  second  livre. 

Il  est  à  croire  que  Gicéron  adopta  à  dessein  le  système 
de  Varron.  On  sait  Temphase  avec  laquelle  il  parle,  dans 
les  dernières  Académiques,  des  mérites  de  Varron,  de  sa 
profondeur,  de  la  justesse  de  ses  vues.  On  sait  aussi,  par 
loaints  passages  des  Tusculanes,  quel  était  le  goût  de 
Cicéron  pour  révhémérisme,  et  son  penchant  à  regarder 
les  divinités  supérieures  elles-mêmes  comioid  des  hommes 
uansfignrés. 

Les  limites  de  notre  travail  ne  nous  permettent  pas  de 
nous  occuper  des  tentatives  faites  par  les  écrivains  de  la 
décadence  pour  méoager  aux  esprits  une  transition  fa- 
cile vers  le  monothéisme.  La  philosophie  grecque  et  la 
satiété  où  Ton  était  du  polythéisme  préparaient  cette 
révolution  aussi  bien  que  la  foi  en  un  seul  dieu,  répandue 
sans  cesse  et  toujours  plus  loin  par  les  juifs  et  les  chré- 
tiens. 

Longtemps  on  s'était  contenté,  en  Italie,  de  la  doctrine 
de  Pythagore,  dont  Técole  ne  s'était  jamais  éteinte  chez 
les  Grecs  de  Tltalie  méridionale.  Ensuite  les  esprits  re- 
muants s'étaient  réfugiés  auprès  d'Épicure,  les  scepti- 
ques dans  l'Académie,  les  esprits sérfeuxetpositifsavaient 
embrassé  la  doctrine  du  Portique.  Nous  avons  vu  l'effort 
infructueux  de  Yarron  pour  donner  aux  dieux  de  Rome, 
grâce  aux  théories  stoïciennes,  une  nouvelle  apparence 
de  vie  et  de  vérité  ;  remarquons  seulement  qu'il  ue  se 
contentait  déjà  plus  d'invoquer  les  souvenirs  de  l'an- 
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cienne  Rome,  mais  qu'il  inYoqaait  aussi  le  dieu  des  juifs. 
Uu  peu  plus  tard,  il  faut  signaler  les  aspirations  mono- 
théistes de  Sénèque.  Saint  Augustin  nous  en  a  conservé 
un  précieux  témoignage  dans  un  fragment  d'un  traité 
contra  superstitiones.  Les  Pérès  de  TËglise  eux-mêmes 
n'auraient  pas  pu  se  prononcer  avec  plus  de  dureté 
contre  le  culte  ofiSciel,  que  ne  le  faisait  cet  homme,  aussi 
soumis,  aussi  souple  dans  la  pratique  qu'il  était  fier  et 
fougueux  en  théorie.  Enfin  Pline  l'ancien  est  un 
panthéiste  accompli,  qui  s'emporte  avec  une  yiolence 
sans  égale  aussi  bien  contre  le  polythéisme  grec  que 
contre  le  pandémonisme  national. 


II. 


Génies.  Xiares.  Pènatas.  BfAne». 

Si  les  dieux  de  l'Italie  n'étaient  pas  des  individualités 
aussi  marquées  que  ceux  de  la  Grèce,  c'étaient  cependant 
des  divinités  personnelles  et  déterminées.  Mais  à  côté  de 
ce  monde  de  dieux,  les  Romains  admettaient  une  famille 
d'esprits,  de  génies'^dont  le  nombre  et  l'action  flottaient 
confusément  dans  le  vague  ;  ils  étaient  l'objet  d'un  culte 
domestique  et  local  dont  l'antiquité  païenne  ne  nous 
offrirait  pas  uu  second  exemple,  du  moins  dans  des  pro- 
portions analogues. 

Le  domaine  de  ce  monde  de  dieux,  c'était  la  terre. 
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Tous  les  phénomènes  9  toutes  les  actions  qui  s*y  pas- 
sent, dans  la  nature  comme  dans  Thumanité,  depuis  la 
naissance  jusqu*à  la  mort,  toutes  les  vicissitudes  de  la 
vie  et  de  l'activité  humaine,  tous  les  rapports  des  ci- 
toyens entre  eux,  toutes  les  entreprises,  etc.,  sont  du 
ressort  de  ces  petits  dieux.  Ils  ne  doivent  même  leur 
existence  qu*à  ces  mille  relations  sociales  auxquelles  ils 
peuvent  s^identifier.  A  ces  génies  protecteurs,  répon- 
dent, dans  le  monde  de  la  nature,  les  Sylvains  et  les 
Faunes,  les  Vires  et  les  Lymphes;  mais  ces  esprits,  dans 
Tancienne  religion  italique,  étaient  loin  d'avoir  l'impor- 
tance des  génies  qui,  comme  les  Lares  et  les  Pénates, 
dirigeaient  foutes  les  actions  de  la  vie  sociale  ;  l'intérêt 
pratique  et  matériel  dominait  ici,  comme  dans  tout  le 
reste,  le  sentiment  poétique.  La  croyance  qui  faisait  ad- 
mettre aux  Romains,  comme  présidant  toutes  manifesta- 
tions spirituelles,  un  esprit  supérieur,  était  si  consé- 
quente avec  elle-même,  que  cette  chaîne  de  génies,  re- 
montant de  la  terre  au  ciel,  se  continuait  jusqu'aux  dieux 
eux-mêmes.  Chaque  dieu,  en  Italie,  avait  son  génie-, 
nouveau  et  frappant  témoignage  du  penchant  qu'avaient 
les  croyances  italiques  vers  une  conception  spirituelle  et 
immatérielle  de  l'essence  des  dieux. 

Il  n'y  a  pas  en  latin  de  nom  qui  s'applique  à  cette 
classe  entière  de  créatures  célestes,  de  nom  qui  réponde 
au  Ba{(jLov£ç  des  Grecs;  cependant  le  mot  de  genhis  a 
un  sens  très- vaste;  il  vient  évidemment  de  la  même 
racine  que  gens^  geno,  gigno^  et  désigne,  par  con- 
séquent, un  être  créateur  qui  agit,  quoique  invisible, 
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partout  oùse  manifeste  la  vie  sous  une  forme  quelconque. 
G*est  ce  que  Youlait  dire  Varron ,  quand  il  définissait 
le  génie,  qu^il  rangeait  parmi  les  dieux  choisis,  comme  le 
dieu  «  qui  prœpositus  est  ac  yim  babet  omnium  rerum 
gignendarum  ;  »  ailleurs ,  il  identifiait  les  Génies  arec 
l*âme  raisonnable  de  tout  indiWdn,  comptait  autant  de 
génies  que  d*bommes,  mais  faisait  du  Génie  universel, 
qui  répand  la  vie  dans  la  nature,  une  puissance  identique 
à  Dieu  ou  à  Tàme  divine  du  monde. 

Voici  une  autre  définition  des  Génies,  donnée  par  un 
certain  Aufustius  et  conservée  par  Paul,  /).,  p.  94  : 
a  genius  deorum  fil  ius  et  parens  bominum,  ex  quo  bomines 
gignuntur;  »  ce  serait,  par  conséquent,  une  sorte  de 
puissance  intermédiaire  entre  Tbomme  et  Dieu.  Hais  les 
Génies  ne  veillent  pas  seulement  sur  Tbomme  pris  comme 
individu,  leur  protection  s'étend  sur  des  familles,  sur 
des  races  entières,  sur  des  villes  et  des  nations,  enfin  sur 
toute  manifestation  énergique  de  la  vie  physique  et 
morale.  Le  Génie  empruntait  aux  localités  aussi  bien 
qu'aux  personnes  un  corps  et  une  individualité. 

D'autres  étymologistes,  en  rattachant  le  mot  de  Génies 
à  la  racine  gerere^  faisaient  de  ces  êtres  un  principe  d'ac- 
tion. C'est  une  élymologie  fausse,  sans  contredit,  mais 
Texplication  qu'elle  contient  n'en  est  pas  moins  bonne, 
car  cette  activité  absolue  et  partout  présente  était  préci- 
sément l'essence  du  génie. 

Cette  activité,  les  temps  reculés  la  concevaient  de  pré- 
férence comme  une  activité  créatrice.  «  Genius  meus,  » 
dit  Paul,  «  nominatur  qui  me  granit.  »  De  là  vient  que 
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daos  les  familles  le  Génie  était  adoré  comme  genius  na^ 
talis;  les  jours  de  naissance,  on  lui  faisait  des  sacrifices 
comme  au  genius  generis;  on  le  regardait  comme  le  prin- 
cipe conservateur,  comme  le  principe  qui  perpétuait  la 
famille  de  génération  en  génération  ;  aussi  ne  pouvait-il 
être  question  d*un  Génie  que  chez  les  hommes  ;  les  femmes 
adressaient  leurs  prières  à  Junon,  cette  personnification 
idéale  de  tout  élément  féminin.  L'usage  de  Tadjectif 
genialis  s'accorde  parfaitement  avec  ces  caractères  du 
génie;  genialis  représentait  l'abondance,  Texubérance 
sous  ses  formes  les  plus  variées  :  on  ne  disait  pas  seule- 
ment genialis  lectus,  mais  genialis  homo,  pour  dési- 
gner un  homme  généreux  ;  on  employait  Texpression 
de  genialis  hiems^  en  parlant  de  la  vie  joyeuse  et  hos- 
pitalière de  rhiver,  la  saison  des  Saturnales;  certains 
poêles  et  certains  philosophes  appliquaient  môme  cette 
épithète  aux  éléments  et  aux  astres,  auxquels  on  prêtait 
une  puissante  influence  sur  la  naissance  et  la  vie  de 
rhomme. 

Ce  qui  confirme  tout  cela,  c'est  l'antique  usage  d'un 
mot  très-répandu  et  qui  exprimait  la  même  idée  que 
Genius  ;  je  veux  parler  de  Certis  ou  Kerus^  nom  qui  se 
rattache  évidemment  à  la  racine  creo  et  Ceres  et  au 
sanscrit  kri  ou  kar^  c'est-à-dire  faire.  Ainsi ,  dans  l'ancien 
chant  des  Saliens,  nous  lisons  :  «  Ceres  rnanus^  »  dans 
le  sens  de  u  Creator  bonus.  )>  Remarquons  à  ce  sujet 
l'inscription  d'une  coupe  trouvée  à  Vulci,  et  qu'on 
peut  voir  aujourd'hui  à  Rome  au  Musée  Grégorien  : 
KERI  POCOLOM,  c'est-à-dire  cerijoocM/um.  L'ancien 
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mot  de  ceremonia  ou  cerimonia  se  raltache,  selon  toute 
vraisemblance,  à  la  même  racine.  Le  nom  de  Gérés  lui- 
même  semble  avoir  été,  dans  Tancien  temps,  employé 
au  masculin,  absolument  comme  il  y  avait  un  dieu  et  une 
déesse  Paies. 

Les  Génies  étaient  si  proches  parents  des  Lares  que 
les  anciens  eux-mêmes  reconnaissaient  assez  générale- 
ment rideniité  de  ces  êtres ,  et  en  effets  le  lar  famUicL- 
ris  semble  ne  faire  qu^un  avec  le  genius  generis.  Mais  les 
Lares  eux-mêmes  ne  vont  pas  sans  les  Pénates,  auxquels 
un  culte  commun  les  associait  d^ordinaire.  Les  Pénates 
ne  se  distinguaient  des  Lares  que  parce  qu'ils  présidaient 
au  train  domestique,  à  tous  les  rapports  de  la  maison, 
tandis  que  les  derniers  étaient  regardés  comme  les  es- 
prits des  membres  défunts  de  la  famille.  Les  Lares, 
comme  les  Pénates,  régnent  aussi  à  la  campagne,  dans 
les  rues ,  ce  sont  les  gardiens  protecteurs  des  quartiers 
de  la  ville;  enfin  dans  le  centre  même  de  la  commune  et 
de  la  vie  communale,  ils  sont  invoqués  comme  Lares 
prœstites  ou  Pénates  publia.  Et  c'est  précisément  cette 
influence  particulière  sur  la  vie  domestique,  sociale  et 
civile  qui  les  distingue  du  reste  des  génies,  bien  que  les 
génies  locorum  et  populorum,  quand  ils  président  aux 
corporations,  par  exemple,  semblent  se  confondre  tout  à 
fait  avec  eux.  Le  mot  de  Pénates,  d  ailleurs,  n'est  qu'un 
adjectif  qui  doit  servir  à  qualifier  genii.  Le  mot  de 
lar  y  au  contraire,  répondait,  du  moins  en  Élrurie,  à 
l'àva^  des  Grecs.  Il  est  vrai  que  la  déclinaison  étrusque 
n'était  pas  celle  des  Latins.  Le  lars,  lartis  des  Étrus- 
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qnes  désignait  une  personne  haut  placée,  p.  c.  Lars 
Porsenna;  les  lares  ou  lases  des  Latins  étaient  des  es- 
prits devenus  des  génies  tutélaires;  de  là  Tantique 
déesse  de  la  mort,  Lara  ou  Larunda  ,  et  Acca  Larentia, 
cette  personnification  de  la  culture  romaine.  Le  mot  de 
larva  est  évidemment  le  même  que  celui  de  lar;  il  en 
est  le  féminin.  Lar  représentait  un  génie  protecteur; 
Larva  était  Tâme  du  défunt,  c'était  le  revenant;  les 
Lares  étaient  les  esprits  des  hommes  de  bien  ;  les  Larves 
et  les  Lémures  étaient  les  âmes  des  méchants,  qui 
erraient  autour  des  maisons,  sans  refuge  et  sans  espoir. 
Cette  distinction,  on  ne  l'établissait  pas  dans  le  culte 
ordinaire  ;  c'est  ce  que  prouve  Tusage  très-répandu  du 
mot  Mânes,  qu'on  appliquait  à  tous  les  morts  ;  Divi  Ma- 
nés,  ce  sont  les  moris  purifiés  par  les  cérémonies  funè- 
bres et  étant  l'objet  du  culte,  tout  comme  les  autres  dieux 
et  les  esprits.  Mânes  signifiait,  à  vrai  dire,  les  Êtres  purs, 
sereins,  propices  ;  de  lu  vient  que  Mane  et  Mater  Matuta 
se  disaient  de  l'éclat  naissant  du  jour  et  de  la  déesse 
de  la  lumière,  tandis  que  immanis  équivalait  à  notre 
monstrueux.  Les  Mânes  étaient  un  peuple  d'esprits  sem- 
blables aux  Elfes  de  la  mytliologie  germanique,  qui,  sous 
la  garde  de  Mania,  la  mère  des  Lares,  habitaient  les  pro- 
fondeurs silencieuses  de  la  terre,  et  s'appelaient  quel- 
quefois les  Muets,  Silentes,  ou  les  dieux  d'en  bas, 
Inferi,  comme  Lara  elle-même,  ou  Mania,  se  nommait 
«  la  Muette.  » 

On  peut  rattacher  les  Mânes  à  la  famille  des  Génies, 
qui,  eux  aussi,  étaient  souvent,  auprès  des  tombeaux. 
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Tobjet  d^oû  colle  et  d*ane  invocation  religieuse.  Plus 
tard  même,  les  Mânes  furent  assimilés  aux  Génies  et 
confondus  avec  eux  ;  le  nom  de  Mânes,  qu'on  n'appli- 
quait d*abord  qu'aux  esprits  des  défunts,  désigna  les 
génies  protecteurs  des  vivants. 

Voilà  donc  tout  un  monde  d'esprits  dont  les  théolo- 
giens postérieurs  peuplaient  le  monde  sublunaire,  toute 
la  région  de  Tair  et  des  nuages.  Ainsi  Yarron ,  dans  un 
passage  cité  par  saint  Augustin,  nous  apprend  que  l'uni- 
vers entier  est  peuplé  d'esprits,  mais  que  ceux-là  seuls 
sont  immortels ,  qui  habitent  les  sereines  étendues  de 
l'éther  et  qu'on  peut  voir  avec  les  yeux  du  corps  ;  les 
esprits  des  brouillards,  de  l'air,  de  l'eau,  de  la  terre  et 
du  monde  sublunaire  en  général,  les  esprits  qu'il  est 
impossible  de  voir,  ceux  qu'on  adore  sous  le  nom  de 
Héros,  Lares  et  Génies ,  ne  sont  pas  immortels. 

Apulée  et  Martianus  Gapella  nous  offrent  des  divisions 
analogues.  Une  des  plus  nationales,  des  plus  particu- 
lières à  l'Italie,  c'est  celle  qui  partageait  les  Génies  en 
deux  groupes,  les  Génies  des  hommes  et  ceux  des  dieux, 
croyance  originale,  et  dont  l'originalité  même  rend  l'ex- 
plication difficile. 

Cette  croyance  était  très-répandue;  elle  est  essen- 
tiellement italique  et  romaine,  et  a  été  interprétée  de 
différentes  façons.  Quelques-uns,  Greuzer,  par  exemple, 
se  sont  représenté  les  Génies  des  dieux  comme  leurs 
émanations,  leurs  épiphanies  en  quelque  sorte,  ou  encore 
comme  leurs  fils,  leurs  messagers,  leurs  serviteurs.  D  au- 
tres, comme  Schœmann  et  Ukert,  ont  vu  dans  les  Génies 
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des  aides,  des  aaxiliaires  subordonnés,  subalternes, 
comme  les  8a{(jLov£ç  xp6icoXoi  des  Grecs,  explication  réfatée 
par  ce  seul  fait  que  chaque  dieu  n*est  accompagné  que 
d*un  seul  Génie.  Aussi  me  semble-t-il  plus  juste  de  subor- 
donner ces  génies  au  genivs  locorum,  de  les  faire  repré- 
senter les  divinités  locales,  de  leur  faire  accueillir,  au 
nom  de  ces  divinités,  les  sacrifices,  les  prières,  les  vœux, 
de  les  regarder  comme  le  Numen  localisé  de  la  divinité 
qu'ils  représentent.  Les  Génies  et  les  Numen  se  tou- 
chaient de  très-près  ;  c'est  ce  que  nous  montrent  beau- 
coup d'inscriptions. 

Ce  rôle  des  Génies  se  laisse  d'ailleurs  parfaitement 
concilier  avec  les  relations  généalogiques  qui  les  unis- 
saient aux  dieux  qu'ils  représentaient.  La  religion  des 
Étrusques  semble  avoir  poussé  fort  loin  cette  théorie  ; 
ainsi  Tagès,  ce  vieil  enfant,  ce  sage  précoce,  qui  sort  de 
terre  près  de  Tarquinies  et  enseigne  aux  Lucumons  de 
l'Étrurie  les  éléments  de  la  science  augurale,  s'appelle 
Genii  filius  et  Nepos  Jovis.  A  la  même  origine  se  rattache 
la  théorie  des  Étrusques  sur  les  Pénates  ;  d'après  Nigi- 
dius,  on  en  distinguait  quatre  classes  :  ceux  de  Jupiter 
ou  du  ciel,  ceux  de  Neptune  ou  des  eaux,  ceux  du 
monde  souterrain,  enfin  les  Pénates  proprement  dits, 
ceux  des  hommes  et  de  la  terre. 

L'action  des  Génies  était  plus  mystérieuse  encore  que 
celle  des  dieux  ;  aussi  l'imagination  populaire  a-t-elle 
tardé  bien  plus  longtemps  à  représenter  les  Génies  sous 
la  forme  humaine.  C'est  toujours  le  serpent  qui  est  resté 
l'image  traditionnelle  du  Génie,  même  à  Rome,  et  après 
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qn*on  eut  adopté  la  forme  hamaine  pour  représenter  le 
Genius  popult  ramant.  Pour  ce  qui  est  du  sexe,  c'est 
toujours  une  idée  de  masculin  qui  s'attache  au  mot 
Genius;  cependant  il  y  a  des  exceptions  à  cette  règle,  et 
les  femmes,  au  lieu  de  Génies,  ont  quelquefois  des  Ju- 
nous.  Dans  les  maisons  où  Thomme  et  la  femme  étaient 
pleins  de  jeunesse  et  de  force,  on  admettait  deux  Grénies 
qui  apparaissaient  de  temps  à  autre  au  lit  nuptial,  sous  la 
forme  de  deux  serpents.  Les  Génies  locaux  avaient  quel- 
quefois aussi  leur  pendant  dans  une  divinité  féminine, 
sous  le  nom  de  Fortuna  ou  Tutela. 

Enfin  une  nouvelle  distinction  à  établir,  c'est  celle  qui 
divise  les  Génies  en  deux  classes,  celle  des  Génies  sereins 
et  aimables ,  celle  des  Génies  sombres  et  hostiles. 
Nous  reviendrons  plus  tard  à  ce  rôle  des  Génies,  à  leur 
influence  sur  Thomme  ;  rappelons  seulement  ici  le 
développement  d'Anmiien  Marcellin  sur  cette  question 
des  Génies,  et  les  observations  intéressantes  qu'on  y 
trouve.  La  croyance  à  deux  génies  pour  chaque  homme 
remonte,  chez  les  philosophes  grecs,  au  Mégarien  Eu- 
dide  ;  c'est  le  poète  Lucilius  qui  l'a  introduite  à  Rome  : 
cette  conception  dualiste  a  bien  trouvé  quelque  écho, 
mais  n'a  jamais  exercé  d'influence  sérieuse  sur  les 
croyances  nationales. 
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III. 


Semones  et  Indigètes. 

L'Italie  n'a  jamais  ea  de  héros  dans  le  sens  grec  et 
épique  da  mot,  car  la  condition  essentielle  du  héros,  Tépo- 
pée,  n'y  existait  pas.  Si  les  écrivains  grecs  traduisaient  le 
mot  romain  de  lar  par  celui  de  ^fiiùt;^  il  ne  faut  attacher  au 
mot  grec  qu  une  valeur  synonyme  à  celle  de  Sa([jL(t)v,  dans 
le  sens  d'âme,  d'esprit  d'un  mort.  Reconnaissons  cepen- 
dant qu'il  y  avait  en  Italie,  comme  en  Grèce,  une  cer- 
taine tendance  à  la  foi  aux  héros;  je  parle  de  cette 
croyance  à  des  esprits  protecteurs  qu'on  regardait  comme 
les  fondateurs  des  antiques  institutions  nationales,  les 
anciens  rois,  par  exemple,  ou  les  anciens  chefs  guerriers. 
C'était  ce  que  les  Grecs  appelaient  d'ordinaire  f^posç  ézo)- 
vu^Lct,  é7:ix(ll)ptoi,  xTCarat.  Seulement,  le  plus  souvent,  cette 
croyance  n'est  restée  qu'à  Tétat  d'ébauche  ;  elle  n'a  pas 
produit  de  légendes  originales,  ou  du  moins  elle  a  été 
arrêtée  dans  son  développement  mythologique  ;  elle  a 
laissé  aux  Grecs  le  soin  de  combler  maintes  lacunes  : 
ainsi  Hercule  et  Énée  sont  bien  des  héros  latins,  mais  la 
Grèce  est  venue  greffer  le  luxe  de  ses  fables  sur  le  tronc 
que  lui  offrait  le  Latium. 

Nous  avons  à  nous  occuper  des  Semones  et  des  Indi- 
gètes, et  de  ridée  difficile  à  démêler  que  ces  divinités  ex- 
priment. Les  anciens  eux-mêmes  n'en  comprenaient  déjà 
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plus  bien  la  nature,  mais  Semones  et  Indigètes  peuvent 
à  coup  sûr  être  définis  comme  Lares  ou  Génies  patio- 
naux.  En  qualité  de  gardiens,  de  protecteurs  d*un  pays 
ou  d^une  nation,  ils  avaient  un  caractère  plus  déterminé, 
plus  précis,  plus  local,  pour  ainsi  dire,  et  c*est  peut-être 
là  la  raison  pour  laquelle  on  les  distinguait  de  la  classe 
générale  des  Génies  et  des  Lares.  En  tous  cas,  ce  sont 
encore  eux  qui  offrent  le  plus  d*analogie  avec  les  héros 
de  Tantique  Grèce. 

Les  Semones  nous  sont  signalés  comme  étant  des  êtres 
dé  même  famille  que  les  Lares  par  le  chant  des  Frères 
Arvales,  dont  la  première  partie  commence  ainsi  :  «  E 
nos  Lases  juvate,  »  tandis  que  la  seconde,  qui  correspond 
évidemment  à  la  première,  débute  par  ce  vers  :  «  Semu- 
nis  altemei  advocapit  conctos,  d  pour  «  advocabite  cunc- 
tos.  »  On  retrouve  chez  Fulgence  et  chezMartianns  Gapella 
le  pluriel  Semones,  bien  que  tous  deux  le  rattachent, 
par  erreur  évidemment ,  à  la  racine  semis,  et  regardent 
les  Semones  comme  des  demi-dieux,  dans  le  sens  des 
héros  grecs.  De  plus,  Fulgence  nous  a  conservé  un  pas- 
sage de  Yarron  où  le  Semo  se  trouve  formellement 
opposé  au  Deus,  ce  qui  semblerait  donner  raison  à  Téty- 
mologie  de  semis.  Enfin  nous  connaissons  le  Semo 
Sancus  des  Sabins,  qu*on  peut  identifier  avec  le  Deus 
Fidius  des  Latins,  et  qui  touchait  de  si  près  à  THercule 
romain ,  qu*on  les  a  quelquefois  confondus.  L*Hercule 
romain,  nous  le  verrons  plus  tard,  n*était  pas  un  dieu,' 
mais  un  Genius.  Quelle  est  donc  la  racine  du  mot  Semo? 
Ce  qui  nous  semble  le  plus  plausible,  c'est  de  le  Caire 
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venir  du  primitif  sero^  semen^  semino^  qui  se  retrouve 
aussi  dans  le  nom  de  la  déesse  Semonia.  Le  mot  de  Semo, 
en  se  rattachant  à  la  racine  serere^  répondrait  parfaite- 
ment à  celui  de  Genius,  qui  viendrait  lui-môme  de 
génère, 

L*explication  étymologique  des  mots  Indigètes  on 
Indigites  n*est  pas  plus  facile.  Cependant  si  les  anciens 
se  sont  trompés  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres, 
ils  nous  donnent  du  moins  par  leurs  étymologies,  quel- 
que risquées  qu'elles  soient^  l'idée,  le  sens  qu'on  atta- 
chait à  ces  dieux.  Nigidius  Figulus,  un  étymologiste  de 
la  même  force  que  Varron,  dérivait  ce  mot  de  non  egere: 
tousles  dieux,  d'après  Nigidius,  auraient  été  des  Indigètes, 
tt  quasi  nullius  rei  egentes;  »  explication  réfutée  parce 
seul  fait  que  le  mot  d'Indigètes  n'a  jamais  eu  cette  valeur 
générale  qu'on  lui  veut  attribuer.  D'autres  expliquaient 
Indigètes  en  disant  :  «  Proprie  sunt  dii  ex  hominibus  facti, 
quasi  in  diis  agentes,»  et  cette  explication,  quoiqu'ellene  se 
laisse  pas  défendre,  est  non-seulement  celle  qui  a  trouvé  le 
plus  d'écho,  mais  aussi  celle  qui  semble  le  mieux  rendre 
compte  de  l'essence  de  la  chose  ;  seulement  ces  divi  ne 
sont  pas  des  hommes  faits  dieux,  ce  sont  les  Génies  protec- 
teurs d'un  pays,  d'une  nation,  qui,  dans  les  légendes  anti- 
ques, figurentenqualitéd'hommes.D'autresgrammairiens 
faisaient  venir  Indigètes  de  indigeto^  synonyme  ieprecor 
et  d'invoco,  et  compliquaient  encore  la  diflîcullé  en  rap- 
prochant de  ce  mot  celui  d'indigitamenta.  Il  me  semble 
que  le  mot  indigitamenta  est  de  la  famille  de  index, 
indicare;  ainsi  on  adorait,  sous  Auguste,  un  Sol  Indiges, 
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qaMI  faut  évidemment  rapprocher  d*an  Hercule  Index 
des  Athéniens.  Le  nom  des  Indigètes,  au  contraire,  il 
faut  le  dériver  de  indu  et  geno,  d*autant  plus  que  la 
forme  indigentes  a  été  employée  aussi.  Ainsi,  les  Indi- 
gètes étaient  des  Génies,  des  héros  indigènes,  des  esprits 
protecteurs  tout  locaux  ;  c'étaient  les  fipa>&;  è^xciptot,  ou 
è-nxwptot  des  Grecs. 

Il  est  inutile  de  citer  ici  les  exemples  qui  viendraient 
confirmer  nos  explications;  contentons-nous  de  renvoyer 
à  Tite-Live,  à  Diodore  et  aux  poètes  ^ 

Le  seul  culte  en  Thonneur  d'un  Indiges  sur  lequel 
nous  ayons  quelques  données,  c'est  celui  qu'on  célébrait 
sur  les  bords  du  Numicius,  au  sanctuaire  des  Pénates 
de  Lavinium.  C'était  Pater  Indiges,  ou  Deus  Indiges, 
ou  Jupiter  Indiges  qui  en  était  Tobjet  ;  plus  tard,  on 
identifia  ce  dieu  avec  le  Troyen  Énée,  et  on  l'invoqua 
souvent  sous  le  nom  d'iEneas  Indiges.  La  légende  tra- 
ditionnelle racontait  qu'Énée,  dans  un  combat  contre 
Tumus  ou  Mézence,  avait  disparu  tout  à  coup  dans  les 
eaux  du  fleuve  Numicius,  et  qu'alors  son  fils  ou  les  La- 
tins lui  avaient  érigé  ce  sanctuaire.  Ils  y  avaient  gravé, 
s'il  faut  en  croire  Denis  d'Halicamasse ,  l'inscription 
suivante  :  «  Divi  Patris  Indigetis,  qui  Numicii  amnisundas 
tempérât.  »  Il  n'est  pas  invraisemblable,  je  le  démon- 
trerai plus  tard ,  que  cet  Indiges,  le  fondateur  des  Pé- 
nates latins  et  de  Lavinium,  était  primitivement  le  dieu 


I.  TilcUvc,  Vni,  9.  —  DIodorc,  XXXVII,  4.  —  Virgile.  Géwgi- 
qwes,  i,  498.  —  Ovide,  Métamorphofet,  XV,  8GI,  rW. 
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da  fleuve  Numicius,  qu*on  se  figura  sans  doute  comme 
le  roi  de  cette  vallée,  absolument  comme  le  Pater  Tibe- 
rious  était  regardé  comme  un  vieux  roi  de  Rome.  Ce  ne 
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fut  que  plus  tard  que  le  nom  du  Troyen  Enée  fut  substitué 
à  celui  du  Pater  Indiges,  et  que  la  légende  troyenne  vint 
se  greffer,  comme  une  branche  exotique,  sur  la  vieille 
souche  latine. 

Un  trait  caractéristique  de  ces  dieux  Indigètes,  et  qui 
est  commun  à  tous  les  rois,  à  tous  les  héros  de  Tanti- 
quité  romaine,  c^est  que  leur  vie  est  tout  humaine,  et 
qu'ils  disparaissent  d'une  manière  mystérieuse,  à  la  façon 
d'esprits  surnaturels;  ce  n*est  pas  la  mort  des  héros 
d'Homère.  L'expression  consacrée  pour  rendre  cette  fin 
singulière,  est  :  non  comparuit  ou  nusquam  apparuit, 
qui  équivaut  à  notre  :  «  on  ne  le  revit  plus.  »  C'est  ainsi 
que  se  terminent  partout  les  légendes  dont  Énée  est  le 
^ujet.  Le  roi  Latinus ,  sans  doute  aussi  un  Indiges  et 
proche  parent  d'Énée,  disparait  aussi  de  la  même  ma- 
nière, dansFestus,  p.  194.  EtRomuIus,  et  le  roi  d'Albe, 
Aventinus,  le  môme  qui  donna  son  nom  à  la  colline  de 
Rome,  et  Acca  Larentia,  la  déesse  de  la  culture  en  Italie, 
qu'on  représente  tantôt  comme  la  femme  du  berger 
Faustulus  et  la  mère  nourricière  de  Romulus,  tantôt 
comme  l'amante  de  l'Hercule  romain;  et  Saturne,  le 
vieux  roi  de  Rome  :  tous  ces  personnages  s'éclipsent  et 
disparaissent  de  la  même  façon. 

La  poésie  généalogique,  qui  d'ordinaire  joue  un  rôle 
si  grand  dans  les  antiques  traditions  des  peuples  et  des 
États,  et  qui  en  Grèce  s'épanouit  avec  la  plus  luxu- 
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riante  richesse  jusqu'à  Tépoque  de  Platon  el  d*ÂJcibiade, 
et  accompagne  la  royauté  Spartiate  jusqu'à  ses  derniers 
rejetons,  n'a  jamais  pris  de  développement  à  Rome  et 
dans  ritalie.  Romnlus  est  bien  le  fils  d'un  dieu,  mais  il 
meurt  lui-même  sans  enfants;  Numa  est  consacré  par  les 
aruspices,  il  reçoit  les  révélations  de  la  nymphe  Égérie  ; 
Serrius  Tullius  est  le  fils  d'un  Lare  domestique  et  le  fa- 
vori de  Fortuna.  Les  Fabiens  faisaient  remonter  leur 
race  à  Hercule  ;  d'autres  familles  se  prétendaient  descen- 
dues de  Génies  ou  de  Démons  nationaux,  mais  ces  genres 
de  légendes  ont  avorté  ;  les  généalogies  grecques  les  ont 
bientôt  étouffées.  Si  Romulus  et  Rémus,  leur  naissance, 
leur  beauté,  leurs  dispositions  prodigieuses  ont  été  l'objet 
de  chants  et  de  légendes  (et  d'après  un  passage  de  Denis 
d'Halicamasse ,  l'ancien  annaliste  Fabius  Pictor  aurait 
cité  quelque  production  de  ce  genre),  c'était  sans 
doute  quelque  hymne  analogue  au  chant  des  Saliens, 
d'une  simplicité  primitive  et  qui  tenait  bien  plus  de  la 
liturgie  que  de  l'épopée.  U  en  est  de  même  de  ces  chants 
si  souvent  mentionnés  qu'entonnaient  dans  leurs  ban- 
quets les  vieux  Romains  en  Thonneur  de  leurs  ancêtres. 
Le  caractère  en  était  bien  plutôt  éthique  qu'épique;  on 
y  célébrait  les  vertus  civiles  et  guerrières  des  membres 
d'une  ancienne  famille,  bien  plutôt  que  les  merveilles 
de  son  origine  et  l'éclat  de  ses  héros.  U  y  a  cependant 
dans  les  légendes  qui  courent  sur  l'origine  du  vieux  Sci- 
pion  un  exemple  curieux  de  la  croyance  des  Romains  à  la 
naissance  surnaturelle  de  leurs  grands  hommes.  Mais 
l'époque  arrive  bientôt  où  l'esprit  grec,  appuyé  d'ailleurs 
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sur  Torgaeil  de  race  et  les  calculs  politiques  des  grandes 
familles,  s*empare  de  cette  branche  des  traditions  ro- 
maines. G*est  cet  esprit  que  respirent  les  légendes  sur 
Torigine  de  Jules  César,  légendes  qui,  par  une  série 
d'anneaux  souvent  difficiles  à  souder,  et  parfois  hétéro- 
gènes, faisaient  descendre  César  et  Auguste  de  Vénus  et 
d'Énée,  par  l'intermédiaire  des  rois  d*Albe,  de  Mars  et 
de  Romulus  ;  il  en  est  de  même  de  toutes  les  légendes 
des  familles  prétendues  troyennes,  auxquelles  Yarron  a 
consacré  tout  un  livre. 

Les  Grecs,  fort  nombreux  à  Rome ,  qui  y  vivaient  en 
qualité  d'esclaves,  de  maîtres,  de  parasites,  de  rhéteurs 
et  de  grammairiens,  eurent  de  bonne  heure  la  satisfaction 
de  pouvoir  flatter,  sous  cette  nouvelle  forme,  les  Romains 
de  grandes  familles;  mais  les  Romains,  lout  en  voyant  de 
bon  œil  la  pompe  mythologique  de  ces  généalogies  de 
parade,  se  montraient  pourtant  d'une  indifférence  et  d'une 
ironie  sceptique  à  l'égard  de  ces  inventions  ridicules.  On 
sait  le  mot  d'Octave  à  Antoine,  qui  faisait  sonner  sa  nais- 
sance et  se  prétendait  descendant  d'Hercule  :  a  César 
vous  aurait  certainement  adopté,  si  un  descendant  d'Énée 
avait  pu  se  permettre  de  recueillir  un  Héraclide  dans  sa 
famille.  »  Et  après  l'extinction  de  la  famille  de  Jules, 
sous  le  régne  des  Flavius,  on  ne  se  gêna  pas  pour  relé- 
guer parmi  les  fables  l'histoire  si  souvent  chantée  de 
Troie  et  du  Troyen  Énée  ^ 

I.  Tacite,  Annalet,  XII,  &8  :  «  Romannm  Troja  demiuam  et  Julis 
stirpii  auctorem  i£iieam  aliaque  haud  ptocul  fabulis  vettra.  • 
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rv-. 


Divinités  snbaltemes. 


Â  côté  et  au-dessous  des  grands  dieox  on  troare  citées 
certaines  dirinités  subalternes  qu'on  groupe  d'o 
autour  des  dieux  maîtres.  Paulus  les  appelle  aneuH, 
culcBj  un  mot  qui  se  rattache  à  ceux  de  cofuUla^  aneur 
lare  et  ancus.  D*autres  les  nomment  famuli^  comme 
Virgile,  au  cinquième  livre  de  TÉnéide,  après  le  sacri- 
fice qu*Énée  vient  d  accomplir  au  tombeau  de  son  père, 
quand  apparaît  le  serpent  qui  vient  dévorer  scm  of- 
frande : 

Incertos  geniamTe  loci  famnlnniTC  pirentcf 
EMepatet. 

Horace  applique  le  mot  de  famulus  à  Silène  pour  ex- 
primer des  rapports  de  dépendance  vis-à-vis  de  Bacchus  ; 
enfin  le  monument  des  frères  Arvales  nous  a  conservé 
un  détail  précieux  sur  ce  sujet  dans  le  rapprochement 
qu'il  nous  offre  des  virgines  divœ  et  des  famuli  divi 
qui  s*y  trouvent  cités  à  plusieurs  reprises  à  côté  des 
grands  dieux  du  bois  sacré  de  la  déesse  Dia.  Ces 
«  vierges  divines  »  étaient  très-probablement  des  nym- 
phes des  bois  ou  des  sources  ;  elles  répondent,  k  n'en  pas 
douter,  aux  nymphes  de  la  Grèce.  Ainsi,  Festus  nous  dit  : 
«  Querquetulans  Viras  putantur  significari  nymphe  pre- 
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sidentes  querqueto  yirescenti.  Sed  feminas  antiqui,  quas 
scias  dicimus,  viras  appellabant,  unde  adhuc  permanent 
virgines  et  viragines.  y>  Ainsi,  les  mulieres^ci^oo  sagœ 
s'appelaient  dans  Tancienne  langue  Virœ  on  Vires^  car  on 
trouve  aussi  cetle  forme.  On  les  regardait  de  préférence 
comme  les  nymphes  des  arbres ,  idée  justifiée ,  d'ail- 
leurs, par  Tétymologie  du  mot.  (De  la  même  racine  que 
virere  ou  viridis.)  Quant  aux  divinités  accessoires  qui 
font,  je  ne  dis  pas  le  service,  mais  l'entourage  des  autres 
dieux,  —  car  le  mot  osque,  famel^  et  le  mot  latin  de/a- 
mulus,  d'où  familia^  indiquaient  primitivement  plutôt 
un  rapport  d'amitié  qu'un  rapport  de  dépendance,  — ces 
divinités,  dis-je,  sont,  en  quelque  sorte,  \egenudeorum, 
surtout  quand  il  ne  s'agit  que  d'un  seul  /amulus.  Dans  ce 
cas-là,  comme  dans  le  chant  des  frères  Ârvales,  il  est 
très-probable  qu'il  faut  admettre  des  Faunes  et  des  Syl- 
vains  qui  s'opposaient  à  merveille  aux  Vires  ou  Vira- 
gines. C'était,  d'ailleurs,  à  ce  qu'il  semble,  un  usage 
très-répandu  en  Italie  que  celui  de  faire  suivre  le  nom 
du  dieu  principal  des  noms  de  divinités  accessoires  qu'on 
lui  rattachait  par  un  culte  commun.  Ainsi,  les  inscrip- 
tions nous  oITrent  à  côté  de  la  déesse  Angitia,  desMarses, 
plusieurs  Angiliae;  à  côté  de  la  Furina  des  Romains, 
plusieurs  Furinœ.  Égérie  a  un  entourage  du  même 
genre,  formé  par  les  Camènes,  j'en  dirai  autant  de  Cli- 
tumne.  Je  suis  porté  à  expliquer  de  la  même  manière  les 
Novensiles  ou  Novensides  des  Sabins,  bien  que  les  an- 
ciens eux-mêmes  fussent  déjà  dans  l'incertitude  sur  ce 
point.  Parmi  les  explications  diverses  qu'on  donne  de  ce 
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nom,  la  meilleare  est,  sans  doute,  celle  qui  Inexpliqué 
par  noyem.  Les  uns  Yoyaient  dans  ces  divinités  des  dieux 
masculins,  d'autres  en  faisaient  des  Muses,  c'est-à-dire 
des  nymphes  de  sources  équivalentes  aux  Camênes  des 
Romains.  Dans  tous  les  cas,  l'expression  de  Novensiles 
était  primitivement  en  Italie  une  expression  collective, 
un  nom  désignant  un  groupe  de  dieux  particulièrement 
venus  des  Sabins  et  auxquels  ils  firent  donner  le  droit  de 
cité  à  Rome. 


DEUXIÈME  PARTIE 


HISTOIRE   DU    CULTE  ROMAIN 


Plus  le  culle  avait  de  valeur  dans  l'ensemble  et  le  dé- 
veloppement de  la  religion  romaine,  plus  il  nous  im- 
porte de  nous  faire  d'avance  une  idée  générale  de  ses 
détails,  de  ses  particularités.  Or,  pour  arriver  à  ce  but, 
il  faut  suivre  le  culte  dans  son  histoire,  à  travers  ses  mo- 
difications successives  qui  le  transforment  sans  cesse,  ne 
permettant  jamais  de  former  un  tout  définitif  et  saisis- 
sable.  Les  plus  anciens  historiens  admettent  déjà  deux 
périodes  avec  deux  législateurs  dans  l'histoire  du  culte, 
Faunus  etNuma.  Faunus  est  le  représentant  du  natura- 
lisme primitif,  Numa  celui  du  sacerdoce  sabin.  Une  troi- 
sième période  s'ouvre  avec  les  réformes  des  Tarquins  et 
de  Servius  Tullius,  c'est  l'avènement  des  éléments  étrus- 
que et  grec. 
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Période  de  Faunus. 

Vairon  attachait,  d*après  saint  Augustin,  une  impor- 
tance toute  spéciale  à  ce  fait  que  les  Romains,  pendant 
cent  soixante-dîx  ans  et  plus,  avaient  eu  un  culte  sans 
image,  sans  simulacre.  S'ils  s'en  étaient  tenus  à  ce  culte, 
dit-il,  celui  de  leurs  descendants  serait  resté  plus  pur.  Il 
invoque  à  ce  propos  l'exemple  des  Juifs  et  conclut  en  di- 
sant que  ceux  qui  ont  introduit  le  culte  des  images  ont 
enlevé  à  leurs  concitoyens  la  crainte  salutaire  de  Dieu. 
Tacite  nous  fait  aussi,  avec  une  prédilection  marquée,  la 
peinture  du  culte  simple  et  primitif  des  Germains.  C'était 
là  l'aspiration  de  tous  les  cœurs  dégoûtés  du  polythéisme, 
de  la  pompe  vaine  et  vide  de  ses  temples,  de  ses  proces- 
sions, du  luxe  de  ses  fêtes.  Mais  ils  se  trompaient  en 
croyant  que  les  temps  reculés,  que  les  vieux  âges  de 
ritalie  leur  offraient  l'exemple  de  cette  religion  pure  et 
simple  qu'ils  rêvaient ,  car  le  naturalisme,  même  à  ce 
degré  si  peu  avancé,  est  déjà  pénétré  de  polythéisme  ; 
seulement  ses  dieux  sont  encore  des  esprits  ;  ses  temples 
et  ses  images,  c'est  la  nature  qui  les  fournit,  jusqu'à  ce 
que  les  progrès  et  les  exigences  d'une  civilisation  plus 
raffinée  amènent  l'idolâtrie  et  un  symbolisme  plus  arti- 
ficiel. 

Dans  le  désir  où  nous  sommes  de  nous  faire  une  idée 
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de  celte  première  période,  il  serait  peut-être  hardi  de 
remonter  au  delà  de  Tépoque  du  roi  Numa.  Ce  n'est 
pas  nécessaire  heureusement,  car  les  traits  caractéristi- 
ques du  naturalisme  se  conservent  à  côté  des  formes  d'un 
culte  plus  raffiné,  surtout  à  la  campagne,  dans  des  con- 
ditions de  civilisation  peu  favorables,  tandis  que  dans  les 
villes  dominent  les  temples  et  les  images.  C'est  ce  qui 
est  arrivé  en  Grèce  où  TÂrcadie  est  restée  fort  longtemps 
fidèle  au  culte  primitif  qu'elle  adressait  à  ses  dieux  sur 
les  sommets  des  montagnes,  dans  Tombre  des  bois  sacrés, 
au  bord  des  ruisseaux,  dans  les  cavernes,  tandis  que  les 
villes  qu'elle  dominait  du  haut  de  ses  montagnes  avaient 
inauguré  depuis  longtemps  un  culte  dont  Tarchitecture  et 
les  arts  plastiques  faisaient  tous  les  frais.  De  même  en  Ita- 
lie. L'Apennina  su  conserver  les  mœurs  primitives  et  na- 
tionales comme  aujourd'hui  encore;  et  à  la  campagne,  les 
environs  de  Rome  eux-mêmes  étaient  pleins  de  vieux  bois 
sacrés,  de  sources  où  se  célébrait  Tantique  culte  du  na- 
turalisme. 

Le  culte  de  Jupiter  Latiaris,  célébré  sur  le  mont 
majestueux  qui  domine  Àlbe,  est  un  exemple  frappant 
de  ce  genre  de  culte  ;  Apollon  Soranus,  un  vieux  dieu 
italique  quoique  grec  de  nom,  était  adoré  sur  le  Soracte; 
Diane  Tétait  sur  le  mont  Tifata,  au-dessus  de  Capoue. 
D'après  Denis  d'Halicarnasse,  Saturne  aurait  été  invoqué 
sur  toutes  les  hautes  montagnes  de  Tltalie.  Si  nous  avions 
plus  de  données  sur  les  cultes  de  l'ancienne  Italie,  nous 
y  trouverions  certainement  bien  plus  de  traces  d'un  culte 
de  ce  genre.  Ainsi,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  saint 
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Benoit,  en  fondant  an  cloître  sur  le  mont  Cassia,  y  an- 
rait  trovré  an  antique  sanctaaired*ÂpoIIon,  c*est-è-dire 
dn  dien  da Soleil,  aaqael  la  population  circonToisine 
faisait  encore  des  sacrifices  dans  les  bois  sacrés  qai  en- 
tonraient  le  temple. 

Le  cnlte  des  fleares  et  des  sources  était  trés-répandu 
en  Italie,  sartoot  celai  des  capita  fontiam ,  des  endroits 
où  la  force  purifiante  et  nourricière  de  Teau  sortait  direc- 
tement du  sein  créateur  de  la  nature;  j  y  reviendrai  dans 
une  autre  partie. 

Le  feu  n*était  pas  lobjet  d*un  culte  moins  ardent,  c'est 
ce  que  prouvent  les  cérémonies  nombreuses  instituées  i 
Rome  et  dans  tout  le  Latium  en  Thonneur  de  Yulcain  et  de 
Yesta.  Les  arbres,  comme  le  prouvent  l'importance  et  le 
rôle  des  bois  sacrés,  étaient  en  grande  vénération.  D'ail- 
leurs, si  les  anciens  n'avaient  pas  le  sentiment  de  la  na- 
ture que  Fart  et  la  poésie  ont  porté  si  loin  chei  nous, 
ils  avaient  bien  plus  que  nous  le  sentiment  de  ce  que 
j'appellerai  le  surnaturel  dans  la  nature,  ce  sumatord 
qui  se  manifeste  dans  le  silence  des  forêts,  entre  les 
crêtes  des  montagnes,  auprès  des  sources  et  de  leur  ma- 
jestueux murmure.  C'est  là  que  les  Romains  entendaient 
plus  distinctement  qu'ailleurs  la  voix  de  la  divinité,  et 
il  était  rare  qu'un  emplacement  de  ce  genre,  mystérieux 
et  imposant,  restât  sans  consécration  religieuse.  Les 
poètes  romains  parlent  souvent  de  ces  impressions  reli- 
gieuses; Sénèque  y  fait  allusion  dans  ses  Lettres  \  Pline 

1.  £p.  xu. 
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dans  son  Histoire  naturelle  '  où  il  appelle  les  arbres  les 
plus  anciens  temples  des  dienx.  Les  prières  qa'on  y  fait, 
dit-il,  sont  plus  ferventes  que  celles  qu'on  adresse  au 
ciel  devant  des  images  resplendissantes  d'or  et  d'ivoire. 
Suivent  les  noms  de  quelques  arbres  consacrés  à  certains 
dieux  :  le  cbéne  à  Jupiter,  le  laurier  à  Apollon,  Tolivier 
à  Minerve,  le  myrte  à  Vénus,  le  peuplier  à  Hercule,  etc. 
On  trouve  dans  Apulée,  dans  l'introduction  de  ses  Flo- 
rida ,  un  passage  plus  précis  encore  et  vraiment  curieux 
sur  le  caractère  de  ces  vieux  cultes  d'un  naturalisme  poé- 
tique. 

Parmi  les  arbres  de  l'Italie ,  celui  qui  avait  le  carac- 
tère le  plus  sacré,  c'était  le  chêne,  surtout  le  vieux  chêne 
avec  ses  verts  rameaux  et  ses  antiques  souvenirs;  c'était 
un  chêne  de  ce  genre  qui  avait  été,  sur  le  Capitole,  le 
plus  ancien  sanctuaire  de  Jupiter.  Romulus,  dans  Tite^- 
Live,  dépose  ses  dépouilles  à  ses  pieds.  Sur  le  Vatican, 
on  voyait  un  chêne  rouvre  avec  une  dédicace  en  étrusque 
qui,  par  conséquent,  remontait  à  peu  près  à  l'origine  de  la 
ville.  Près  de  Tibur  était  un  groupe  de  trois  chênes  rouvres 
plus  anciens  que  Tibur  même.  Tite-Live  mentionne  un 
épisode  qui  prouve  suffisamment  combien  la  croyance  au 
caractère  sacré  de  ces  arbres  antiques  était  profondément 
enracinée.  Les  Èques  campaient  sur  l'Âlgide  derrière 
Tusculum  ;  les  Romains  font  une  sortie  pour  demander 
satisfaction  au  nom  du  sénat.  Le  chef  des  Eques  engage 
les  Romains  à  confier  leur  affaire  à  un  chêne  puissant 

1.  Xll,  1,  2. 
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qui  s'élevait  aa-dessas  de  sa  tente  ;  il  avait,  disait-il,  à 
s'occuper  d'autre  chose.  Alors  un  des  députés  se  tourne 
vers  le  chêne  et  le  conjure,  avec  tous  les  dieux  de  l'en- 
droit, de  y^nger  la  rupture  du  traité.  On  connaît  le  chêne 
dont  parle  Lucain  et  qui  domine,  isolé,  la  plaine,  portant 
à  ses  branches  les  offrandes  des  générations  passées. 

ExuyiaB  populi  Teterls,  sacraUgue  gesUns 
Dona  dacum. 

C'est  à  peine  si  ses  racines  le  supportent  encore.  Tout 
autour,  la  forêt  s'épanouit  dans  sa  verte  jeunesse,  et  ce- 
pendant le  vieux  chêne  est  seul  l'objet  de  la  vénération. 

Le  figuier,  qui  a,  lui  aussi,  dans  les  pays  méridionaux 
une  puissante  couronne,  et  qui  arrive  à  un  âge  très-avancé, 
était  un  arbre  également  sacré.  Citons  le  figuier  du  Ru- 
minai et  un  autre  figuier  du  Comitium  qu'on  a  plus  tard 
identifié  avec  celui  du  Ruminai.  Le  fameux  augure  Âttus 
Navius  l'aurait,  à  force  de  charmes,  fait  descendre  du 
Lupercal.  Le  Mars  Ficanus,  que  nous  trouvons  sur  une 
inscription  d'Ostie,  et  l'endroit  nommé  Ficana,  non  loin 
des  bouches  du  Tibre,  où  ce  dieu  avait  son  culte,  doi- 
vent, sans  doute,  leur  nom  à  un  ancien  figuier. 

Virgile,  JEn.  XII,  766,  nous  parle  d'un  olivier  con- 
sacré à  Faunus  qui  se  trouvait  sur  la  côte  latine  et  an- 
quel  les  marins,  à  leur  retour,  faisaient  de  pieuses  of- 
frandes et  consacraient  leurs  vêtements.  Plutarque, 
Rom.j  20,  cite  un  ancien  cerisier  auquel  se.  rattache 
aussi  une  légende  historique.  Bref,  les  exemples  d'arbres 
sacrés  sont  loin  d'être  rares  à  Rome. 
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Un  culte  bien  autrement  répandu  était  celui  qu'on  cé- 
lébrait dans  les  bois  sacrés.  On  avait  en  Italie  deux  noms 
pour  distinguer  ces  sanctuaires  :  Nemnra  et  Luciis^  qui 
rappellent  tous  deux  la  vie  primitive  de  l'ancienne  Italie. 
Nemus,  c'est  le  vét^o;  des  Grecs,  c'est-à-dire  un  lieu  de 
pâturage;  lucus,  c'est  une  clairière,  un  lieu  découvert 
au  milieu  des  forêts,  autour  duquel  on  se  fixait.  Le  pre- 
mier soin  était  de  songer  aux  dieux,  à  Sylvain  d'abord, 
qui  était  à  la  fois  le  dieu  de  la  vie  des  forêts  et  des  défri- 
cbeurs.  La  Lucanie  avait  emprunté  son  nom  à  cette  exis- 
tence au  milieu  des  bois  et  des  clairières.  L'Apennin, 
(out  entier,  a  dû  être,  dans  les  temps  reculés,  couvert  de 
forêts  vierges.  C'est  dans  ces  forêts  que  se  fixait  l'an- 
cienne population  italique,  absolument  comme  les  Ger- 
mains primitifs.  On  laissait  toujours  subsister  au  milieu 
des  pâturages,  des  champs  qu'on  venait  de  défricher, 
quelques  groupes  d'arbres  qu'on  consacrait  aux  dieux. 
Telle  est  l'origine  du  sens  religieux  des  mots  nemora  et 
lucus.  Les  bois  sacrés  étaient  le  siège  de  la  divinité;  ils 
en  étaient  le  sanctuaire;  mais  l'accès  n'en  était  permis 
que  dans  les  circonstances  solennelles  et  dans  le  cas  où 
la  religion  le  permettait.  Malheur  à  celui  qui  y  pénétrait 
sans  être  initié  !  Ce  n'était  qu'en  des  occasions  extraor- 
dinaires que  les  dieux  ouvraient  le  refuge  de  leur  bois. 
Ainsi,  après  la  défaite  de  l'Allia,  les  fuyards  se  précipi- 
tèrent par  troupes  éparses  dans  un  bois  assez  étendu  des 
environs  du  Tibre  et  y  trouvèrent  un  asile.  A  travers 
l'Italie  entière,  ces  bois  qu'on  trouvait  partout,  au  bord 
des  routes  et  dans  les  champs ,   consacrés  par  l'âge  et 
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le  respect  des  ancêtres,  avaient  tant  de  prestige  et  de 
majesté  que  Quintilien  ne  crut  pas  pouvoir  rendre  au 
vieil  Ennius  un  plus  bel  hommage  que  de  le  comparer  à 
ces  bois  divins  :  Ennium  sicut  sacros  vetustate  lucos 
ddoremus.  Parmi  les  dieux,  Jupiter  et  Diane  avaient 
le  plus  de  bois  sacrés.  Ainsi ,  le  plus  renommé  de 
tous  c«s  sanctuaires  naturels  était  celui  de  Nemî ,  et 
Pline  nous  parle  d'un  autre  bois  sacré  des  environs  de 
Tusculum  où  se  trouvait  un  hêtre  d'une  telle  beauté 
qu'un  Romain  de  grande  famille  en  tomba  sérieusement 
amoureux.  À  Rome,  le  Viminal  et  TEsquilin  avaient  été 
dans  les  vieux  temps  couverts  de  chênes  et  de  hêtres  et 
de  nombreux  bois  sacrés  dont  le  souvenir  se  perpétua 
longtemps.  C'est  là  qu'était  placé  le  Fagutal,  sanctuaire 
de  Jupiter,  et  Tancien  bois  de  Junon  Lucina,  non  loin  de 
San  Maria  Maggiore.  Et  les  noms  anciens  de  l'Esquilin,  du 
Viminal,  de  la  porte  Querquetulana,  que  de  souvenirs 
du  même  genre  ne  rappellent-ils  pas?  Contentons-nous 
de  citer  encore  les  noms  de  Nemi  et  du  lac  de  Nemi  dans 
lesquels  revit  encore  l'antique  célébrité  du  nemus 
Dianœ. 

Une  autre  particularité  de  cet  ancien  culte,  c'est  l'ha- 
bitude où  l'on  était  de  représenter  les  dieux  non  pas  par 
des  images,  mais  par  des  symboles,  des  attributs.  C'étaient 
des  arbres,  des  plantes,  des  animaux  dont  la  nature  ré- 
pondait d'une  certaine  façon  à  l'essence  de  la  divinité 
dont  il  était  le  symbole.  Ainsi  l'aigle  figurait  Jupiter,  le 
loup  Mars;  ou  bien  c'étaient  des  objets  inanimés  artifi- 
ciels qu'on  consacrait  à  cet  effet,  comme  des  pierres,  des 
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bâtons,  des  lances,  des  boucliers,  etc.  Il  y  aurait  des 
comparaisons  curieuses  à  faire  entre  ce  symbolisme  et 
celui  qu'on  retrouve  ailleurs,  dans  le  nord,  par  exemple. 
Ainsi  Mars,  ce  vieux  dieu  italique  des  forêts  et  de  la 
guerre,  a  pour  symbole  fe  loup  qui  répond  tout  à  fait  à 
risengrim  des  Germains.  Les  forêts  de  Tltalie,  comme 
celles  du  nord,  étaient  pleines  de  ces  animaux.  L'on  sait 
qu*il  en  descendait  de  TÂpennin  jusque  dans  les  envi- 
rons de  Rome.  Il  en  est  de  même  du  pic  qui,  dans  les 
légendes  et  les  contes  de  bien  des  peuples,  figure  comme 
le  chanteur  et  le  travailleur  des  forêts;  il  creuse,  hache, 
et  tire  du  fond  des  rochers  et  des  arbres  toutes  sortes  de 
sciences  mystérieuses;  mais  aussi  avec  son  bec  redoutable 
et  ses  manières  un  peu  vives  il  éveille  Tidée  d'un  animal 
belliqueux.  Aussi,  dans  les  vieux  cultes  italiques  il  est  le 
prophète  de  Mars  et  un  héros  batailleur,  en  même  temps 
que  sous  le  nom  de  Picumnus  il  désigne  un  vieux  roi 
qui  a  bien  mérité  des  laboureurs.  A  la  même  famille  d'a- 
nimaux appartient  le  cheval,  la  bête  de  Mars  par  excel- 
lence. Parmi  les  autres  animaux,  le  bos  arator  représen- 
tait la  colonisation  en  général  ;  le  bouc  et  la  chèvre^ dans 
le  culte  deFaunus,  de  Junon,elc.,  étaient  l'emblème  de 
la  fécondation;  le  renard,  à  cause  de  sa  couleur,  était 
l'image  des  Rutules,  ces  ennemis  de  Rome  et  de  Robigo, 
l'importune  déesse.  Nous  avons  vu  à  propos  des  Grecs 
le  rôle  et  la  signification  du  serpent.  Ce  sont  les  éléments 
d'un  symbolisme  qu'on  retrouve  dans  tout  naturalisme 
primitif,  mais  qui,  en  Italie,  n'a  pas  été  aussi  fécond  en 
légendes,  en  fictions  qu'en  Grèce  et  en  Germanie.  Le 
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le  respect  des  ancêtres,  avaient  tant  de  prestige  et  de 
majesté  qne  Qnintilien  ne  cmt  pas  pooYoir  rendre  an 
yieil  Ennias  un  plus  bel  hommage  que  de  le  comparer  è 
ces  bois  divins  :  Ennium  sicut  sacros  vetustate  lucos 
adaremus.  Parmi  les  dieux,  Jnpiter  et  Diane  araient 
le  plus  de  bois  sacrés.  Ainsi ,  le  plos  renommé  de 
tous  ces  sanctuaires  naturels  était  celui  de  Nemi ,  et 
Pline  nous  parle  d*un  autre  bois  sacré  des  environs  de 
Tosculum  où  se  trouvait  un  bétre  d'une  telle  beauté 
qu*nn  Romain  de  grande  famille  en  tomba  sérieusement 
amoureux.  A  Rome,  le  Viminal  et  TEsquilin  avaient  été 
dans  les  vieux  temps  couverts  de  chênes  et  de  hêtres  et 
de  nombreux  bois  sacrés  dont  le  souvenir  se  perpétua 
longtemps.  C*est  là  qu'était  placé  le  Fagutal,  sanctuaire 
de  Jupiter,  et  Tancien  bois  de  Junon  Lucina,  non  loin  de 
San  Maria  Maggiore.  Et  les  noms  anciens  de  TEsquilin,  du 
Viminal,  de  la  porte  Querquetulana,  que  de  souvenirs 
du  même  genre  ne  rappellent-ils  pas?  Contentons-nous 
de  citer  encore  les  noms  de  Nemi  et  du  lac  de  Nemi  dans 
lesquels  revit  encore  Tantique  célébrité  du  nemus 
Dianœ. 

Une  autre  particularité  de  cet  ancien  culte,  c'est  l'ha- 
bitude où  Ton  était  de  représenter  les  dieux  non  pas  par 
des  images,  mais  par  des  symboles,  des  attributs.  C'étaient 
des  arbres,  des  plantes,  des  animaux  dont  la  nature  ré- 
pondait d'une  certaine  façon  à  l'essence  de  la  divinité 
dont  il  était  le  symbole.  Ainsi  l'aigle  figurait  Jupiter,  le 
loup  Mars;  ou  bien  c'étaient  des  objets  inanimés  artifi- 
ciels qu'on  consacrait  à  cet  effet,  comme  des  pierres,  des 
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dans  les  guerres  difficiles,  les  épidémies,  les  calamités 
de  toutes  natures,  de  consacrer  d'avance  aux  dieux,  et 
surtout  à  Mars,  tous  les  produits  du  printemps  ù  venir, 
c'est-à-dire  de  mars  et  d'avril,  hommes,  bestiaux  et  fruits 
de  la  terre.  Le  moment  venu,  on  sacrifiait  bien  le  bétail 
et  les  fruits,  mais  les  enfants,  on  les  laissait  arriver  h  la 
jeunesse,  et  alors  on  les  faisait  sortir  du  pays  comme 
consacrés  et  échus  à  la  divinité  ;  on  les  abandonnait  à 
leur  sort  :  c'était  une  occasion  pour  eux  d'aller  conquérir 
une  nouvelle  patrie,  sous  la  protection  de  Mars  et  la  con- 
duite de  ses  animaux  sacrés.  Il  nous  reste  h  citer  les 
oscilla^  qui  sont  sans  doute  des  symboles  destinés  à 
suppléer  les  sacrifices  humains.  Ce  sont  de  petites  pou- 
pées mobiles  qu'on  suspendait  aux  arbres,  surtout  h  l'oc- 
casioD  des  fériés  latines,  et  dont  les  anciens  ne  connais- 
saient déjà  plus  la  valeur  primitive.  Comme  on  suspendait 
aux  arbres,  dans  les  vieux  âges,  les  têtes  et  les  membres 
des  animaux  ou  des  hommes  qu'on  immolait,  tout  porte 
à  croire  que  ces  figurines  et  ces  masques  étaient  des 
symboles  substitués  à  l'offrande  primitive. 


IL 


iM  enlto  institné  par  Nnina. 


iours  été  considéré  comme  le  fondateur 
lu  culte  romain  et  le  premier  législateur 
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règne  animal  n'en  aTait  que  pins  dimportance  dans 
la  sphère  delà  divination,  des  prédictions  angarales; 
il  constituait  le  domaine  des  augures  et  de  leurs  oL- 
senrations. 

Le  Jupiter  Lapis,  dans  le  sanctuaire  de  Feretrius, 
rappelle  une  tradition  très-ancienne,  comme  la  lance 
dans  le  culte  de  Mars  et  de  Quirinus,  comme  dans  le 
culte  des  Saliens  les  boucliers  sacrés,  tous  symboles  de 
Tancienne  Italie  auxquels  vinrent  s*ajouter  plus  tard  par 
le  commerce  avec  les  Grecs  de  nouveaux  emblèmes  '. 

Hais,  pour  ne  pas  nous  faire  de  cette  période  religieuse 
une  idée  fausse  etne  pas  lui  prêter  un  caractère  trop  doux, 
il  faut  nous  rappeler  qu'en  Italie,  comme  ailleurs,  cette 
époque  est  celle  des  sacrifices  humains  qui  ont  disparu 
plus  tard,  à  quelques  exceptions  près,  ou  ont  été  rem- 
placés par  des  usages  symboliques  et  plus  humains.  On 
retrouve  des  traces  évidentes  de  ces  sacrifices  dans  les 
Fériés  latines  dans  lesquelles ,  jusque  sous  les  empe- 
reurs ,  le  sang  d*un  criminel  condamné  au  supplice 
devait  arroser  Tautel  de  Jupiter.  Â  cette  catégorie  ap- 
partient aussi, dans Thistoire  de lancienne Italie,  Tnsage 
du  ver  sacrum^  cérémonie  dans  laquelle  les  Romains 
n'hésitaient  pas  à  sacrifier  à  leurs  dieux  et  à  leurs  prê- 
tres ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher.  On  avait  coutume. 


I.  Rappelons  ici  Tusa^  des  PhallophorîM  et  Torgane  de  la  génô- 
rmtion  répandu  dans  toutes  les  religions  naturalistes  comme  l'emblèaie 
de  U  puissance  créatrice.  Il  l'était  en  Italie  comme  en  Grèce,  et  les 
vers  feseenniiis  se  rattachent  à  cet  usage,  ainsi  que  l'emploi  général  en 
Italif^  du  fisdnom  eomme  amulette,  comme  laU>ii:an. 
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dans  les  guerres  difficiles,  les  épidémies,  les  calamités 
de  toutes  natures,  de  consacrer  d^avance  aux  dieux,  et 
surtout  à  Mars,  tous  les  produits  du  printemps  ù  venir, 
c'est-à-dire  de  mars  et  d'avril,  hommes,  bestiaux  et  fruits 
de  la  terre.  Le  moment  venu,  on  sacrifiait  bien  le  bétail 
et  les  fruits,  mais  les  enfants,  on  les  laissait  arriver  à  la 
jeunesse,  et  alors  on  les  faisait  sortir  du  pays  comme 
consacrés  et  échus  à  la  divinité  ;  on  les  abandonnait  à 
leur  sort  :  c'était  une  occasion  pour  eux  d'aller  conquérir 
une  nouvelle  patrie,  sous  la  protection  de  Mars  et  la  con- 
duite de  ses  animaux  sacrés.  Il  nous  reste  h  citer  les 
oscilla,  qui  sont  sans  doute  des  symboles  destinés  à 
suppléer  les  sacrifices  humains.  Ce  sont  de  petites  pou- 
pées mobiles  qu'on  suspendait  aux  arbres,  surtout  h  l'oc- 
casion des  fériés  latines,  et  dont  les  anciens  ne  connais- 
saient déjà  plus  la  valeur  primitive.  Comme  on  suspendait 
aux  arbres,  dans  les  vieux  âges,  les  têtes  et  les  membres 
des  animaux  ou  des  hommes  qu'on  immolait,  tout  porte 
à  croire  que  ces  figurines  et  ces  masques  étaient  des 
symboles  substitués  à  loffrande  primitive. 


II. 


Le  otdta  ixistitné  par  Nmna. 

Numa  a  toujours  été  considéré  comme  le  fondateur 
proprement  dit  du  culte  romain  et  le  premier  législateur 
de  Rome. 
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Comme  la  iradilion  le  fait  yenir  de  la  Sabine,  de 
Gares ,  il  faudra  chercher  chez  les  Sabins  le  fond  de  sa 
législation.  Cependant  il  ne  faudra  pas  méconnaître  les 
influences  considérables  qu'ont  dû  exercer  sur  les  insti- 
tutions de  Numa  les  rites  sacrés  des  Latins,  d  autant  plus 
que  le  but  capital  du  législateur  était  de  former,  grâce 
aux  liens  religieux,  un  tout  homogène  des  Romains  et 
des  Quirites,  c'est-à-dire  des  Latins  du  Palatin  et  des 
Sabins  du  Quirinal,  restés  jusqu'alors  séparés.  Ainsi  nous 
savons  que  l'institution  des  cultes  sabins  du  Palatin  et 
leur  culte  de  Mars,  que  les  Luperci  et  leur  culte  de 
Faunus,  que  les  frères  Âr?ales  et  leur  culte  de  Dea  Dia, 
étaient  d'origine  latine,  tandis  que  le  culte  de  Saturne  et 
d'Ops ,  de  Jupiter  et  de  Yejoyis,  de  Diane  et  de  Lucine, 
des  Lares  et  de  leur  mère,  de  Yulcain  et  de  Vesta,  étaient 
à  la  fois  Latins  et  Sabins  d'origine,  qu'enGn  le  pontificat 
et  la  théocratie  avaient  pris,  chez  les  Latins,  de  grands 
développements. 

Cette  fusion  des  Romains  et  des  Quirites,  Numa  arriva 
à  l'établir,  partie  par  la  constitution  curiale,  partie  par 
certaines  institutions  religieuses  placées  sous  la  surveil- 
lance du  roi;  entin  par  une  organisation  des  sacerdoces 
et  du  culte  ofiiciel  qui  réunissait  les  Romains  et  les 
Quirites,  et  plus  tard  les  Luceres.  La  constitution  cu- 
riale  partageait  les  anciennes  familles  patriciennes  en 
trente  curies,  qui  avaient  à  la  fois  une  valeur  religieuse 
et  politique.  Chaque  curie  avait  un  lieu  de  réunion  pour 
ses  assemblées  politiques  ou  religieuses,  avec  un  curion 
ou  flamen.  Elles  étaient  toutes  sous  la  surveilLince  d'un 
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cario  maximus,  qui  semble  avoir  joué  dans  cette  orga- 
nisation curiale  le  même  rôle  que  le  roi  et,  plus  tard,  le 
pontifex  maximus  jouèrent  dans  le  culte  à  Rome.  Lia 
Regia  était  primitivement  le  siège  de  la  royauté  consi- 
dérée comme  pouvoir  religieux  suprême,  et  chargée,  à 
ce  titre,  de  la  surveillance  morale  et  religieuse.  La  Regia 
se  trouvait  au  pied  du  Palatin,  auprès  de  la  Yia  Sacra, 
à  Tendroit  où  celle-ci  débouchait  dans  le  Forum.  Tant 
que  la  royauté  subsista,  le  roi  et  la  reine,  et  plus  tard 
les  prêtres  et  les  prêtresses  désignés  à  cet  effet  y  faisaient 
des  sacrifices,  au  nom  de  tout  le  corps  des  citoyens,  aux 
dieux  suprêmes  de  TÉtat,  en  particulier  à  Janus,  Jupi- 
ter, Junon,  Mars,  Opis.  Près  de  la  Regia  était  le  sanc- 
tuaire de  Vesta  ;  sur  son  foyer  sacré  brûlait  une  flamme, 
symbole  de  la  force  vitale  qui  animait  TÉtat  et  la  com- 
mune. Chacune  des  trente  curies  et  chaque  famille  en- 
tretenait sur  son  foyer  une  flamme  semblable,  qu'elle 
brûlait  en  Thonneur  du  dieu  ou  du  génie  protecteur  au- 
quel elle  attribuait  son  origine  et  sa  prospérité. 

Dans  Torganisation  sacerdotale,  on  peut  distinguer 
trois  systèmes,  trois  groupes  différents.  Le  premier  em- 
brasse les  prêtres  et  le  culte  régulier  des  dieux  suprêmes 
de  TEtat,  de  Janus,  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Mars,  de 
Quirinus  et  de  Vesta.. C'était  le  roi  qui  avait  été  d'abord 
à  la  tête  de  cette  partie  du  culte  ;  mais  la  législation  de 
Numa  transféra  au  poniifex  maximus  une  partie  de  ces 
prérogatives  de  la  royauté  ;  et  une  réforme  plus  complète 
encore  eut  lieu  le  jour  où  la  royauté  fut  abolie.  Alors  la 
royauté  se  démembra,  et  un  Rex  sacrorum  ou  Rex  sa- 
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crificalns  hérita  des  fonctions  religieuses  que  la  royauté 
avait  conservées  jusqu'à  sa  chute.  Après  lui  venaient 
immédiatement,  dans  la  hiérarchie  officielle,  les  trois  Fia- 
mineà  majores,  qui  ne  doivent  cette  épithëte  qu  a  Tinsti- 
tution  des  Flamines  minores,  réclamés  par  les  plébéiens. 
Parmi  les  Flamines  supérieurs,  le  Flamen  Dialis  resta 
toujours  le  plus  considéré,  comme  représentant  du  dieu 
serein  de  TÉther.  Â  ses  côtés  était  sa  femme,  la  Flami- 
nica,  vouée  au  culte  de  Junon  :  ceci  se  retrouve  souvent 
dans  la  vieille  Rome  ;  le  mari  et  la  femme  sont  consacrés 
au  culte  de  deux  dieux  également  unis  par  Thymen  dans 
la  croyance  populaire.  Venaient  ensuite  les  deux  autres 
Flamines,  celui  de  Mars  et  celui  de  Quirinus.  Enfin  le 
dernier  dans  la  hiérarchie  était  le  Pontifex  Maximus, 
bien  que  grâce  à  sa  puissance  religieuse,  il  s*élevàt,  sous 
la  république,  au  premier  rang.  Il  nommait  à  toutes  les 
dignités  religieuses  citées  jusqu'ici,  et  il  exerçait  sur  tous 
les  prêtres,  toutes  les  prétresses,  une  surveillance  sou- 
veraine. Ses  prérogatives  religieuses  lui  donnaient  même 
souvent  l'occasion  d'empiéter  sur  le  domaine  de  la  politique 
et  des  intérêts  laïques,  et  cette  influence  toute  mon- 
daine s'accrut  avec  les  siècles.  Le  Pontifex  Maximus 
était  aussi  préposé  à  la  garde  des  documents  du  droit 
pontifical  et  du  culte  officiel,  documents  auxquels  chaque 
génération  apportait  des  développements  nouveaux  ;  le 
calendrier  lui  était  également  confié,  ainsi  que  le  recueil 
d'actes  sacrés  où  Ton  signalait  tous  les  ans  les  phéno- 
mènes, les  événements  qui  semblaient  avoir  un  sens  re- 
ligieux, recueil  d'où  sont  sorties  plus  tard  les  Annales 
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Maximi  ;  toutes  affaires  qui  demandaient  un  personnel 
de  fonctionnaires  assez  nombreux,  fonctionnaires  qui, sous 
la  direction  du  Pontifex  Maximus,  formèrent  un  collège 
de  Pontifes  composé  d'abord  de  quatre  prêtres  ;  de  huit 
depuis  la  loi  Ogulnia,  454  av.  J.-G.;  de  quinze  à  partir  de 
Sylla.  Les  places  de  ce  collège  étaient  conférées  par  co- 
optation, et  celle  de  Pontifex  Maximus  était  assignée  par 
le  suffrage  du  peuple,  à  Tun  des  membres  du  collège.  Le 
Roi  des  Sacrifices  et  les  trois  Flamines  majores  en  faisaient 
également  partie. 

Le  second  groupe  de  cette  organisation  religieuse  était 
formé  par  le  collège  des  augures,  dont  le  nombre  aug- 
menta aux  mêmes  occasions  et  dans  la  même  proportion 
que  celui  des  pontifes  dont  nous  venons  de  parler.  Iieur 
fonction  religieuse  était  d'observer  la  volonté  des  dieux 
dans  les  signes  où  elle  se  manifestait,  et  d'appliquer  leurs 
observations  à  toutes  les  actions  importantes  de  la  vie 
publique.  Inutile  de  dire  que  les  augures  étaient  de 
simples  conseillers,  des  interprètes  de  la  volonté  divine, 
dénués  de  tout  pouvoir  exécutif.  Les  augures  prenaient 
part  à  toutes  les  consécrations  :  les  prêtres  n'entraient 
en  charge  qu'après  la  consécration  augurale,  inaugu-' 
ratio;  sans  exauguratio  ils  n'en  pouvaient  sortir.  Les 
augures  figuraient  également  dans  la  consécration  des 
temples,  des  sanctuaires,  des  champs,  des  vignobles,  des 
potagers.  Enfin,  dans  les  circonstances  extraordinaires, 
quand  le  ciel  faisait  éclater  des  menaces,  ils  avaient  i 
calmer  par  des  imprécations  la  colère  des  dieux,  à  conjurer 
les  éclairs  ;  ailleurs  c*étaient  des  expiations  qu'ils  étaient 
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chargés  de  prononcer  an  nom  de  la  cité  tont  entière.  Le 
PoiEœrium  était ,  dans  la  yille,  le  champ  de  lenrs  ob- 
servations ;  ils  devaient  veiller  à  ce  qne  leur  vue  pût 
s*é(endre  sans  obstacle  sur  la  ville  entière.  Ce  collège 
attribuait  sa  fondation  à  Romulns,  dont  les  augures  con- 
servaient le  lituus  comme  une  relique  sacrée.  Mais  ce  ne 
fut  que  sous  T.Tatius  que  le  local  des  observations  fut  dé- 
finitivement organisé  sur  la  citadelle,  et  J!fuma  passait,  k 
juste  titre,  pour  être  le  fondateur  du  collège.  D*ailleurs 
il  y  avait  à  Rome,  en  dehors  de  ce  collège,  quantité 
d*augures  au  service  des  particuliers  ;  Âttus  Navius  en 
était  un.  L*épisode  bien  connu  dont  cet  augure  est  le 
héros  fut  d'une  telle  importance  que  les  augures  se 
servirent  de  ce  précèdent  pour  réclamer  désormais  une 
influence  politique.  Il  va  sans  dire  que  le  jour  où  Ton 
cessa  de  croire  à  Tintervention  des  dieux  dans  les  affaires 
de  ce  monde,  toute  Tinstitution  des  augures  ne  fut  plus 
qu'une  comédie  politique. 

Le  troisième  groupe  que  nous  avons  à  signaler  est  ce- 
lui des  corporations,  surtout  celles  des  Luperci,  des 
Saliens,  des  Sodales  Titii  et  des  Frères  Ârvales,  corpo- 
rations religieuses  qui  remontent  évidemment  plus  haut 
que  Numa,  mais  auxquelles  il  a  donné  une  oi^anisation 
oflBcielle.  Ce  qui  les  distingue  des  collèges  de  prêtres, 
c*est  en  partie  leur  origine  et  Tintimitè  de  leurs  rap- 
ports, en  partie  leur  rôle  officiel.  C'étaient  positive- 
ment des  communautés ,  des  associations  de  familles; 
les  anciens  l'avaient  déjà  remarqué,  et  cette  origine  se 
révèle  assez  clairement  dans  les  noms  desLuperci  Fabiani 
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et  des  Qainct^liani.  Si  leur  association  était  si  intime, 
c*est  qu*elle  était  scellée  par  des  rapports  religieux  ;  la 
communauté  s*unissait  pour  des  sacrifices  et  des  festins, 
il  en  résultait  une  entente  étroite  à  la  vie  et  à  la  mort,  c*est 
ce  qu'expriment  les  mots  de  Sodales,  de  Fratres  et  de  Ger- 
mani.  Ces  communautés  semblent  s*élre  composées  de 
douze  membres  qui  se  complétaient  par  cooptation.  Leur 
culte  religieux  diffère  de  celui  des  prêtres  ordinaires  en 
ce  que  les  membres  de  ces  corporations  ne  figurent  que 
dans  certaines  cérémonies  solennelles.  Ainsi  les  Luperci 
ne  se  montrent  qu*en  Février  dans  le  culte  du  Faunus 
Palatin,  où  ils  accomplissent  certains  rites  symboliques  ; 
les  Saliens  au  mois  de  Mars  traversent  la  ville  en  chantant 
des  chants  originaux  qu'ils  accompagnent  de  danses;  les 
Titii  ne  jouent  un  rôle  que  dans  une  fête  en  Thonneur 
du  roi  Tatius;  enfin,  les  Frères  Arvales  se  rendaient  au 
mois  de  Mai  dans  leur  bois  sacré  situé  à  l'entrée  de  la 
ville,  ils  y  accomplissaient  en  Thonneur  de  la  Dea  Dia  les 
rites  prescrits  et  célébraient  des  festins  en  commun. 

On  caractérise  en  général  le  culte  de  Numa  eu  faisant 
ressortir  sa  simplicité  remarquable  et  sa  complication 
extrême  ;  c'est-à-dire  le  grand  nombre  d'usages,  de  céré- 
monies qu'il  institue.  C'est  là  l'opinion  de  Cicéron,  celle 
de  Tertullien  qui  revient  plusieurs  fois  à  cette  idée  et  qui 
compare  même  la  loi  de  Numa  à  celle  de  Moïse.  C'est  ce 
caractère  de  simplicité  absolue  qui  attire  à  la  législation  de 
Numa  ces  éloges,  c'est  ce  caractère  que  les  patriotes  romains 
rappelaient  sans  cesse,  sur  lequel  ils  avaient  toujours  jes 
yeux,  quand  ils  venaient  à  parler  de  la  croyance  des  an- 
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cétres.  Un  homme  Tiaiment  religieux  dans  le  sens  romaio 
du  mot,  c'est  un  homme  qui  soumet  sa  piété  et  sa  con- 
science aux  injonctions  de  la  loi,  qui  respecte  supersti- 
tieusement les  r^es  oflBcielles  du  culte.  En  dépit  de 
Tesprit  mesquin,  étroit  qu*elle  reqpirait,  la  l^slation  de 
Numa  n*en  forma  pas  moins  un  des  soutiens  les  plus 
puissants,  une  des  forces  les  plus  vives  de  la  constitution 
romaine. 

Si  nous  cherchons  d*oà  vient  cette  originalité  du  culte 
de  Rome,  originalité  qui  consiste  à  unir  à  la  plus  grande 
simplicité  un  luxe  excessif  de  rites,  d*observances  reli- 
gieuses, nous  trouverons  qu*elle  tient  à  Taversion  où 
furent  toujours  les  Romains  pour  toute  représentation 
matérielle  de  leurs  dieux.  Sous  Numa,  il  n*existait  pas 
encore  à  Rome  de  temple  dans  le  sens  architectural  du 
mot,  il  n'y  avait  que  des  espaces  consacrés  où  Ton  faisait 
des  sacri6ces  et  des  prières  en  commun,  des  curies  et  des 
atria  (latrium regium,  et  latrium  Yest»  p.  e.)  on  Ton 
admettait  tout  au  plus  des  s}'mboles  qui  6guraient  la  pré- 
sence onrintervention  des  dieux.  On  se  demande  s*i]  n'exis- 
tait pas  dès  cette  époque  des  pulvinaria ,  manière  originale 
de  représenter  la  divinité  pour  les  prières  et  en  particu- 
lier pour  la  supplication;  mais  nous  y  reviendrais  ail- 
leurs. Dans  ces  salies  consacréesaux  sacri6ces  et  àla  prière 
se  trouvaient  des  tables  de  sacrifices  d*un  bois  très-sim- 
ple, où  Ton  exposait  des  offrandes  dans  des  paniers  ou 
des  plateaux;  les  autels  qui  étaient  en  plein  air  étaient 
le  plus  souvent  des  bancs  de  gazon.  Bref,  la  simplicité 
patriarcale  do  culte  de  Numa  était  passée  en  proverbe. 
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Je  parle  surlout  des  ustensiles,  des  instruments  du  culte 
auxquels  nous  trouvons  mainte  allusion  dans  les  chants 
des  Frères  Arvales.  Les  victimes  étaient  bien  quelque- 
fois des  animaux,  et  la  législation  de  Numa  entrait  à  ce 
sujet  dans  des  détails  infinis,  mais  c*étaient  le  plus  souvent 
des  offrandes  inanimées,  c'était  la  mola  salsa  qui  figu- 
rait nécessairement  dans  tous  les  sacrifices,  elle  remonte 
d*ailleurs  à  une  antiquité  plus  reculée. 

Numa  avait  institué  force  libations,  et  aussi  des  gâ- 
teaux de  sacrifices,  comme  la  liba^  qui  recevaient  les 
formes  les  plus  variées,  et  dont  la  fabrication  était  confiée 
à  une  confrérie  religieuse  de  pâtissiers  qu'on  appelait 
fictores.  L'ingrédient  nécessaire  pour  tous  ces  gâteaux 
sacrés  était  le  far,  Tépeautre,  qui  figure  dans  plus  d'une 
cérémonie  antique  et  surtout  dans  celle  du  mariage  et  do* 
divorce,  confarreatio  et  diffarreatio.  Les  sacrifices  hu- 
mains, s'ils  existaient  encore  du  temps  de  Numa,  sem- 
blent avoir  été  abolis  par  lui  et  remplacés  par  des  céré- 
monies symboliques,  c'est  ce  qu'indique  en  particulier 
la  légende  de  Numa  et  du  Jupiter  Élicius.  L'aversion 
pour  toute  effusion  de  sang  et  pour  tout  ce  qui  s'y  rat- 
tache allait  même  si  loin  dans  le  culte  de  Rome,  que  l'em- 
ploi du  fer  était  sévèrement  prohibé  dans  tous  les  actes, 

dans  toutes  les  cérémonies  sacrées. 

* 

Enfin,  l'introduction  de  la  flûte  dans  les  sacrifices  et 
les  autres  circonstances  solennelles  du  culte  est  si  géné- 
ralement attribuée  aux  Étrusques,  que  nous  ne  pouvons 
supposer  aucune  musique  dans  le  culte  de  Numa.     * 

Si  tous  ces  détails  sont  empreints  d'un  caractère  pro- 
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saîqne  et  formaliste,  ce  qui  caractérise  ceax  qui  vont 
soÎTre,  .c'est  la  castitas,  c'est-à-dire  le  sentiment  de  la 
pureté  qu^on  réclamait  tout  aussi  bien  des  fidèles,  de 
ceux  qui  offraient  des  sacrifices,  que  de  tout  le  per- 
sonnel des  prêtres.  De  là  Tiennent  les  ablutions,  les 
aspersions,  les  purifications  en  usage  dans  toutes  les  cé- 
rémonies religieuses,  de  là  Tient  cette  propreté  minu- 
tieuse qu*on  remarque  surtout  au  culte  de  Vesta,  de  là 
ces  lustrations  fréquentes  de  la  Tille  entière  et  tous  ces 
rites  produits  par  la  conTiction  où  Ion  était  que  ce 
qui  était  pur  de  toute  souillure  terrestre  pouTait  seul 
être  agréable  et  cher  aux  dieux.  Rattachez  à  ces  usages 
celui  où  Ton  était  de  respecter  religieusement  la  formule 
de  prière  traditionnelle  et  consacrée  parce  que  les  dieux 
avaient  agréé  cette  formule  par  les  auspices  qu*on  pre- 
nait aTant  toute  cérémonie,  et  TaTaient  consacrée  une  fois 
pour  toutes,  si  bien  que  le  moindre  écart  semblait  être  un 
attentat  à  la  Tolonté  céleste,  attentat  qui  exigeait  des  ex- 
piations nombreuses.  G*est  ici  que  se  placent  les/^tViaci!ff, 
objet  du  culte  traité  fort  au  long  dans  les  prescriptions 
sacrées  des  pontifes.  Piaculum  cammissum  oupiacubtris 
oommû^ttf  signifiait  toute  faute  qui  ne  pouvait  être  répa- 
rée que  par  un  acte  expiatoire,  expiatio,  piaculum  dé- 
signait la  Tictime  expiatoire.  SouTent  aussi  on  célébrait 
de  ces  sacrifices  pour  les  fautes  à  Tenir,  ainsi  arant  la 
moisson,  au  culte  des  morts,  on  immolait  la  vorca  prœci' 
danea.  Dans  les  sacrifices,  les  prières,  les  processions,  la 
moindre  irrégularité  suflSsait  pour  qu  on  recommençât 
toute  la  cérémonie  on  au  moins  la  partie  de  la  cérémonie 
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qu*on  croyait  manquée;  il  suffisait  d'one  omission  dans 
la  prière,  d*un  faux  mcAivement  de  la  main  dans  la  liba- 
tion, d*un  arrêt  subit  dans  la  danse,  d'une  internip- 
tion  dans  Taccompagnement  de  la  flûte.  Des  incidents 
de  ce  genre  ont  fait  recommencer  jusqu*à  trente  fois 
un  ^ul  et  même  sacrifice.  Citons  aussi  Tusage  très- 
répandu  de  tout  temps  en  Italie,  des  vœux  {vota). 
Dès  les  premiers  temps  de  la  nation,  cette  tendance 
se  manifeste  dans  les  vcetuc  du  ver  sacrum ,  et  jus- 
que sous  les  derniers  empereurs,  elle  se  montre  en- 
core dans  le  votum  continuel  qu'on  fait  pour  le  salut 
de  l'empereur  et  de  sa  famille.  Ce  votum  avait  lieu 
surtout  le  30  janvier  qui  s'appelait  le  jour  des  vœux.  Cet 
usage  entraîna  bien  des  abus,  mais  il  n'en  témoigne  pas 
moins  d*un  sentiment  profond  des  obligations  qu'on  a 
envers  la  divinité  pour  tous  les  biens  qu'on  en  espère. 
Cette  cérémonie  avait  pris  de  bonne  heure  toute  la  ri- 
gueur d'un  contrat  par  lequel  on  s'engageait  dans  les  cas 
où  les  dieux  exauceraient  les  vœux  qu'on  leur  adres- 
sait à  être  le  reus  c'est-à-dire  l'obligé  de  sa  prière  ; 
si  la  prière  était  exaucée,  pn  en  devenait  le  damnatus^ 
c'est-à-di  re  qu'on  était  condamné  à  rempi  ir  ses  vœux .  Âj  en- 
tons à  cela  les  pressentiments,  les  rêves»  les  présages,  les 
prodiges,  portenta,  ces  révélations  infinies  de  la  divinité 
dont  les  Romains  faisaient  l'objet  d*un  culte  superstitieux 
sans  doute,  mais  qui  est  un  éclatant  témoignage  de  leur 
piété,  de  la  profondeur  de  leurs  croyances  religieuses. 

Les   formules   de   prières   des    Romains   méritent 
enfin  une  étude  toute  particulière,  car  la  législation 
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de  Niima  a  éyidemment  exercé  une  grande  iiifluence 
sur  les  manières  de  nommer  et  dUnvoqoer  les  dieux. 
Signalons  sorlout  Timportance  des  Indigitamenta , 
cette  partie  des  documents  sacrés  dont  la  première  ré- 
daction est  bien  attribuée  à  Numa,  mais  qui  avec  le 
temps  a  subi  des  retouches  et  des  refontes  considérables. 
Les  Pères  de  l*Ëglise  et  d'autres  écrivains  qui  ne  les  con- 
naissent que  par  le  grand  ouvrage  de  Yarron^  s'en  servent 
d'ordinaire  comme  d'un  répertoire  de  tous  les  noms  des 
dieux*  et  y  font  allusion  dans  leurs  plaintes  sur  la  déca- 
dence du  polythéisme  romain.  De  nos  jours  aussi,  on  a 
voulu  voir  dans  les  Indigitamenta  une  liste*  une  espèce 
de  protocole  oflBciel  des  plus  anciens  noms  de  dieux  ;  je 
crois  que  c'est  à  tort  et  qu'on  aurait  dâ  les  regarder 
comme  un  recueil  des  plus  anciennes  formules  de  prières 
publiques*  formules  dans  lesquelles  les  séries  et  les  noms 
de  dieux  se  suivent  d'après  des  principes  liturgiques 
d'une  nature  toute  spéciale.  Le  mot  d'Indigitamentum  est 
sans  doute  un  fréquentatif  d'index*  il  désignait  une  liste» 
nonpasseulementde  dieux*  mais  de  prières,  d'invocations. 
Par  suite  indigitare  a  pris  le  sens  de  prier,  invoquer.  La 
forme  de  ces  prières  était  sans  doute  celle  des  hymnes 
antiques*  des  hymnes  orphiques*  par  exemple,  et  des  plus 
ancienschants  du  christianisme*  dont  le  texte,  fortsouvent, 
ne  se  compose  que  de  la  juxtaposition  de  noms  de  per- 
sonnes. A  n'en  pas  douter,  ces  textes  étaient  primitive- 
ment secrets,  bien  plus  encore  que  les  Fastes  et  le 
Calendrier  ;  ils  n'étaient  délivrés  qu'au  cercle  très-res- 
treintdes  prêtres  initiés*  jusqu'au  jour  où  la  sécularisation 
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de  la  science  pontificale  les  rendit  accessibles  aux  pro- 
fanes et  en  fit  un  objet  de  recherches  pour  les  savants. 
Ainsi  un  certain  Granius  Flaccus  avait  dédié  à  César  un 
li^e  sur  les  Indigitamenta.  Yarron  était  tout  à  fait  au 
courant  de  cette  partie  du  culte,  il  semble  Tavoir  appro- 
fondie dans  le  livre  qu'il  a  consacré  aux  divinités  ;  et  les 
écrivains  postérieurs  ont  puisé  à  cette  source.  Je  revien- 
drai ailleurs  aux  listes  des  noms  que  nous  donnent  les 
Indigitamenta,  je  me  contenterai  seulement  de  remarquer 
ici  que  je  ne  puis  admettre  la  plus  grande  partie  de  ces 
dieux,  comme  des  dieux  du  culte  dans  le  sens  étroit  du 
mot.  Ce  sont  des  espèces  de  numina  qu'il  faut  ranger 
à  côté  des  dieux  officiels ,  des  forces  spirituelles  par 
lesquelles  se  révèle  la  divinité,  des  forces  qu'on  ne 
personnifiait  que  dans  les  prières,  et  qu'on  adaptait  aux 
circonstances  où  on  les  invoquait.  Les  Pères  de  l'Église 
les  distinguent  très-nettement  des  dieux  mythologiques 
et  des  dieux  ofiSciels  du  culte,  Tertullien  les  compare 
avec  assez  de  justesse  aux  anges  de  la  Bible.  Si  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  l'objet  d'un  culte  en  forme,  il 
ne  faut  pas  le  faire  remonter  jusqu'à  la  législation  simple 
et  sans  images  de  Numa  •  Il  est  dans  la  nature  de  ces  per- 
sonnifications idéales  de  prendre  avec  le  temps  un  corps, 
une  consistance  qui  finit  par  en  faire  de  vrais  dieux. 

Le  nombre  des  prières  à  Rome  et  la  conscience  scrupu- 
leuse qu'on  mettait  à  les  faire,  nous  sont  connus  par  un 
passage  de  Pline,  où  il  parle  de  la  puissance  magique  des 
formules  des  frères  Ârvales  et  à  la  même  occasion  des  for- 
mules de  ce  genre  encore  employées  de  son  temps.  I^a 
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foi  dans  Tcfficacité  de  la  prière  était  si  yiTe,  qae  sans 
prières,  aucan  sacrifice,  aucune  observance  religieuse, 
ne  pouTait  avoir  d*effet.  Afin  de  ne  rien  omettre  de  la 
formule  consacrée,  ou  de  ne  pas  intenrertir  Tordre 
officiel  des  mots,  une  personne  attitrée  récite  la  prière 
d*après  le  texte  prescrit,  tandis  qu*une  seconde  est  là 
pour  contrôler,  qu*une  troisième  se  tient  à  côté  pour 
écarter  toute  parole  qui  pourrait  troubler  la  cérémonie  ; 
enfin  le  joueur  de  flûte  accompagne.  Renvoyonsau  passage 
de  Pline  ',  où  se  trouvent  consignés  une^oule  de  détails 
qui  témoignent  tous  de  Tesprit  minutieux  des  anciens 
Romains. 

Les  augures,  dans  leurs  observations,  leurs  proces- 
sions, leurs  cérémonies  de4out  genre,  avaient  eux  aussi 
leurs  formules  d*invocation  et  de  prière  ;  il  ne  nous  en 
reste  malheureusement  que  peu  de  fragments.  Enfin  les 
différentes  corporations  et  confréries  avaient  leurs  an- 
ciens chants,  qu'ils  conservaient  religieusement  d*âge 
en  âge.  On  ne  s*y  permettait  pas  d'y  rien  changer,  et 
quand  on  les  débitait,  c'était  ionjovus  <ie  scripio,  le  ma- 
nuscrit primitif  sous  les  yeux  :  c'est  ce  que  nous  voyons 
dans  les  archives  des  frères  Arvales,  qui  nous  ont  conaervé 
on  chant  de  cette  corporation  et  nous  donnent  en  même 
temps  des  détails  sur  la  manière  dont  on  le  débitait.  Les 
plus  fameux  parmi  ces  chants  étaient,  on  le  sait,  ceux 
des  Salions  ;  on  les  appelait  axamenta.  C'était  une  série 
de  vers  dont  chacun  était  adressé  à  un  dieu,  ce  qui  les 
• 

1.  H.Jir.  XVllI,  23. 


I^Ml.. 
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faisait  appeler  vers  Janui,  Jovii,  Junonii,  etc.  Quant  aa 
mot  A'axamenta^  il  faut  le  dériver  soit  A'axis^  parce 
que  les  anciennes  archives,  comme  les  lois  de  Solon, 
étaient  gravées  sur  des  pyramides  de  bois  ;  soit  du  verbe 
axare^  ancien  fréquentatif  i'agere,  dans  le  Sens  de  sacri- 
fier, parce  qu'on  récitait  ces  chants  à  Toccasion  dessacri- 
ûces.  On  faisait  remonter  à  Numa  Tidée  première  de  ces 
chants,  qu'on  regardait  d'ailleurs  comme  le  plus  ancien 
monument  de  la  langue  et  de  la  poésie  romaine. 

Ainsi  partout  une  tendance  à  Tesprit  pratique,  au 
culte  de  la  lettre,  au  respect  scrupuleux  de  la  formule 
consacrée  qui  rappelle  singulièrement  le  Mosaisme  et  le 
Pharisaïsme.  On  ne  saurait  méconnaître  que  cet  esprit 
rigoureusement  fidèle  à  la  tradition,  exerça  sur  le  droit 
romain  et  sur  toute  la  vie  sociale  de  Rome  une  influence 
capitale  et  féconde.  Mais  il  faut  reconnaître  aussi  qu'une 
conception  religieuse  large  et  libérale  était  incompatible 
avec  ce  respect  de  la  lettre  morte,  et  que  le  génie  ro- 
main n'était  guère  favorable  au  développement  d'une 
mythologie  et  d'un  culte  aussi  libres  que  ceux  de  la 
Grèce.  Il  n'en  faut  que  plus  admirer  la  révolution  pro- 
fonde qu'ont  entreprise  sur  ce  terrain  les  Tarquins  et  Ser- 
vius  Tullius,  et  la  fusion  de  l'esprit  grec  et  de  l'esprit 
romain,  l'un  si  remuant,  si  actif,  l'autre  si  immobile,  si 
courbé  sous  le  joug  d'une  tradition  séculaire. 
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des  Turqulns  et  leurs 


Les  Tarquins  desceodaieotrils  réeUemenl  du  Grec  Dé- 
flunle,  cel  émigré  de  Connlhe,  oaéuieat-îls  une  famille 
d'Étrusques  ÎAdigéoes?  N*importe.  Ce  qu'il  }  a  de  sur, 
c*est  que  la  ci  rilisation  étrusque  étai  t,  à  leur  époque,  péné- 
trée de  cirilisatioa  grecque  el  d'autres  dfilisations  étran- 
gères, et  que  ce  sontrax  qui  ont  pour  la  première  fois  lait 
passer  ce  courant  de  cultes  helléniques  dans  le  culte  ro- 
main, enfermé  jusqu^alors  dans  les  rieilles  traditions  du 
Latinm  et  de  la  Sabine,  phénomène  historique  d*autant 
plus  digne  d*attention  que  Tépoque  des  Tarquins  ooin- 
cide  arec  celle  des  tyrans  de  la  Grèce,  parmi  lesquds  il 
faut  les  ranger.  Dans  la  Grèce,  ces  tyrans,  adfemires 
acharnés  de  toute  aristocratie,  ont  partout  élefé  les 
classes  inféneures;  ils  ont  déreloppé  Fardiiteclnre , 
donné  au  culte  plus  d*éclaL  C*est  ce  qui  arrifa  à  Borne 
aussi  ;  et  rien  d'étonnant  à  cela,  car  la  tradition  nons 
montre  le  dernier  Tarqnin  en  relation  personnelle  afuc 
Aristodème,  le  tyran  de  Cumes.  Mais  les  réformes  entre- 
prises par  les  Tarquins  defaient  être  à  Borne  bien  pfam 
fécondes  que  les  rérolutions  du  même  genre  dont  la 
Grèce  fut  témoin  :  les  Grecs  étaient  de  longue  date  pré- 
parés par  leur  mythologie  et  rinfloence  de  TOrient,  à  ce 
polythéisme  de  Tart  ;  le  peuple  romain .  au  contraire. 
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comme  je  crois  Tavoir  démontré,  était  en  contradiction 
et  semblait  même  incompatible  ayec  Tesprit  nouveau 
qui  allait  le  pénétrer. 

Varron,  lorsqa*il  assignait  au  culte  sans  image  célébré 
dans  Fancienne  Rome  une  durée  de  cent  soixante-dix 
ans,  songeait  sans  doute  à  Timage  de  Diane  sur  TÂTen- 
tin,  qui,  d'après  la  chronologie  traditionnelle,  aurait 
été  dédiée  à  cette  déesse  par  le  roi  Servius  Tullius,  entre 
Tau  176  et  Tan  219  de  la  fondation.  Cependant  le  pre- 
mier culte  complet  et  organisé  de  ce  genre  fut  celai  de 
la  triade  du  Capitole.  Établi  par  le  premier  Tarquin, 
développé,  étendu  par  le  dernier,  ce  culte  représentait 
Tavénement  d'un  esprit  nouveau.  Ces  dieux  ont  pour 
premier  caractère  de  prétendre  à  une  puissance  et  à  une 
majesté  toutes  mondaines.  C'est  en  leur  honneur  que  les 
architectes  étnisques  viennent  bâtir  sur  le  Capitole  un 
temple  magnifique  qui  est  toujours  resté  un  des  plus 
beaux  ornements  de  la  ville  ;  c'est  à  eux  que  les  artistes 
de  rËtnirie  élèvent  pour  la  première  fois  des  statues  qui 
sont  tout  à  fait  dans  le  style  du  culte  grec  et  étrusque. 
Ajoutez-y  l'établissement  des  Ituii  romani,  les  premiers 
jeux  qui  aient  un  sens  vraiment  romain,  et  dont  Tim- 
portance  doit  devenir  un  jour  si  capitale.  Romulus  et 
Numa  avaient  bien  fondé  et  célébré  quelques  jeux,  mais  ce 
n'étaient  évidemment  que  des  ébauches,  car  tous  les  juges 
compétents  attribuent  à  Tarquin  l'ancien  l'honneur  d'a- 
voir introduit  res  divertissements  à  Rome  et  de  les  avoir 
installés  dans  le  grand  Cirque,  entre  le  Palatin  et  l'Aven- 
tin.  Voici  le  programme  de  ces  fêtes  gigantesques.  Elles 
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oMUieiiçaîent  par  des  sacrifices  et  des  festins  soleiiMit; 
ces  sacrifices  et  ces  festins  derinrent  même  avec  le  temps 
si  considérables  qu'ils  néces»tèrent  la  création  d*nn  non- 
f«an  collège  de  prêtres.  Pen  de  temps  après  la  seconde 
gœrre  punique,  en  196  a?.  J.-G.  on  institua  à  c^  eièt 
un  collège  spécial  d'abord  de  triumvirs,  puis  de  décem- 
Tirs  epulones.  —  La  seconde  cérémonfe  consistait  en 
processions, /Nnnpce,  on  des  cbars  consacrés  conduisaient 
an  Cirque,  du  haut  du  Capitole,  les  attributs  des  diaix 
capitolins  :  ils  devaient  assister  par  des  symboles  aux 
jeux  câébrés  en  leur  honneur.  —  Enfin  mai^it  les 
jeux  du  drque,  célébrés  sur  le  modèle  des  fêtes  étrus- 
ques. Où  trouve  dans  les  peintures  murales  de  la  ville 
étrusque  de  Tarquinies  la  représentation  de  ces  proces- 
sions, de  ces  jeux.  Même  les  jeux  scéniqnes  qu'on  câébra 
pour  la  première  fois  k  Rome  ra  364  av.  J.-C ,  étaient 
d'origine  étrusque  ;  des  acteurs  étrusques  j  figurèrent 
jusqu'au  jour  on  la  civilisation  grecqne  fit  reculer  sor  ce 
terrain,  comme  sur  tant  d'antres,  les  traditions  de 
l'Étmrie. 

Enfin,  à  l'occasion  du  nouveau  temple,  l'art  des  ams- 
pices  étrusques  fit  son  titrée  à  Rome  avec  une  nouvelle 
espèce  de  divination  qui  ne  put,  il  est  vrai,  jamais  s'ac- 
climater à  Rome  k  côté  de  la  science  indigène  et  natio- 
nale des  augures,  mais  dont  l'influence  sur  la  vie  poli- 
tique et  la  vie  de  famille  est  toujours  restée  grande  à 
Rome. 

Mais  les  Tarquins  n'ont  pas  seulement  introduit  à 
Rome  les  cultes  de  l'Êtrurie,  grâce  aux  livres  sibvllins 
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qn^ils  ont  fait  venir  de  Cames,  ils  «ont  planté  dans  le  sol 
romain  une  pousse  de  civilisation  hellénique  qui  a  pro- 
duit rejeton  sur  rejeton,  et  qui  a  contribué  à  propager 
rinfluence  de  la  Grèce.  G*est  Tarquin  le  Superbe  qui  fit 
Tachât  de  ces  livres  et  les  déposa  dans  le  nouveau  temple 
de  Jupiter  Gapitolin.  L*usage  que  faisait  TÉtat  de  ces 
livres  consistait  à  y  chercher  des  moyens  d*expiation 
dans  les  calamités  extraordinaires.  Ils  devaient  leur  in- 
fluence à  leur  origine  hellénique  et  à  leur  caractère 
même,  qui  les  rattachait  au  culte  d*Àpollon. 

La  religion  d*Àpollon  s*était  acclimatée  en  Italie  avec 
les  colonies  grecques  ;  et  dans  les  villes  importantes  de  la 
Grande-Grèce  elle  avait  fait  éclater,  comme  ailleurs,  sa 
force  d*inspiration,sa  puissance  merveilleuse  de  tout  fécon- 
der, de  tout  embellir.  L'Apollon  de  Cumes,  nous  sommes 
par  les  prophéties  mêmes  de  la  Sibylle  autorisés  à  le  regar- 
der comme  Péan,  c'est-à-dire  comme  Rédempteur,  comme 
Expiateur.  Celui  de  Métaponte  et  de  Crotone,  ces  deux 
sanctuaires  de  la  philosophie  pythagoricienne,  celui  de 
Caulonia ,  celui  de  Rhégium  sont  toujours  empreints  du 
même  caractère.  A  Rome ,  nous  retrouvons  le  même 
esprit.  Si  le  culte  d'Apollon  et  la  Sibylle  de  Cumes,  sa 
prétresse  et  sa  prophétesse,  trouvent  à  Rome  un  si  facile 
accès,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  parce  que  les  pro- 
phéties de  ce  genre  avaient  pour  les  Romains  Tattrail 
de  la  nouveauté  ;  il  ne  manquait  pas  dans  le  Latium  et 
dans  rÉtrurie  de  nymphes  prophétesses  qui  se  pussent 
comparer  à  la  Sibylle  grecque.  Non  :  ce  qui  facilita  cet 
accueil  à  Rome,  c'était  je  ne  sais  quelle  tendance  au  culte 
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d*Apollon,  tendance  qui  s*étaît  de  bonne  heure  rëpandoe 
dans  le  sod  de  Tltalie  et  avait  insensiblement  gagné  les 
environs  de  Rome.  La  tradition  raconte  même  que  Rome, 
peu  de  temps  avant  Texpulsion  des  rois ,  et  plus  tard, 
au  siège  de  Yéies ,  envoyait  i  Delphes  ses  théores ,  ab- 
solument comme  une  ville  grecque.  A  côté  des  anciens 
dieux  du  Latium  et  de  la  Sabine,  aucun  dieu  n*est  devenu 
aussi  populaire  que  TApollon  grec  ;  ce  culte  étranger 
eut  même  assez  de  sève  pour  rajeunir  à  une  époque  où 
les  autres  cultes,  plus  nationaux  que  lui  cependant, 
étaient  en  pleine  décadence  ;  sous  Auguste,  Apollon  prit 
place  à  côté  du  Jupiter  Gapitolin,  et  resta  jusqu'à  la  fin 
du  paganisme  le  dieu  le  plus  adoré. 

La  conséquence  immédiate  de  cet  accueil  fait  aux  livres 
sibyllins,  ce  fut  la  création  d'une  confrérie  de  prêtres 
chargés  de  les  garder  et  d'appliquer  leurs  doctrines.  Ce 
collège  acquit  bientôt  une  telle  influence  sur  la  religion 
et  la  politique  de  Rome,  qu'il  rivalisa  avec  les  anciens 
collèges  des  pontifes  et  des  augures.  Ce  collège  était  si 
pénétré  de  Tesprit  grec,  qu'il  comprenait  deux  Grecs  de 
naissance,  interprètes  attitrés,  et  que  dans  les  occasions 
solennelles,  les  sacrifices  se  faisaient  toujours  grttco  riiu. 
Ce  collège  se  composait  primitivement  de  deux  patri- 
ciens qu'on  appelait  «  duumviri  sacris  faciundis.  »  A 
partir  de  367  av.  J.-C,  on  y  admit  par  moitié  les  plé- 
béiens et  on  porta  à  dix  le  nombre  de  ses  membres.  Sylla 
y  ajouta  cinq  prêtres  nouveaux. 

Une  conséquence  plus  importante  de  la  même  fonda- 
tion fut  l'établissement  à  Rome  de  toute  une  série  de 
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culles  grecs,  qui  poussèrent  bientôt  à  Rome  de  profondes 
racines  et  qui  semblent  avoir  trouvé  auprès  du  peuple  le 
plus  favorable  accueil.  Indépendamment  du  culte  d*A- 
poUon,  il  entra  à  Rome  nombre  de  cultes  dont  voici 
les  principaux  : 

1*  En  238  de  la  ville,  496  av.  J.-C,  le  culte  de  Cérès, 
de  Liber  et  de  Libéra,  c'est-à-dire  des  dieux  grecs  Dé- 
méter,  Dionysos  et  Perséphone,  auxquels  on  éleva  bientôt 
après  un  temple  dans  les  environs  du  Circus  Maximus. 
C  est  à  cette  occasion  que  des  artistes  grecs  accomplirent 
à  Rome  les  premiers  travaux. 

2"  En  399  av.  J.-C.  eut  lieu,  sur  l'injonction  des  livres 
sibyllins,  le  premier  leclisternium,  cérémonie  qui  devait 
souvent  se  reproduire.  Elle  consistait  en  ceci  :  on  prépa- 
rait aux  dieux  des  coussins  [pulvinaria^  lectos)  comme 
pour  un  festin  sacré  ;  on  y  déposait  leurs  attributs  ou 
des  rameaux  entrelacés,  ou  bien  encore  les  bustes  des 
dieux  [capita  deorum),  puis  on  leur  servait  des  mets 
du  sacrifice  ou  des  festins  qu  on  célébrait  au  même  mo- 
ment à  travers  la  ville  entière.  Ces  cérémonies  sont  d'or- 
dinaire Toccasion  de  prières,  de  supplications  générales, 
de  libations  de  vin  et  d'encens.  Je  n'oserais  pas  attribuer 
exclusivement  aux  Grecs  les  éléments  de  cette  cérémo- 
nie, fhistoire  des  vieilles  traditions  italiques  me  réfu- 
terait aisément  ;  mais  ce  qui  ne  souffre  aucun  doute, 
c'est  que  le  culte  grec  d'Apollon  n'est  pas  étranger  à  ces 
solennités,  à  ces  lectisternes  prescrits  par  les  livres  si- 
byllins. Ainsi,  parmi  les  féies  du  culte  d'Apollon,  nous 
en  connaissons  nue  qui  pourrait  servir  de  modèle  aux 
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lectisternes ;  ce  sont  les  Théoxénies  qu'on  célébrait  sur- 
tout à  Delphes,  et  qui  étaient  Toccasion  de  festins  en 
l'honneur  des  dieux  ;  ajoutez-y  que  les  supplications  gé- 
nérales rappellent  le  Péan ,  la  fête  d'Apollon  par  excel- 
lence, et  qui  avait  lieu  au  même  sujet,  dans  les  mêmes 
circonstances. 

3"  En  291  av.  J.-C,  à  la  suite  d'une  peste  violente, 
et  toujours  sur  Tordre  des  livres  sibyllins,  on  va  cher- 
cher à  Épidaure  le  serpent  d'Esculape;  c'est  la  pre- 
mière fois  que  Rome  sort  de  Tltalie  pour  demander  à  la 
Grèce  un  culte  nouveau  ;  ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  con- 
séquence indirecte  du  culte  d'Apollon  déjà  établi,  car 
Esculape  est  déjà  uni  par  plus  d'un  lien  à  Apollon  le 
dieu  sauveur. 

4**  En  240  av.  J.-C,  la  fondation  des  Floralia  est 
provoquée  par  une  disette.  Bien  que  Flore  soit  comme 
Vénus  elle-même  une  déesse  italique,  cependant  il  est 
plus  que  probable  que  les  ébats  lascifs  qui  étaient  de 
règle  à  l'occasion  de  celte  fête  venaient  d'un  ancien 
culte  de  l'Aphrodite  grecque. 

5**  En  236  av.  J.-C,  ont  lieu  les  premiers  jeux 
séculaires.  Ils  ne  concernaient  primitivement  que  les 
dieux  d'en  bas,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard,  sous  Au- 
guste, qu'on  y  associa  à  ces  divinités  des  enfers,  Apollon 
et  les  dieux  du  ciel.  Un  passage  de  Tite-Live  *  nous  au- 
torise à  voir  dans  ces  jeux  l'imitation  de  certains  cultes 
que  la  Grèce  célébrait  en  l'honneur  des  dieux  de  la 
terre. 

1.  Liv.  xxxvii,  3. 
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6"*  En  217  av.  J.-C,  après  la  défaite  de  Trasimène, 
les  décemvirs  décrètent  un  temple  à  Vénus  Erycine; 
c'est  déjà  une  déesse  toute  orientale ,  dont  le  culte  a 
singulièrement  contribué  à  fortifier  dans  Rome  la  légende 
d'Énée. 

7**  En  205  av.  J.-C,  on  va  chercher  à  Pessinonte 
la  Grande  Déesse.  Elle  est  aussi  Tobjet  d*un  culte  essen- 
tiellement asiatique,  qui,  malgré  toutes  les  restrictions 
auxquelles  il  dut  d'abord  se  soumettre,  n*a  pas  peu  con- 
couru à  répandre  à  Rome  le  fanatisme  et  tous  les  excès 
de  la  superstition. 

L'art  d'orner  les  temples  ne  resta  pas  non  plus  en 
arrière  ;  l'influence  grecque  se  fit  sentir  là  comme  ail- 
leurs. Nous  avons  parlé  de  la  Diane  de  TAventin;  un 
monument  qui  remontait  également  à  une  haute  anti- 
quité ,  c'était  le  Palladium  de  Troie  dans  le  temple  de 
Vesta.  Il  venait  sans  doute  des  Grecs  de  l'Italie  méri- 
dionale. Signalons  encore  les  Pénates  de  Lavinium,  une 
ancienne  image  de  Vejovis  en  bois  de  cyprès,  enfin  deux 
images  du  même  bois  qu'une  procession  solennelle,  di- 
rigée par  les  décemvirs  sibyllins,  va  offrir,  tout  à  fait 
à  la  manière  grecque,  à  la  Juno  Regina  de  l'Aventin.  A 
cette  occasion,  le  Grec  Livius  Andronicus  avait  composé 
un  hymne  en  latin,  hymne  qui  fut  exécuté  par  un  chœur 
de  jeunes  filles  et  qui  diffère  essentiellement  des  anciens 
chants  des  Saliens  et  des  frères  Arvalcs.  Ce  chant  valut 
même  à  Livius  Andronicus  l'autorisation  de  fonder  dans 
le  temple  de  Minerve,  sur  l'Aventin,  une  espèce  d'école 
ou  corporation  littéraire. 
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Il  ne  faudrait  pourtant  pas  se  figurer  que  Tinfluence 
de  la  Grèce  étouffa  les  anciennes  croyances.  Nullement  : 
les  pontifes  et  les  augures,  avec  leurs  vieux  usages,  res- 
tèrent toujours  en  honneur,  les  processions  des  Salions, 
au  mois  de  mars,  ne  tombèrent  pas  en  discrédit,  toujours 
Janus  et  Vesta  présidèrent  aux  actes  officiels  du  culte, 
Jupiter  Optimus  Maximus  resta  toujours  le  dieu  romain 
par  excellence.  N'oublions  pas  d*ailleurs  qu'à  Tépoque 
où  Rome  bornait  encore  ses  conquêtes  à  Tltalie ,  des 
cultes  et  des  divinités  italiques  furent  transplantés  à 
Rome,  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  fortifier  Télémeut 
religieux  national.  Les  nouveaux  habitants  de  Rome, 
émigrés  des  villes  vaincues,  apportaient  avec  eux  les 
dieux  de  la  patrie,  qu'on  distinguait  à  Rome  des  dits 
publias  par  le  nom  de  dii  adventicii.  Le  nombre  de  ces 
dieux  était  à  Rome  assez  considérable,  c'est  ce  que  prou- 
vent les  notes  des  commentateurs ,  qui  y  font  souvent 
allusion.  Enfin  Rome  comptait  beaucoup  d'ex-voto  : 
c'étaient  des  temples,  des  images,  des  jeux  en  l'honneur 
des  dieux,  décrétés  par  les  consuls,  par  un  général,  etc. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'introduire  et  de  fonder  à 
Rome  un  culte  nouveau,  le  sénat  s'était  réservé  le  droit 
de  prononcer  en  dernier  ressort  ;  sans  la  décision  du  sé- 
nat, un  dieu  ne  pouvait  arriver  à  Rome  aux  honneurs  du 
culte.  C'étaient  les  pontifes  qui  étaient  chargés  d'orga- 
niser le  culte,  de  surveiller  la  consécration  du  temple. 
Le  jour  de  la  consécration  devenait  la  fête  annuelle  du 
dieu,  son  jour  de  naissance,  comme  disent  les  calendriers 
romains.  La  dédicace  était  confiée  à  un  consul ,  à  un 
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Imperator,  quand  c*était  possible,  celui  qui  avait  voué  le 
lemple  ;  elle  se  faisait  toujours  avec  le  concours  du  collège 
des  pontifes,  surtout  avec  celui  du  Pontifex  Maximus, 
qui  récitait  la  formule  dédicatoire. 


APPENDICE 


Le  CSalendrier. 


Le  calendrier  romain  porte,  lui  aussi,  Tempreinte  de 
la  religion  officielle  ;  il  en  suit  le  développement  ;  simple 
d'abord,  il  se  complique  avec  le  temps  et  finit  par  de- 
venir tout  un  système.  On  y  reconnaît  bien  le  fondement 
primitif  du  naturalisme,  mais  les  rapports  pratiques  de 
la  vie  sociale  et  domestique  y  ont  pris  le  dessus,  et  l'es- 
prit romain  y  éclate  avec  sa  sécheresse  habituelle.  Ainsi, 
au  lieu  de  donner  aux  mois  des  noms,  les  Romains  les 
désignent  par  un  chiffre. 

Ce  sont  Jupiter  et  Junon  qui  président  à  ces  évolutions 
périodiques.  Les  jours  de  la  pleine  lune,  les  ides,  qui 
tombaient  toujours  au  milieu  du  mois,  étaient  consacrés 
à  Jupiter;  cela  vient  de  ce  que  à  ce  moment  le  dieu  de  la 
lumière,  Jupiter  Lucctius  et  Diespiter  se  manifestait  jour 
et  nuit  par  une  suite  ininterrompue  de  clartés.  Juno 
Lucina  répondait  aux  calendes,  c/est-à-dire  aux  jours  où 
le  croissant  de  la  nouvelle  lune  refaisait  au  ciel  sa  pre- 
mière appaiilioii.  Un  dos  fomlionuairos  du  collège  des 
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pontifes  avait  pour  charge  d*observer  ces  phénomènes, 
et  quand  il  les  avait  perçus,  de  faire  céléhrer  un  sa- 
crifice, de  convoquer  {calaré)  le  peuple  sur  le  Gapitole, 
pour  lui  faire  savoir  comhien  il  aurait  de  jours  à  compter 
des  calendes  jusqu'aux  noues.  De  là  le  nom  de  calendes. 
Le  jour  des  nones,  le  peuple  s'assemblait  de  nouveau  sur 
la  colline,  pour  apprendre  du  roi  des  sacrifices  quelles 
fêtes  il  y  aurait  à  céléhrer  chaque  mois,  quelles  affaires  à 
entreprendre.  On  reconnaît  très-clairement  à  toute  cette 
organisation  Tancienne  année  lunaire  et  le  fondement 
religieux  qu'avait  cette  division  chronologique  dans  le 
culte  des  dieux  de  la  lumière. 

Après  le  culte  de  Jupiter  et  de  Junon ,  ceux  de  Mars 
et  de  Janus  sont  pour  le  calendrier  romain  d'une  impor- 
tance toute  spéciale.  Mars  est  le  vieux  dieu  national  de 
la  force  créatrice,  du  printemps.  De  là  vient  que  le  mois 
consacré  à  ce  dieu  commençait  l'année  à  Rome.  A  côté 
de  ce  commencement  de  Tannée  lunaire,  on  en  admet- 
tait quelquefois  un  autre ,  celui  du  mois  de  Janus.  Nous 
n'avons  malheureusement  sur  ce  point  que  des  données 
très-incertaines;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'on  attri- 
buait à  Numa  l'établissement  du  culte  de  Janus  et  des 
mois  de  janvier  et  de  février.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
bable, c'est  que  Janus  ouvrait  l'amiée,  en  sa  qualité  de 
dieu  du  soleil.  Seulement  il  est  curieux  qu'on  n'en  con- 
serva pas  moins  comme  premier  mois  de  l'année  celui  de 
mars,  et  que  le  commencement  de  chaque  mois  les 
calendes  furent  consacrées  à  la  fois  à  Junon  et  à  Janus. 
fyest  ainsi  que  se  forma  cette  organisation  singulière  du 
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calendrier  romain  qui  compte  les  mois  à  partir  du  mois 
de  mars  jusqu'à  celui  de  décembre,  et  qui  après  les  jours 
les  plus  courts  de  Tannée  fait  commencer  le  mois  de  jan- 
vier. Suit  le  mois  de  février,  le  mois  d'expiation,  de 
puriGcations  générales  qui  effacent  toutes  les  taches  de 
Tannée  écoulée,  afin  que  mars  puisse  inaugurer  une 
année  de  bonheur  et  de  pureté.  Cette  organisation  a  fait 
quelquefois  prétendre  aux  anciens  que  Tannée  romaine 
n'avait  primitivement  que  dix  mois  ou  trois  cent  quatre 
jours.  Mais  ce  système,  s'il  a  jamais  existé,  n'a  jamais  pu 
avoir  de  valeur  pratique. 

Après  le  mois  de  mars,  celui  de  mai  doit  aussi  son  nom 
à  une  divinité,  à  la  déesse  Maïa.  Le  mot  d'aprilis  est 
trop  douteux  pour  nous  permettre  de  Tattribuer  à  une 
divinité  qui  lui  aurait  donné  son  nom.  Le  mois  de  juin, 
JunitiSy  est  souvent  regardé  comme  étant  consacré  à  Ju- 
non  ;  cependant  les  Romains  eux-mêmes  avaient  des 
doutes  sur  ce  point.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  les 
divinités  créatrices,  Faunus,  iMars ,  Paies ,  Vénus ,  Bona 
Dea,  étaient  adorés  de  préférence  dans  les  mois  de  prin- 
temps. Vulcain,  le  dieu  du  feu,  avait  son  culte  au  milieu 
de  Tété,  Jupiter  dans  les  mois  d'automne,  de  septembre 
à  novembre,  l'époque  de  Tannée  où  la  température  est 
la  plus  stable,  où  le  ciel  est  le  plus  serein  ;  enfin  les  dieux 
de  la  terre  et  du  monde  souterrain,  Consus,  Saturne, 
Ops,  etc.,  étaient  invoqués  pendant  Thiver,  en  décembre 
surtout,  les  mois  où  les  champs  sont  ensemencés  et  où 
l'espérance  du  laboureui'  se  Irouvc  enfouie  dans  le  sein 
de  la  terre.  » 
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D  ressort  de  tout  cela  que  le  calendrier  était  primiti- 
vement chose  sacrée  et  sons  la  sanreillance  des  pontifes. 
Les  pontifes  avaient  à  régler  les  jonrs  ponr  les  affaires 
pnbliqnes  on  privées,  à  fixer  cen\  qni  étaient  propres 
aux  assemblées,  c*est-à-dire  qni  devaient  être  dies  fasti  on 
comitiales,  ceux  on  Ton  devait  s'abstenir  de  tonte  af&ire: 
les  dies  atri,  ceux  qu'on  devait  consacrer  aux  devoirs  reli- 
gieux. A  la  campagne,  cette  influence  des  prêtres  était 
plus  considérable  encore,  parce  que  toutes  les  occupa- 
tions religieuses,  le  labourage,  la  vendange,  la  moisson, 
avaient  besoin  d'être  inaugurés  par  une  consécration 
officielle. 

Une  réaction  politique  contre  cette  domination  des 
pontifes  éclata  à  Rome  le  jour  où  les  plébéiens  commen- 
cèrent à  entrer  en  lutte  contre  les  vieux  privilèges  de 
l'aristocratie.  Cependant  ce  ne  fut  qu'en  304  av.  J.-C., 
que  la  publication  des  Fastes  ouvrit  à  chaque  citoyen 
Taccés  du  calendrier.  Les  jours  étaient  divisés  en  festi^ 
jours  de  fêtes,  profesti^  jours  ordinaires,  et  intercisi^ 
demi-fêtes.  Ce  qui  faisait  les  jours  de  fête,  c'étaient  les 
sacrifices,  les  festins  et  les  fériés,  c'esl-à-dire  le  repos. 
Les  jonrs  de  fête  étaient  de  trois  espèces  :  on  distinguait 
les  statitœ^  les  concepiivœ  et  les  imperativœ,  c'est-à- 
dire  les  fêtes  fixes,  les  fêtes  mobiles,  les  fêtes  extraor- 
dinaires. D  va  sans  dire  que  les  fêtes  fixes  étaient  les 
seules  que  le  calendrier  pût  indiquer. 

On  sait  que  le  vieux  calendrier  romain  tomba  par  fô 
négligence  et  l'arbitraire  des  pontifes,  dans  une  confusion 
telle  que  César  dut  entreprendre  nne  réforme  violente. 
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réforme  qui  explique  sans  doute  la  disette  complète  où 
nous  sommes  de  vieux  calendriers  romains.  Presque 
tous  ceux  qui  nous  sont  restés  datent  des  règnes  d'Au- 
guste et  de  Tibère.  Sous  ces  règnes,  on  affichait  à  travers 
toute  ritalie,  sur  les  marchés  et  dans  les  monuments 
publics  des  calendriers  de  ce  genre.  Un  trait  caractéris- 
lique  commun  à  tous  ces  calendriers,  c'est  d'abord  la 
durée  fort  longue  de  toutes  les  grandes  fôtes,  surtout  des 
jeux,  qui  prirent,  dans  les  derniers  temps  de  la  répu- 
blique, une  extension  incroyable;  ensuite  le  nombre 
considérable  de  jours  consacrés  à  Auguste  et  à  la  famille 
impériale.  Le  plus  ancien  de  ces  calendriers,  et  le  seul 
qui  soit  complet,  est  le  Kalendarium  Maffeanum , 
dont  l'original  se  trouvait  d'abord  au  palais  Maffei.  Cet 
exemplaire  nous  donne  le  calendrier  tel  qu'il  était  orga- 
nisé sous  Auguste,  et  ce  qui  y  ajoute  de  l'importance, 
c'est  que  les  Fastes  d'Ovide  s'accordent  le  plus  souvent 
avec  lui.  Après  ce  calendrier,  celui  du  grammairien 
Verrius  Flaccus  mérite  également  considération.  On  en 
a  trouvé,  en  1770,  divers  fragments.  En  outre,  il  existe 
des  fragmentsdes  calendriers  i4mi7ernî>2Mm,Kenw5mwm, 
Capranicortim,  Farnesianum ,  Allifanum,  Antiati- 
nunif  Exquilinum,  Pincianum  et  Vaticanurriy  qu'il 
serait  bon  de  recueillir  dans  les  textes  authentiques. 
Enfin  la  dernière  période  du  paganisme  nous  a  laissé 
deux  monuments  importants  du  même  genre  :  le  pre- 
mier est  un  feriale  tout  récemment  découvert  dans 
les  mines  de  Tamphithéâtrc  de  Capoue.  Le  feriaUî  est 
une  liste  de  fêtes,  ce  n'est  pas  un  calendrier  complet  ; 
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celui  dont  nous  parlons  ne  nous  donne  que  les  fêtes 
célébrées  à  Capoue  et  dans  la  Campanie.  Il  ne  date  qne 
de  387  ap.  J.-C,  et  c'est  un  document  irès-précieux 
comme  document  religieux.  Le  second  document  dont 
nous  parlons  est  un  calendrier  officiel  qui  date  de  Cons- 
tance II,  337-361,  qui  diffère  sur  plus  d*un  point  des 
calendriers  plus  anciens,  et  nous  donne,  par  ces  diffé- 
rences mêmes,  des  données  fort  curieuses  sur  le  déve- 
loppement du  culte  public  sous  les  empereur^.  Sans 
doute  les  anciennes  fêtes  de  Mars  et  de  Vesta  et  d'autres 
jours  fériés  y  Ggurent  encore,  mais  à  côté  de  ces  vieux 
cultes,  les  divinités  étrangères  de  la  Phrygie  et  de  TÉ- 
gypte  occupent  déjà  plus  d'une  place,  ainsi  que  le  culte 
des  Divi,  c'est-à-dire  des  empereurs  consacrés,  et  les 
jeux  publics  en  Thonneur  de  leurs  triomphes. 


TROISIÈME  PARTIE 


LES  DIEUX  DU  CIEL. 

Tous  ces  dieux,  comme  Jupiter,  Junon,  Janus,  Diane, 
Mater  Matuta,  doivent,  leur  nom  Tindique  suffisamment, 
leur  origine  aux  phénomènes  célestes,  aux  propriétés  du 
ciel.  On  reconnaît  clairement  dans  le  culte  romain  Tado- 
ration  des  deux  corps  célestes,  du  soleil  et  de  la  lune,  qui 
occupe  une  si  grande  place  dans  toutes  les  religions  an- 
ciennes et  qui  figure  ici  sous  les  formes  très-originales 
de  Janus,  Vejovis,  Jupiter  Anxur,  et  Apollon  Soranus, 
tandis  que  Tadoration  de  la  lune  se  laisse  clairement 
distinguer  dans  le  culte  de  Junon  et  de  Diane.  Junon 
est  à  la  fois  Tidéal  de  la  femme  et  la  reine  du  ciel  ; 
Minerve  la  déesse  du  bon  sens,  de  sorte  que  Tancien 
élément  naturaliste  est  presque  entièrement  effacé. 
Parmi  ces  dieux  italiques,  TÂpollon  des  Grecs  est 
venu  si  tôt  se  ranger,  qu'on  peut  le  regarder  comme 
indigène.  Il  représente  les  idées  du  salut  et  de  Texpia- 
tion,  idées  qui  sous  cette  forme  précise  étaient  sans 
doute  étrangères  à  Tantique  Italie.  Le  dieu  le  plus  ila- 
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lique,  le  plus  pur  de  tout  mélange,  de  tout  alliage  étran- 
ger, c'est  Janus ,  par  lequel  nous  allons  commencer, 
conformément  au  principe  du  vieux  culte  romain. 


I. 


Janus. 


Si  les  peuples  italiques  n^avaient  pas  de  poésie  cosmo- 
gonique  et  tbéogonique,  ils  avaient  pour  y  suppléer  le 
culte  de  Janus,  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  avec  un 
pareil  développement.  C'était  Numa  qui  avait,  à  n'en  pas 
douter,  introduit  ce  culte  à  Rome.  Dans  les  premiers 
temps,  .c'était  le  roi  lui-même  qui  faisait  à  Janus  les  sa- 
crifices prescrits  ;  plus  tard,  ce  fut  le  Rex  sacrorum,  qui 
devait  précisément  à  cette  prérogative  le  rang  élevé  qu'il 
occupait  dans  la  théocratie  romaine.  D'ailleurs,  dans 
tous  les  sacrifices,  dans  toutes  les  prières,  c'était  Janus 
qu'on  invoquait  le  premier,  comme  le  dieu  du  commen- 
cement et  de  Torigine  des  choses.  Les  anciens  chants  sa- 
liens  le  mettent  également  au  premier  rang  et  l'appellent 
le  dieu  des  dieux  {Divum  Detim)  ou  Pater  Janus.  Les 
anciens  surnoms  de  Janus  que  Macrobe  énumère  :  «  In 
sacris  quoque  invocamus  Janum  Geminum,  Janum  Pa- 
trem,  Janum  Junonium,  Janum  Concisivum,  Janum  Qui- 
rinum,  Janum  Patulcium  et  Clusivium,  »  et  d'autres 
épithôtes  encore,  vont  trouver  leur  explication. 

L'interprétation  du  nom,  de  la  nature  de  Janus  a  été 
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l'objet  de  plus  d'une  erreur.  Ainsi  Cicéron  et  d'autres 
après  lui  ont  dérivé  Janus  à'eundo,  comme  si  cette  éty- 
mologie  était  acceptable,  et  comme  si,  dans  la  haute 
antiquité,  on  pouvait  se  figurer  un  dieu  des  portes,  des 
entrées  et  des  sorties  qui  n'eût  signifié  que  cela.  D'au- 
tres, en  admettant  la  môme  étymologie,  voyaient  dans 
Janus  une  image  du  mouvement  éternel  des  cieux;  d'au- 
tres en  faisaient  le  chaos  primitif  :  a  Janus  comme 
Hianus.  »  L'explication  la  plus  plausible  et  la  seule 
bonne  est  sans  contredit  celle  qu'ont  donnée  Nigidius 
Figulus  chez  les  anciens  et  Buttman  de  notre  temps. 
D*après  eux,  Janus  serait  la  même  chose  que  Dianus,  le 
masculin  de  Jana  ou  Diana,  la  Lune.  Son  nom  serait  dé- 
rivé de  dius  et  dium,  dans  le  sens  de  serein  et  pur.  Ainsi 
Janus  serait  un  vieux  dieu  italique  du  soleil,  qui  serait 
devenu  un  dieu  du  commencement  et  dont  le  culte  se 
serait  développé  à  l'infini,  mais  d'une  manière  organique 
et  suivie. 

Le  dieu  du  soleil  est  le  portier  du  ciel  et  do  la  lumière 
céleste  ;  il  en  ouvre  le  matin  la  porte  pour  la  fermer  le 
soir.  Si  cette  image  simple  et  pratique  a  échappé  aux 
Grecs,  c'est  uniquement  parce  que  chez  eux  Oceanus 
était  le  Dieu  primitif  et  qu'Hélius  sortait  de  son  sein 
et  s'y  replongeait  tour  à  tour.  Cependant  les  Grecs 
connaissaient,  eux  aussi ,  un  seuil  du  ciel ,  où  le  jour 
et  la  nuit  se  saluent  au  passage,  et  l'Écriture  sainte 
parle  du  soleil  comme  d'un  fiancé  qui  sort  le  matin,  Tair 
brillant  de  joie,  de  la  chambre  nuptiale.  —  De  là  vient 
que  plus  tard,  dès  que  le  besoin  d'une  image  plastique 
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se  Gl  senijr,  Janiis  fat  représenté  arec  denx  têtes  (Janos 
geminns,  bifrons),  conception  tonte  naturelle  à  propos 
d*un  dieu  qui  était  le  portier  du  lever  comme  dn  coo- 
cher,  et  auquel  on  peut  appliquer  ce  que  dit  Horace  du 
soleil  :  «  Âlme  Sol ,  curru  nitido  diem  qui  promis  et 
celas.  i>  Aussi  le  plus  ancien  Janus  Geminus  de  Rome, 
celui  que  Noma  avait  établi  sur  les  limites  du  Forum, 
tournait  une  de  ses  têtes  vers  le  levant,  Tautre  vers  Toc- 
cident. 

Seulement  il  ne  faudrait  pas  se  figurer  cette  charge  de 
portier  céleste  comme  une  besogne  purement  mécanique. 
La  force  dynamique  et  créatrice  qu*a  Janus  comme  dieu 
du  Soleil  est  un  de  ses  traits  les  plus  saillants.  Ainsi  tous 
les  matins  on  l'invoquait  sous  le  nom  de  Matntinos 
Pater  ;  au  commencement  de  chaque  mois,  le  jour  des 
calendes  lui  était  consacré  ;  un  mois  tout  entier  était 
placé  sous  sa  garde,  c'était  celui  de  janvier,  januarius^ 
sans  doute  parce  que  ce  mois,  commençant  de  suite  après 
les  plus  courtes  journées,  formait  mieux  que  tout  antre 
le  commencement  d'une  année  nouvelle. 

Une  autre  preuve  qui  nous  montre  que  Janus  est  un 
dieu  du  soleil,  c'est  la  tradition  qui  rattache  à  Janus  l'o- 
rigine des  sources,  des  fleuves,  de  tous  les  cours  d'eau. 
Dans  quelques  légendes  locales  il  figure  comme  le  mari 
de  Jutume,  la  déesse  des  sources,  et  comme  le  père  de 
Fontus,  adoré  sur  le  Janicule.  Ailleurs  on  le  voit  re- 
pousser de  Rome  les  ennemis  qui  l'assiègent  en  faisant 
tout  à  coup  jaillir  de  terre  «  auprès  d'ime  porte  qui  lui 
est  consacrée,  un  torrent  d'eau  bouillante.  On  troarerait 
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dans  Denis  d^Halicarnasse  '  une  explication  de  cette 
croyance  singulière.  L^hislorien  nous  rapporte  une  vieille 
légende  dans  laquelle  Énée  et  ses  compagnons,  souffrant 
d^une  soif  horrible,  voient  tout  à  coup  sortir  du  sol  deux 
sources  abondantes.  Cette  eau  bienfaisante  fut  consacrée 
au  dieu  du  soleil,  et  Énée,  dans  sa  reconnaissance,  fit 
dresser  à  Tendroit  même  où  avait  jailli  la  source  deux 
autels  à  ce  dieu  secourable. 

Janus  était  aussi  regardé  comme  le  créateur  de  la  vie 
organique,  comme  le  dieu  présidant  à  la  génération  de 
rhomme.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  se  trouve  invoqué 
dans  leslndigitamenta,  sous  le  nom  de  Consivius.  Dans 
certaines  familles  patriciennes,  Janus  était  même  adoré 
comme  le  Genius,  à  litre  de  père  de  la  race.  Â  côté  du 
Tigellum  Sororium,  si  connu  par  la  légende  d'Horace, 
on  voyait  deux  autels  consacrés  â  Juno  Sororia  et  à  Janus 
Curiatius,  Tun  à  cause  du  meurtre  de  la  sœur,  l'autre  à 
cause  du  meurtre  des  Curiaces.  On  trouve  même  quel- 
que part  une  allusion  à  un  Janus  Patricus,  auquel  les 
vieilles  familles  indigènes  adressaient  sans  doute  un  culte 
analogue  à  celui  dont  les  Ioniens  d'Athènes  honoraient 
Apollon  T.xzpC^zq.  —  Ajoutez-y  que  les  Saliens  invoquaient 
Janus  sous  le  nom  de  duonus  ceruSy  c'est-à-dire  creator 
bonus  ;  qu'ils  l'appelaient  le  dieu  des  dieux,  le  plus  an- 
tique des  dieux,  le  dieu  de  tout  commencement,  et  vous 
serez  surpris  de  voir  qu'en  dépit  de  tout  cela  les  Romains 
n'aient  point  eu  de  conception  cosmogonique  pieuse, 

1.  H.  I,  S5. 
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qu'ils  n  aient  pas  fait  de  Janas  on  demîurge^e  FiiiiiTeffs. 
Cependant  quelques  penseurs  et  quelques  savants  a  valent 
eu  ridée  d*une  théorie  de  ce  genre.  H.  V.  Messalb, 
contemporain  de  Cicéron,  disait  de  Janus  :  c  C'est  hii 
qui  foime,  qui  gouverne  tout,  qui  régit  tous  les  élé- 
ments ;  c*est  lui  qui  a  réuni  et  enchaîné  à  jamais  la  na- 
ture de  Teau  et  de  la  terre  qui  tend  sans  cesse  à  des- 
cendre, et  la  nature  de  Tair  et  du  feu  qui  aspire  tonjonrs 
à  monter.  On  retrouverait  dans  Varron  des  idées  analo- 
guesMIseraitpossiblequelesÉtrusquesaientdonnéréveil 
à  cette  conception  ;  du  moins  ils  ont,  eux  aussi,  k  n*en 
pas  douter,  adoré  Janus  comme  un  dieu  du  ciel,  comme 
le  dieu  qui  préside  à  toutes  les  affaires  d*ici'bas,  et  nous 
savons  que  les  images,  les  théories  cosmogoniqnes  ne  fai- 
saient pas  défaut  dans  la  littérature  de  ce  peuple  mer- 
veilleiu.  On  connaît  le  fragment  mystérieux  et  plein  de 
sens  «  Scias  mare  ex  aethera  remotum.  Cum  antem 
Jupiter  terram  Etruris  sibi  vindicavit.  i>  Voilà  en  quel- 
ques mots  toute  une  théorie  cosmogonique,  qui  suppose 
un  demiui^e  créateur  et  ordonnateur. 

Indépendamment  de  toutes  les  portes  qui ,  à  Rome, 
rappelaient  Janus  par  leur  nom,  il  y  en  avait  beau- 
coup qui  lui  étaient  spécialement  consacrées;  c*était 
surtout  sur  les  marchés,  dans  les  rues  populeuses,  dans 
les  carrefours  qu'on  rencontrait  de  ces  portes  placées 
sous  Tinvocation  de  Janus  protecteur.  On  y  élevait  à 

1.  Janos,  d'aprèi  Vairon,  était  l'emblème  du  monde.  U  rapporte  à 
celte  définition  l'étTmoIo^e  même  du  mot  Janus  (at  ctmdo  .  paire  que 
le  monde  marche  toujours.  (Note  du  traducteur.} 
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Janus  de  petits  temples  à  quatre  entrées.  Parmi  ces  tem- 
ples, aocun  n'élait  aussi  antique,  aussi  in^portant,  aussi 
curieux  que  celui  de  Janus  Geminus,  sur  le  Forum.  Il  por- 
tait le  surnom  de  Quirinus,  «  quasi  bellorum  potens,  dit 
Macrobe,  ab  hasta  quam  Sabini  curinvocant.))  C'était  un 
dieu  de  la  guerre,  et  Thistorien  Pison  nous  parle  d'une 
loi  de  Numa  qui  ordonne  de  tenir  cet  asile  ouvert  :  a  nisi 
quum  bellum  sit  nusquam.  »  C'est  là  la  vieille  tradition 
à  laquelle  on  trouve,  chez  les  poètes  et  chez  les  histo- 
riens, des  allusions  si  fréquentes.  Seulement  Torigine  de 
celte  tradition  est  très-obscure  ;  les  anciens  eux-mêmes 
ne  sont  nullement  d'accord  sur  ce  point.  Quelques-uns 
racontaient  qu'à  l'époque  où  Romains  et  Sabins  se  dis- 
putaient ce  Forum,  sous  Romulus  et  Tatius,  Janus,  le 
dieu  protecteur  des  Romains,  avait  fait  reculer  les  Sa- 
bins presque  victorieux,  par  l'éruption  subite  d'un  tor- 
rent de  soufre.  Depuis  ce  jour,  la  porte  de  la  ville 
menacée  par  les  Sabins  lui  était  consacrée,  et  on  ne  la 
fermait  qu'en  temps  de  paix.  Seulement  on  retrouve  ail- 
leurs cette  légende  à  propos  d'une  autre  porte  de  la  ville, 
de  telle  manière  qu'il  n'y  faut  pas  prêter  grande  valeur. 
Une  autre  explication  est  celle  qui  fait  des  portes  de 
Janus  les  portes  de  la  guerre,  et  qui  regarde  le  démon 
des  combats  comme  enfermé  pendant  la  paix  sous  la  garde 
de  Janus,  comme  déchaîné  par  lui  contre  les  ennemis 
pendant  la  guerre*,  ou  bien  encore,  comme  chez  Ovide ^ 

I.  Vir^:..  ./:»/.,  I,  293;  VII,  607. 
*.>.  Ov.,  Fasl.,  1,  281. 
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et  chez  Horace',  le  temple  de  Janiis  est  le  siège  de 
la  paix,  et  ce  dieu  ferme  ses  portes  pour  la  retenir 
dans  le  sein  de  Rome.  L*interprétation  la  pins  conunode 
et  la  plus  sûre  de  cette  antique  tradition  est  celle  qni, 
faisant  de  Janus  le  dieu  qui  préside  à  toute  entrée, 
à  toute  sortie,  à  tout  commencement,  le  fait  également 
présider  aux  entreprises  guerrières  dans  lesquelles  la 
jeunesse  romaine  va  risquer  sa  vie  pour  la  patrie.  Janus 
protégeait  de  toutes  manières  ceux  qui  Thonoraient  d'an 
culte  fervent  ;  aussi  laissait-il  les  portes  de  son  sanctuaire 
ouvertes  tant  que  les  soldats  étaient  à  la  guerre  :  Faction 
d'ouvrir  les  portes  d'un  temple  représente  symbolique- 
ment le  concours,  Tappui  d'un  dieu  ;  ainsi  le  temple 
de  Hora  Quirini,  vieille  déesse  sabine,  restait  toujours 
ouvert,  parce  qu'on  figurait  la  déesse  comme  offrant  à 
ses  adorateurs  un  continuel  appui.  Quand  la  guerre  est 
heureusement  terminée  et  Tannée  rentrée  à  Rome,  on 
ferme  le  temple,  car  TÉtat  n'a  pas  besoin  pour  d'autres 
affaires  du  concours  de  ce  Janus  Quirinus,  dieu  essen- 
tiellement guerrier.  —  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
quand  la  guerre  éclatait,  on  faisait  à  ce  dieu  un  sa- 
crifice ;  on  accomplissait  certains  rites  symboliques. 
Virgile,  qui  regarde  ces  cérémonies  comme  d'origine  la- 
tine, nous  en  raconte  les  détails.  Il  est  probable  qu'elles 
n'avaient  pas  lieu  seulement  au  début  d'une  guerre,  que 
le  retour  de  la  paix  les  ramenait  aussi  ;  car  Numa,  l'or- 
ganisateur de  ce  culte,  était  un  prince  pacifique,  et  Ja- 

1.  Hor.,  Ép.,  \\f  I,  2ô.'). 
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nus  est  un  dieu  plus  ami  de  la  paix  que  de  la  guerre.  Ce 
qui  finit  par  donner  à  ce  temple  de  Janus  une  importance 
capitale,  c'est  la  rareté  de  plus  en  plus  grande  des  années 
de  paix  dans  Thistoire  de  Rome.  On  sait  combien  peu  de 
fois,  jusqu'au  règne  d'Auguste,  Janus  put  être  fermé. 
Après  Auguste,  Néron  se  vantait  d'avoir  donné  encore 
une  fois  la  paix  à  l'univers  ;  aussi  l'on  voit  quelquefois 
sur  les  médailles  qui  nous  restent  de  son  régne  un  petit 
monument  avec  une  porte  fermée,  et  orné  au  dehors  de 
guirlandes  et  de  couronnes. 

Outre  ce  sanctuaire  de  Janus,  il  y  en  avait  un  autre, 
très-vieux  également,  situé  sur  le  Janicule  ou  près  de  cette 
colline.  C'est  sans  doute  le  roi  Ancus  Martius  qui  l'avait 
élevé  pour  défendre  le  passage  du  Tibre  et  mettre  le  fleuve 
sous  la  protection  du  dieu.  —  Signalons  aussi  un  Janus 
Quadrifrons  avec  un  monument  dans  le  Velabre.  On  sait 
que  cet  édifice,  situé  sur  un  carrefour  très-populeux, 
s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours,  restauré,  il  est  vrai.  Il 
y  avait  aussi  un  temple  de  Janus  Geminus,  près  du 
théâtre  de  Marcellus,  que  G.  Duilius  avait  élevé  pendant 
la  première  guerre  punique,  qu'Auguste  et  Tibère 
avaient  restauré,  et  auquel  les  calendriers  de  Tempire 
font  souvent  allusion.  Enfin  tous  ces  édifices  étaient  sur- 
passés en  grandeur  et  en  beauté  par  le  Janus  Quadri- 
frons du  Forum  transitorium  de  Nerva  ;  c'est  Domitien 
qui  avait  élevé  ce  monument.  Tous  ces  endroits  où  Janus 
avait  des  temples  étaient,  nous  le  voyons,  des  lieux  de 
passage,  de  mouvement  ;  aussi  n'est-il  pas  étonnant  que 
les  Romains  se  soient  figuré  Janus  nonrseulement  comme 
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le  guichetier  universel,  mais  aussi  comme  on  marcheur 
infatigable*  et  qu^ils  Taient  représenté  une  clef  qt  un 
bâton  de  voyageur  à  la  main  *. 

Toujours  par  suite  de  la  même  conception,  Janus  était 
regardé  comme  le  dieu  des  ports  et  invoqué  à  ce  titre, 
sous  le  nom  de  Portunus.  Portus,  dans  Tancienne  langue, 
signifiait  un  monument  à  entrée  et  à  sortie,  une  maison  ; 
de  là  vient  que  Portunus  était  regardé  comme  le  dieu 
des  portes  aussi  bien  que  des  ports,  et  portail  comme 
Janus  une  clef  à  la  main.  Il  en  résulte  une  confusion  toute 
naturelle.  Seulement  le  caractère  si  original  de  la  vie  des 
ports  a  fini  par  faire  de  Portunus  un  dieu  à  part.  Janus 
a  été  démembré  en  quelque  sorte,  mais  il  n*en  reste  pas 
moins  Vépoux  de  Venilia,  la  déesse  de  la  mer  et  des 
sources,  rinventeur  de  la  construction  des  navires.  Du 
moins  c*est  ainsi  qu'on  s'expliquait  feiligie  traditionnelle 
de  Tas  romain  :  la  tête  de  Janus  et  le  vaisseau.  Il  est  vrai 
que  d'autres  y  ont  vu  le  souvenir  du  vaisseau  qui  amena 
Saturne  à  Janus. 

Les  fêtes  fixes  de  Janus  étaient  les  premiers  jours  de 
chaque  mois.  Douze  autels  lui  étaient  consacrés.  Le  sacri- 
fice consistait  en  un  gâteau  sacré  qu'on  appelait /ontia/. 
Le  premier  janvier  était  une  fête  plus  solennelle  que 
toutes  les  autres.  De  plus,  le  neuvième  jour  de  ce  mois 
amenait  un  sacrifice  dans  la.Kegia,  sacrifice  qui  a  con- 
servé un  vieux  nom  et  qui  s'appelle,  dans  les  vieux  ca- 
lendriers romains,  agonia  ou  agonalia.  Le  trait  curieux 

* 
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de  ces  cérémonies,  c^est  qu*on  y  immolait  un  bélier  comme 
princeps  gregis,  et  que  le  sacrificateur,  le  rex  sacrorum, 
était  primitivement  le  chef  de  TÉtat  (princeps  civitatis). 
Le  prêtre  demandait  solennellement  :  a  Agone?  »  c*est- 
à-dire  :  amënerai-je  la  victime?  et  il  ne  Tamenaitque 
sur  l'injonction  expresse  de  l'assemblée.  —  Ces  fêtes  du 
nouvel  an,  en  Thonneur  de  Janus,  ne  prennent  naturel- 
lement de  développement  sérieux  qu'à  Tépbque  où  les 
kaleaâes  qui  suivent  les  plus  courtes  journées  furent  de- 
venues le  commencement  officiel  de  Tannée,  c'est-à-dire 
à  partir  de  153  av.  J.-C.  Dès  lors  les  consuls  entraient 
en  charge  aux  kalendes  de  janvier.  Â  travers  la  ville  en- 
tière ,  à  travers  toule  Tllalie ,  et  toutes  les  provinces 
pénétrées  de  Tesprit  romain,  le  premier  janvier  était  un 
jour  de  renouvellement,  de  rajeunissement,  de  bonheur, 
où  Ton  cherchait  par  tous  les  moyens  à  s'assurer  un  heu- 
reux avenir.  —  On  se  félicitait  réciproquement,  on 
souhaitait  à  ses  amis  toutes  les  prospérités  possibles, 
on  se  faisait  des  cadeaux  :  c'est  là  l'origne  des  strenœ, 
dont  les  élrennes  françaises  sont  un  dernier  souvenir. 
C'était  un  très-antique  usage,  dont  le  nom  se  rattache 
évidemment  au  culte  d*une  vieille  déesse  sabine ,  Strenia, 
une  espèce  de  Salus.  Déjà,  à  l'époque  du  roi  Tatius, 
on  cueillait  au  bois  sacré  de  cette  déesse  des  rameaux, 
présages  de  bonheur,  qu'on  apportait  au  Capitole.  On 
avait  conservé  de  ce  vieux  culte  sabin  l'usage  de  faire  à 
ses  amis  l'envoi  de  branches,  de  feuillages,  de  ra- 
meaux de  laurier  et  d'olivier;  on  accompagnait,  il  est 
vrai,  cet  envoi  de  quelques  cadeaux,  qui  consistaient 
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d*ordinaire  en  toutes  sortes  de  socreries,  en  figues,  m 
dattes,  en  gâteaui  de  miel  ;  ajoutez-y  des  glands,  qui 
rappelaient  Tancienne  yie  dans  les  bois  ;  quelques  vieux 
as  ornés  de  la  tête  et  du  vaisseau  de  Janus,  qui  rappe- 
laient la  bienheureuse  époque  de  Janus  ei  de  Saturne. 
Pour  réunir  tout  cela  dans  une  élégante  miniature ,  on 
se  serrait  d'ordinaire  de  petites  lampes  fort  gracieuses, 
d*argile  ou  de  bronze,  ornées  d*une  Victoire  qui  porte 
un  bouclier  avec  cette  inscription  :  •  Annum  novum 
Faustum  Felicem  mihi  ou  tibi  sit,  »  et  qui  est  entourée 
d*une  feuille  d*olivier,  d'un  gland,  d'un  as  avec  la  tête 
de  Janus  et  d  autres  médailles.  Cétaient  surtout  les  ri- 
ches patrons  qui  recevaient  de  leurs  clients  des  cadeaux 
de  ce  genre  ;  les  empereurs  eux-mêmes  ne  dédaignaient 
pas  de  se  faire  accabler  de  cadeaux  par  leurs  fidèles  su- 
jets :  le  sombre  Tibère  dut  réprimer  par  un  édit  spécial 
la  foule  de  cadeaux  et  de  vœux  qu'on  lui  adressait  et  que 
le  premier  jour  de  Tannée  ne  suffisait  pas  à  réunir.  — 
Mais  la  grande  solennité  de  ce  jour,  c'était  Feutrée  en 
charge  des  nouveaux  magistrats.  Ils  se  levaient  avec  le 
jour  pour  chercher  en  plein  air  des  signes  favorables, 
revêtaient  ensuite  le  costume  de  leurs  fonctions,  rece- 
vaient les  vœux  de  leur  entourage  et  des  sénateurs ,  puis 
montaient  au  Capilole,  escortés  par  le  sénat,  Tordre 
équestre  et  une  foule  considérable.  Au  Capitole,  ils  fai- 
saient au  dieu  suprême  de  TÉtat,  à  Jupiter  0.  M.,  le  sa- 
crifice traditionnel;  ensuite  ils  présidaient  à  la  première 
séance  du  sénat.  Le  second  jour  de  chaque  mois  était  un 
jour  néfaste  ou  jour  de  malheur  ;  aussi  est-ce  le  troisième 
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janvier  qui  amenait  de  nouvelles  cérémonies,  surtOQ( 
en  rhonneur  des  empereurs  :  c'était  le  jour  des  vœui. 
Les  hauts  magistrats,  avec  le  secours  4^pontife3y  c6t 
léhraient  à  travers  tout  Tempire  des  cérémonies  oifi- 
cielles. 

A  côté  de  toutes  ces  fêtes,  se  formèrent  et  se  conser- 
vèrent une  foule  de  légendes  nationales  dont  Janus  était 
le  héros.Tantôt  il  nous  apparaît  comme  le  premier  roi  du 
pays,  tantôt  il  est  le  fiancé,  Tamant  des  nymphes,  des 
déesses.  C'était  un  heureux  âge  que  celui  de  Janus, 
rinnocence  et  la  sécurité  régnaient  sur  la  terre.  La  rési- 
dence de  Janus  aurait  été  sur  le  Janicule;  cependant  il 
aurait  d'abord  partagé  le  commandement  avec  un  autre 
roi  indigène,  Camesës,  d'où  le  nom  de  Camasène  ;  puis 
Janus  aurait  régné  seul,  et  l'aurait  fait  avec  tant  de  pri|i- 
dence  et  de  sagesse  qu'il  aurait  mérité  ainsi  sa  double 
figure.  Ensuite  Saturne  serait  venu  le  trouver,  lui  aurait 
enseigné  l'art  du  labourage  et  bien  d'autres  inventioi^s 
utiles.  D'autres  écrivains  font  de  Camasène  la  sœur  ou  U 
femme  de  Janus  ;  il  aurait  eu  d'elle  le  dieu  Tiberinus, 
Je  ne  puis  citer  ici  une  foule  d'autres  légendes  qui 
font  toutes  allusion  à  quelques-uns  des  caractères,  des 
attributs  que  nous  lui  avons  reconnus. 

Disons  en  terminant  quelques  mots  de  la  fameuse  tét^ 
à  deux  faces  et  d'autres  images  plastiques  de  Janus,  car 
ce  dieu  esl,  à  ce  point  de  vue  aussi,  on  ne  peut  plus  ori- 
ginal ,  bien  qu'on  soit  amené  à  se  demander  si  la  double 
tète  est  réellement  une  invention  italique  ou  n'est  pas 
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plutôt  empruntée  par  les  Uomains  aux  Etrusques  et  aux 
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Grecs.  En  effet,  on  ne  trouve  pas  cette  tête  seulement 
sur  les  monnaies  romaines,  on  en  tronve  de  pareilles  sor 
les  monnaies  étrusques  de  Yolaterre  et  de  Telamone , 
comme  sur  les  monnaies  de  Capone.  Athénée  nous  affirme 
même  que  des  villes  nombreuses,  en  Grèce,  en  Italie  et 
en  Sicile,  ont  eu  une  tête  de  Janus  sur  leurs  monnaies.  Les 
deui  figures  de  la  double  tête  se  ressemblent  tonjomri  à 
Rome  ',  elles  portent  une  barbe  à  Yolaterre,  et  à  Capone  le 
Janus  est  imberbe.  L*Hermès  grec  à  deux  têtes,  quand  il  a 
de  la  barbe,  est  fort  ressemblant  au  Janus  romain  ;  c*est  ce 
que  prouve  Fanecdote  historiquequi  nous  montre  Âugoste 
rapportant  d^Ég^'ple  au  culte  de  Janus  un  Hermès  grec, 
œuvre  de  Scopias  ou  de  Praxitèle  :  une  image  de  Janus 
où  Tune  des  deux  têtes  aurait  de  la  barbe  sans  que  laa- 
tre  en  eût,  nous  n*en  avons  pas  qui  date  des  temps  recu- 
lés ;  les  monnaies  de  Tempereur  Julien  nous  en  olGrent 
un  spécimen.  A  une  période  relativement  moderne  ap- 
partiennent aussi  les  images  en  pied  qui  nous  restent  de 
Janus.  Nous  en  avons  déjà  mentionné  une,  celle  où  Janus 
porte  les  attributs  de  la  clef  et  du  bâton  ;  il  y  en  a  d*an- 
très  où  Janus  a  les  doigts  de  la  main  droite  disposés  de 
manière  à  former  le  nombre  CGC,  ceux  de  la  main  gaudie 
forment  le  nombre  LXV  ;  les  deux  mains  réunies  re- 
présentent les  trois  cent  soixante-cinq  jours  de  Tannée. 
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II. 


Jupiter. 

Le  mot  de  Jupiter  est  un  composé,  comme  Marspiter, 
la  racine  de  la  première  syllabe  est  Jov  ou  Jû;  on 
la  retrouve  dans  les  vieux  mots  de  Diovis  ou  Jovis.  Cette 
racine,  commune  à  toutes  les  langues  indo-européennes 
et  à  tous  les  systèmes  mythologiques,  signifie  la  clarté 
du  jour,  la  sérénité  du  ciel,  et  elle  a  servi  généralement 
à  désigner  le  dieu  suprême,  ou  bien  des  dieux  en  général. 
Ainsi , le  ciel  se  di  l  djaus  en  indien, et  lesPerses donnaien tje 
même  nom  à  leur  ciel  comme  à  leur  plus  haute  divinité  '. 
Le  Zeus  des  Grecs  n'est  qu'une  déviation  apparente,  car 
la  racine  primitive  reparaît  au  génitif.  A  Rome,  lorigine 
commune  de  Diovis  ou  Jovis  et  de  Divus,  Deus,  etc.,  a 
été  reconnue  par  Varron,Verrius  et  d'autres  chercheurs. 
Le  nom  étrusque  de  Tinia  ou  Tina,  qui  répondait  au  Zeus 
des  Grecs,  et  le  Zio  germanique,  auquel  se  rettachele 
Tins  des  Goths,  sont  sans  doute  aussi  de  la  même  famille. 
En  Italie,  la  juxtaposition  des  deux  mots  Jov  ou  Jù  et 
pater  a  fini  par  devenir  la  forme  officielle ,  et  l'ancienne 
forme  traditionnelle  de  Diuvis,  Diovis,  Jovis,  a  disparu  à 
Home  ;  mais  dans  les  formules  des  Féciales  on  retrouve 
la  forme  Diespiter,  qui  rappelle  plus  distinctement  la 
signification  primitive  du  mot. 

1.  Hérod.,l,  131. 
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Ainsi  Jupiter  étaiu  pour  les  anciennes  peuplades  ita- 
liques, on  Père  secooralile,  on  diea  du  ciel,  de  la  lumière, 
qui  gouTemait  le  ciel  et  la  terre.  Ce  n'était  nullement  le 
dieu  abstrait  du  secours,  comme  on  Ta  prétoidn  depuis 
EnniuSy  en  rattachant  Jupiter  kjuvare;  cesl  bien  plutôt 
juvare  qu'il  faut  faire  dérirer  de  la  racine  Jov,  racine 
qni  a  conserré  idans  bien  d'autres  mots  encore  sa  force 
d'expression.  La  langue  et  Tusage  étaient  sur  ce  point 
mieux  aiisés  que  Tétymologie  des  sarants,  car  tant  qœ 
Ton  se  serrit  des  expressions  sub  dho  et  interdm  et 
d'antres  expressions  analc^es  ou  Jupiter  était  pris  pour 
le  ciel,  on  ne  ponrait  s*j  tromper. 

On  peut  r^arder  comme  certain  qne  Jupiter  n*était 
pas  adoré  seulement  en  Italie,  mais  partout  où  il  atait  m 
culte,  comme  le  dieu  des  hauteurs,  du  ciel,  comme  b 
source  la  plus  élerée  de  toute  rérélation,  comme  le  prin- 
cipe de  tout  ordre,  de  toute  victoire,  de  tout  saint  ;  sen- 
leBMit  la  conception  primitive  s'est  modifiée  par  raille 
influences  locales.  Ainsi,  chez  les  Sabins,  dans  le  culte 
de  Jupiter,  c'est  Tidée  de  pureté,  de  sérénité  qni  domine  ; 
Jopiter  est  pour  eux  le  dieu  de  la  fidélité,  de  Tordre,  dn 
droit.  Chez  les  Étrusques,  Jupiter  est  avant  tout  le  maître 
des  éclairs,  de  tontes  les  catastrophes  célestes  et  terres- 
tres. Cependant  les  Étrusques,  comme  les  Latins  aussi, 
adoraient  en  même  temps  Jupiter  comme  la  source  de 
toote  lumière,  de  tout  ordre,  car  on  trouve  chtx  eux  le 
culte  de  Jupiter  Lucetius  avec  le  sens  tout  spécial  atta- 
ché aut  ides,  et  plus  tard  ils  adorent  Jupiter  Terminus, 
Jupiter  Kex,  etc. 
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Le  Jupiter  italien  est,  plus  encore  que  le  Jupiler  hel- 
lénique, un  dieu  du  naturalisme.  Il  est  avant  tout  le  dieu 
de  la  lumière,  comme  nous  le  montrent  les  vieux  noms 
de  Diespiter  et  de  Lucelius,  sous  lequel  on  Tinvoquait 
dans  les  chants  saliens  et  chez  les  peuplas  qui  parlaient 
osque.  Jupiter  n^est  pas  seulement  le  père  de  la  clarté  du 
jour,  il  est  celui  de  tout» lumière,  des  éclairs,  de  la  pleine 
lune,  qui  amène  les  fêtes  des  ides,  à  Tépoque  où  la  clarté 
du  jour  et  celle  de  la  nuit  se  succèdent  sans  interruption  ; 
aussi  tout  jour  de  pleine  lune  était  désigné  par  une  ex** 
pression  empruntée  aux  Etrusques  :  on  le  nommait /ovts 
fiduciay  c'est-à-dire  gage  de  Jupiter,  garantie  toujours 
renaissante  de  son  assistance  céleste.  La  légende  de  IV 
rigine  des  douze  ancilia,  qui  se  rattache  évidemment  aux 
douze  mois  de  Tannée,  appartient,  à  n'en  pas  douter,  au 
même  cercle  d'idées  ;  Jupiter,  sur  la  prière  de  Numa, 
lui  envoie  le  premier  ancile,  ce  modèle  divin  des  autres 
boucliers,  comme  gage  de  sa  protection  divine.  Enfin,  il 
y  a  toute  une  série  de  conceptions  religieuses  qui,  dans 
le  culte  de  Diespiter,  de  Fides  et  de  Dius  Fidius,  rap- 
prochent et  confondent  d'une  façon  si  originale  les  idées 
de  lumière,  de  droit,  de  vérité,  etc.,  que  je  ne  puis 
m'empécher  d'admettre  une  vieille  racine  italique,  sur- 
tout Sabine  et  latine,  où  toutes  ces  idées  seraient  confu- 
sément en  germe. 

Un  autre  domaine  de  Jupiter  et  de  tous  les  dieux 
gréco-germains  de  même  famille,  est  celui  du  temps,  de 
la  température  ;  seulement  en  Italie,  au  lieu  des  mythes 
et  des  images  de  la  Grèce,  ce  sont  des  prières,  des  usages 
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saperstiliea\  qai  sont  sortis  de  la  conception  primitire. 
Ji^îter  est,  à  proprement  parler,  le  dien  de  la  gaieté, 
serenus;  quand  Jnpiter  rit,  tout  le  ciel  rit  arec  loi, 
comme  dit  poétiquement  Ennius.  Il  est  aussi  le  dieu  de 
la  pluie,  le  dieu  qui  féconde,  «  imbricitor,  plurius,  plu- 
yialis,  almus  et  frugifer.  »  Tous  les  phénomènes  de  Tair 
sont  de  son  ressort  ;  les  rents,  les  tempêtes,  qui  ont  élu 
domicile  sur  les  montagnes  et  les  mers  de  Tllalie,  sont 
encore  sous  Tempire  de  Jupiter.  Inutile  d*insister  sur 
Téclair  et  le  tonnerre,  qui  sont  les  attributs  principaux 
de  sa  puissance  et  qui  figurent  dans  maintes  épitbètes  : 
Jupiter  Fulgur,  Fulminans,  Tonans.  Les  orages  sont 
fréquents  à  travers  toute  l'Italie,  surtout  au  printemps 
et  en  automne.  Les  statistiques  de  prodiges  que  nous 
trouvons  chez  Tile-LiTO  en  sont  remplies,  et  le  culte  de 
Summanus,  ce  dieu  des  éclairs  nocturnes,  plus  tard  celui 
de  Jupiter  Elicius,  sur  rAventin,  montrent  clairement  que 
rÉtrurie  n'était  pas  seule  à  observer,  à  conjurer,  i  ex- 
pier les  éclairs.  On  connaît  la  légende  de  Numa  sup* 
pliant  Jupiter  d'apprendre  aux  Romains  un  moyen  infail- 
lible de  conjurer  ses  écbirs  :  Jupiter  apparaît,  demande 
la  tête  et  Tâme  d'un  homme  ;  Numa  lui  fait  Tofirande 
d'un  oignon  [cepa]^  à  la  place  de  la  tète  humaine 
[eaptU)  ;  Jupiter  sourit  et  se  déclare  satisfait.  Cepen- 
dant  il  faut  laisser  aux  Etrusques  Thonneur  d'avoir  dé- 
veloppé ces  superstitieux  usages  et  d'être  passés  maîtres 
en  ces  matières  d'expiation .  Les  prêtres  étrusques  avaient 
tiré  de  leurs  longues  observations  tout  un  corps  de  doc- 
trines, pratiqué  à  Rome  par  les  aruspices,  et  dont  la 
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théorie  devint  plus  tard  accessible  au  public,  le  jour  où 
Aulus  Gaecina,  de  Yolaterre,  initia  les  Romains  à  tous  les 
mystères  de  la  science  augurale,  de  la  théologie,  de  la 
divination  étrusques.  Le  principe  fondamental  de  ce  sys- 
tème rentrait  dans  la  croyance  que  les  éclairs  étaient 
une  manifestation  de  la  volonté  divine.  On  distinguait 
différentes  espèces  d*éclairs,  et  ces  différences  servaient 
à  distinguer  le  dieu  qui  les  avait  lancés.  A  Rome ,  les 
éclairs  les  plus  sinistres,  les  plus  pleins  de  sombres  pré^ 
sages,  étaient  ceux  qui  frappaient  des  endroits  consacrés 
à  un  dieu  ou  aux  affaires  publiques.  Il  y  avait  aussi  un 
art  fulguritorurriy  regardé  comme  un  présent  de  la  nym- 
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phe  étrusque  Begoe,  et  conservé  depuis  Auguste  dans  le 
temple  d'Apollon  Palatin.  Cet  art  enseignait  à  consacrer 
à  Jupiter  les  endroits  et  les  objets  frappés  par  la  foudre. 
Quand  Téclair  avait  pénétré  dans  la  terre,  la  partie  du 
sol  effleurée  par  le  feu  céleste  était  religieusement  re- 
cueillie (fulgur  condere),  puis  remplacement  était  con- 
sacré par  le  sacrifice  d'un  jeune  agneau  (bidental),  enfin 
on  disposait  en  forme  de  puits  Fouverture  par  où  était 
entré  Téclair  (puteal).  Les  personnes  frappées  de  la 
foudre  sans  être  frappées  de  mort  voyaient  dans  cet  acci* 
dent  le  plus  heureux  présage  pour  leur  postérité.  Enfin, 
il  y  avait  un  art  d'appeler  les  nuages  et  la  pluie  qui  ré- 
pondait à  celui  de  conjurer  les  éclairs  ;  on  l'appliquait 
dans  les  moments  de  grande  sécheresse  :  le  peuple  de 
Rome,  hommes  et  femmes,  se  rendait  pieds  nus  au  Ca- 
pitole  pour  y  adresser  à  Jupiter  de  ferventes  prières. 
Jupiter,  en  sa  qualité  de  dieu  de  la  pluie,  était  le  dieu 
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de  la  fécondation.  Le  labourear  célébrait  en  son  hon- 
near,  à  Taulomne  on  an  printemps,  un  festin  arrosé  de 
libations  nombreuses:  à  Tépoque  de  ta  moisson,  on  loi 
adressait,  à  lui  et  à  Junon,  des  prières,  avant  qu'on  immolât 
à  Gérés  la  porca  praecidanea  traditionnelle.  A  ce  culte  se 
rattachent  les  épithètes  d*a1mus.  de  frugifer,  de  Ruminus 
et  de  Pecunia.  Celle  de  pislor  exprime  l'idée  toute  con- 
traire de  destructeur,  de  dieu  qui  lance  la  foudre.  An 
même  ordre  d'idées  appartient  le  culte  très-répandu  en 
Italie  de  Jupiter  Liber,  culte  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  est  essentiellement  italique,  car  les  Grecs  ont  inventé 
i  cet  effet  un  dieu  tout  spécial,  le  Gis  de  leur  Zeos, 
Dionysos.  Nous  connaissons  ce  Jupiter  Liber  par  des 
inscriptions  de  Capoue,  de  Furfo,  dWmitemum.  Ajou- 
tez-y un  Jupiter  Libertas,  connu  par  diffénoites 
inscriptions,  et  qui  était  adoré  dans  le  Latiom  et 
à  Rome.  Enfin  il  y  avait  à  Rome,  sur  l'Aventin,  trois 
temples,  de  Minerve,  de  Juno  Regina  et  de  Jupiter  Li- 
bertas, constructions  entreprises  par  Auguste,  d'après  le 
monument  d'Ancyre,  dont  le  texte  grec  traduit  infidèle- 
ment Jupiter  Libertas  par  Zeus  Eleutherios.  Ces  noms 
de  Liber  et  de  Libertas  rappellent  évidemment  le  Liber 
Pater  et  Libéra,  et  signifient  par  conséquent  abondance, 
la  joie  qu'inspirent  de  riches  moissons  et  de  riches 
vendanges.  Nous  savons  aussi  que  dans  le  Latium  la 
viticulture  et  les  vendanges  étaient  mises  sous  la  pro- 
tection de  Jupiter  et  de  Vénus,  qui ,  dans  ce  cas,  n'est 
autre  que  Libéra.  Ainsi  les  Vinales,  qu'on  célébrait  le 
19  août,  étaient  en  l'honneur  de  ces  deux  divinités.  Les 
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M€ditrinalia,]e  11  octobre,  se  rattachaient,  diaprés  le 
calendrier  d'Amiternum,  à  une  fête  de  Jupiter  :  on  y 
goûtait  à  la  fois  le  vin  nouveau  et  le  vieux  vin,  et  en  se 
réjouissant  de  la  force  salutaire  du  vin  (meditrinalia  a 
medendo] ,  on  prononçait  ces  mots  :  «  Novum  vêtus  vi- 
num  bibo,  novo  veteri  vino  morbo  medeor.  y> 

Parmi  les  attributs  de  Jupiter  qui  le  rattachent  à  la 
vie  de  Thomme  et  des  nations,  le  premier  est  son  carac- 
tère belliqueux,  qui,  dans  les  vieux  âges,  avait  acquis 
une  telle  importance,  qu'à  travers  toute  Tltalie  Jupiter 
était  adoré  à  côté  de  Mars,  comme  le  véritable  arbitre  des 
combats  et  le  dieu  de  la  victoire.  Saint  Augustin  nous  a 
conservé  toute  une  série  d'épilhôles  qui  s'appliquent  au 
Jupiter  des  combats  :  w  Dixerunt  eum  Victorem,  Invic- 
tum,  Opitulum,  Impullorem,  Statorem,  Centumpedam, 
Supinalem.  »  Ccnlumpeda  est  celui  qui  se  tient  ferme 
sur  cent  pieds  et  qui  offre  aux  siens  un  puissant  appui  ; 
Supinalis  est  le  dieu  qui  étend  Tennemi  par  terre.  Mais  les 
plus  importants  de  ces  cultes  sont  ceux  de  Jupiter  Stator, 
Feretrius  et  Victor.  Gomme  Stator,  Jupiter  avait  deux 
temples  à  Home,  Tun  élevé  par  Romulus  là  où  commence 
la  montée  de  la  Via  sacra  vers  le  Palatin,  Taulre  voué 
par  M.  Àtilius  Régulus,  et  qui  se  trouvait  sans  doute  dans 
les  environs  du  cirque  Flaminius.  — Jupiter  Victor,  le 
dieu  suprême  de  la  victoire,  dut  son  premier  temple  à 
Rome  au  fameux  vainqueur  des  Samnites,  Q.  Fabius 
Maximus,  298  av.  J.-G.  Il  eut  plus  tard  d*autres  sanc- 
tuaires, et  même  deux  fêles,  dont  Tune  tombait  vers  les 
ides  d'avril ,  dont  l'autre,  aux  ides  de  juin,  était  consacrée  à 
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Jupiter  Invictns.  —  Enfin  le  sanctuaire  de  Jupiter  Fere- 
trius  était«  on  le  sait,  le  plus  ancien  temple  du  Gapitole 
et  d'ailleurs  un  des  plus  anciens  temples  romains.  La 
légende  en  attribuait  la  fondation  à  Romulus,  lorsqu'à- 
près  Tenlëvement  des  Sabines  il  avait  vaincu  le  roi  Acron, 
un  fils  d*HercuIe,  et  enlevé  Génine,  ville  des  environs 
de  Rome.  Après  le  retour,  la  tradition  nous  montre 
Romulns  à  la  tête  de  son  armée  victorieuse,  portant  lui- 
même  sur  un  brancard  (feretrum)  les  dépouilles  du  roi 
ennemi  et  les  déposant  au  Gapitole  sous  un  chêne  sa- 
cré. Jupiter  Feretrius  était  resté  le  dieu  des  dépouilles 
opimes.  Il  n*y  eut  que  deux  Romains  qui  eurent  Thon- 
neur  d'ajouter  de  nouvelles  dépouilles  an  trophée  de 
Romulus  :  ce  furent  A.  Gornelius  Gossus,  vainqueur  du 
roi  des  Véiens ,  Tolumnius ,  dans  une  bataille  sous  les 
murs  de  Fidëne,  et  M.  Marcellus,  qui  vainquit,  dans  un 
combat  singulier,  Yiridomar,  roi  des  Insubriens.  D'au- 
tres, comme  T.  Manlius  Torquatus,  etc.,  avaient  bien 
triomphé,  dans  un  combat  corps  à  corps,  de  c]feh  enne- 
mis, mais  comme  ils  étaient  eux-mêmes  sous  le  com- 
mandement d*un  chef,  ils  n*avaient  pas  droit  à  l'honneur 
des  dépouilles  opimes.  Le  temple  de  Feretrius  fut  res- 
tauré par  Auguste  ;  le  petit  temple  circulaire  de  MarsUltor, 
qu'Auguste  fit  construire  bientôt  après  en  l'honneur  des 
aigles  de  Grassus,  rendus  par  les  Parthes,  et  que  nous 
retrouvons  sur  les  monnaies  de  l'époque,  servait  de  pen- 
dant à  celui  de  Jupiter  Feretrius  et  peut  nous  en  donner 
une  idée.  . 
Après  ces  attributs  guerriers,  Jupiter  en  avait  d*autres 
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plus  pacifiques,  celui  de  justice  et  de  fidélité.  Ceci  nous 
amène  à  Tinstitution  des  féciaux,  qui  se  rattache  au  culte 
de  Diespiter,  de  Fides,  de  Dius  Fidius,  de  Terminus,  etc. 
Diespiler,  ce  dieu  de  la  lumière  et  des  phénomènes  cé- 
lestes, était  adoré  dans  la  Regia  et  sur  le  Capitole,  où 
T.  TatiusetNuma  lui  avaient  fondé  des  cultes  très-impor- 
tants ;  c'est  ce  que  prouvent  les  sacrifices  des  kalendes, 
des  nones  et  des  ides,  ces  derniers  surtout,  qu'on  adres- 
sait au  Jupiter  des  ides.  Nous  ne  savons  que  peu  de 
choses  sur  ces  sacra  idulia  ;  nous  savons  cependant  qu'ils 
consistaient  dans  le  sacrifice  d'un  agneau  blanc,  sacrifice 
consacré  par  le  Flamen  Dialis  ;  et  en  processions  expia- 
trices  sur  la  voie  qui  en  a  pris  le  nom  de  sacrée.  Un  autre 
monument  très-curieux,  et  qui  nous  atteste  l'idée  de 
pureté,  de  sainteté  que  Numa  avait  associée  à  son  Jupi- 
ter, c'étaient  les  prescriptions  faites  au  Flamen  Dialis  et 
à  sa  femme  la  Flaminica.  Le  Flamen  Dialis  était  le  pre- 
mier dans  la  hiérarchie  ;  son  costume,  sa  tenue  en  public 
étaient  pleins  de  dignité,  de  grandeur;  seulement  il 
était  le  seul  de  tous  les  prêtres  qui  fût  exclu  des  fonc- 
tions civiles,  ce  qui  rehaussait  encore,  il  est  vrai,  son 
caractère  religieux.  Il  lui  était  interdit  de  montera  che- 
val, de  voir  des  troupes  armées  en  dehors  du  Pomœ- 
rium,  de  prêter  aucun  serment,  de  porter  une  bague,  etc.  ; 
c'était  un  homme  libre  qui  devait  lui  couper  la  barbe  et 
les  cheveux.  On  n'en  finirait  pas,  si  on  voulait  énumérer 
les  mille  particularités  qui  distinguaient  ce  personnage, 
les  obligations  minutieuses  qui  lui  étaient  imposées  à 
lui  comme  à  sa  femme,  et  qui  témoignaient  toutes  du 
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caractère  de  pureté,  de  sainteté  exemplaire  qui  défait 
être  le  sien. 

Jupiter  présidait  aux  divisions  intérieares  des  mois , 
c'est  ce  que  prouve  le  sacrifice  d'un  bouc  que  lui  tai- 
sait, toutes  les  nondines,  la  Flaminica.  Il  est  des  savants 
qui  prétendent  que  la  célébration  de  ces  fêtes  ne  date  que 
de  Texpulsion  des  rois  et  est  un  souvenir  en  rhonneur 
du  bon  roi  S.  TuUius  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la 
semaine  avait,  dès  les  temps  reculés,  neuf  jours  en  Italie. 
Ainsi  les  Étrusques  avaient  coutume  d  aller  saluer  leur 
roi  et  de  tenir  leurs  assemblées  nono  quoque.  Cette  se* 
maine  de  neuf  jours  est  restée  dans  le  monde  romain  la 
semaine  officielle  jusqu'à  la  fin  du  second  siècle.  Dans 
les  vieux  temps  de  Rome ,  cette  division  avait  une 
importance  toute  spéciale.  Comme  les  plébéiens  riches 
vivaient  à  la  campagne,  ils  travaillaient  sept  jours  aux 
champs,  le  huitième  jour  était  un  jour  de  repos  :  on 
allait  à  la  ville  et  au  marché  et  on  profitait  de  l'occasion 
pour  y  régler  ses  affaires.  De  là  vient  que  jusqu  en  287 
av.  J.-C.  il  ne  put  y  avoir  de  comices  ces  jours-là. 

Avec  les  Tarquins,  le  culte  de  Jupiter  prit  un  nouveau 
développement,  plutôt,  il  est  vrai,  politique  et  historique 
que  religieux.  C'est  alors  que  se  forma  le  culte  de  Jupiter 
Optimus  Maximus  sur  le  Capitole.  C'était  le  souverain 
idéal  de  l'Etat,  le  rex  avec  toutes  ses  attributions.  Toute 
la  disposition,  toute  Torganisation  de  ce  culte  prouve 
assez  clairement  que  l'ancien  sentiment  religieux,  plein 
de  superstition  et  de  ferveur  naïve,  est  en  décadence  et 
fait  place  à  une  religion  plus  mondaine. 
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Avant  de  suivre  le  culte  de  Jupiter  dans  la  voie  nou- 
velle où  Font  fait  entrer  les  Tarquins,  essayons  d'esquisser 
les  autres  détails  qui  complètent  l'image  de  ce  dieu. 
Jupiter  était  à  la  ville  le  dieu  de  la  jeunesse  ;  on  Tadorait 
lui-même  comme  Juvenis,Juven tus,  Âdultus,  et  la  déesse 
Juventas  avait,  dans  le  temple  de  Jupiter,  un  culte  déve- 
loppé. Dans  les  maisons,  Jupiter  était  comme  deus  pêne- 
tralis,  comme  dieu  du  foyer,  Tobjet  d'une  vénération 
profonde  ;  il  était  aussi  le  deus  hospitalis,  le  dieu  de 
rtiospitalité  et  de  ses  droits.  Enfin  il  était  le  dieu  de  tout 
secours,  de  toute  faveur;  de  là  Texplication  étymologique 
de  Jupiter  par  juvans  pater,  et  les  noms  Opitultis  et 
Opitulator,  correspondant  au  Zeus  ^toTr;p  et  au  Zeus'AXeÇi- 
xaxoç  des  Grecs.  Ainsi  Jupiter,  dans  les  circonstances 
publiques  et  privées,  était  invoqué  comme  Conservator 
ou  comme  Cuslos  ;  Donatien  lui  éleva  même  à  ce  titre, 
sur  le  Capitole,  un  temple  magnilique.  On  le  trouve 
souvent  aussi  accompagné  des  adjectifs  Tutor  et  Tutator, 
Vindex  et  Ultor  ;  mais  le  plus  fréquent  de  ses  surnoms 
est  celui  de  Salutaris.  Citons  encore  quelques  épithëtes 
qui  appartiennent  au  même  ordre  d'idées  et  qui  expri- 
ment toutes  les  nuances  d'un  même  pouvoir  :  celles  de 
Valens,  de  Liberalor,  de  Depulsor,  de  Propugnator. 

Parmi  les  institutions  des  Tarquins,  il  faut  mettre  en 
première  ligne  le  rétablissement  des  fériés  latines,  puis 
la  fondation  du  culte  capitolin,  avec  toutes  les  consé- 
quences qui  en  découlent. 

Jupiter  Latiaris  ou  Latialis  est  le  chef  souverain  de  la 
ligue  latine  ;  son  culte  avait  toute  sa  force  et  tout  son 
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sras  dans  les  TÎeax  temps  de  l'Italie,  quand  Rome  n'était 
qa*nn  membre,  que  la  capitale  de  la  ligne,  et  n'avait  pas 
encore  soumis  à  une  complète  dépradance  les  Tilles  ses 
alliées. 

Atoc  la  destraction  d'Albe,  le  calte  de  Jupiter  Latiaris 
était  tombé,  jusqu'au  jour  où  les  Tarquins,  dont  la  puis- 
sance avait  pour  principal  auxiliaire  les  dynasties  latines, 
rétablirent  la  ligue  et  sa  fête  ;  c*était  naturellement  Rome 
qui  serait  désormais  à  la  tête  de  la  ligue,  et  le  roi  de 
Rome  en  serait  le  président.  Denis  d'Halicamasse  at- 
tribue à  Tarquin  le  Superbe  ce  rétablissement,  mais  le 
même  historien  dit  ailleurs  que  la  première  fête  de  la 
nouTelle  ligue  fut  célébrée  après  une  victoire  sur  les 
Etrusques,  remportée  par  Tarquin  TAncien ,  sans  doute 
avec  le  secours  des  Latins.  Un  second  jour  de  fête  aurait 
été  ajouté,  après  l'expulsion  des  rois,  à  la  fête  primitive  : 
cette  expulsion  intéressait  à  la  fois  Latins  et  Romains,  en 
tant  que  les  Tarquins  s'étaient,  dans  la  plupart  des  villes 
alliées,  unis  aux  plus  nobles  familles,  et  que  la  réaction 
aristocratique  contre  la  royauté  s'est  évidemment  repro- 
duite en  plusieurs  endroits.  En  260  Y.C.,  après  la  scis- 
sion des  plébéiens  et  le  rétablissement  de  la  concorde 
par  le  tribunat,  la  ligue  latine  fut  renouvelée  par  le  con- 
sul Sp.  Cassius  ;  et  à  cette  occasion  un  troisième  jour  fut 
ajouté  aux  fériés  latines,  en  Tbonneur  de  b  réconciliation 
de  Rome  avec  ses  plébéiens.  En  387  V.  C,  après  une 
nouvelle  paix  entre  les  patriciens  et  le  peuple,  ou  aurait 
même  ajouté  aux  fériés  latiues  un  quatrième  jour  de  fête. 
C'étaient  des  fêtes  demi -poli  tiques;  on  y  renouvelait 
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les  traités,  on  y  fortit\^it  l'alliance  commune  par  des  sa- 
crifices solennels;  on  se  faisait  un  scrupule  de  commencer 
une  guerre  ou  de  livrer  une  bataille  dans  cette  période, 
consacrée  à  travers  tout  le  Latium  à  la  paix  et  à  Famitié. 
Ces  fêtes  n'avaient  pas  lieu  à  des  époques  .fixes  ;  on  en 
arrêtait  le  jour  au  commencement  de  chaque  année,  et 
on  le  proclamait  dans  le  Latium  ;  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait a  concipere  Latiar,  »  ou  ce  ferias  Latinas  »  :  la  pre- 
mière de  ces  expressions  s'appliquait  sans  doute  au  sa- 
crifice adressé  à  Jupiter  Latiaris  lui-même,  l'autre 
désignait  toute  la  durée  des  fêtes.  L'époque  de  ces  fêtes 
était  avant  le  commencement  du  printemps,  en  avril  ou 
dans  les  premiers  jours  de  mai  ;  plus  tard  elles  avaient 
lieu  du  mois  de  juin  au  mois  d'août.  En  réalité,  c'étaient 
les  consuls  qui  devaient  se  charger  du  sacrifice  et  le  cé- 
lébrer avant  de  partir  pour  les  provinces  :  il  y  a  cepen- 
dant des  exceptions  à  cette  règle,  et  Ton  nomma  quelque- 
fois des  dictateurs  pour  ces  cérémonies  (dictator  feriarum 
latinarum  causa).  Les  consuls,  lorsqu'ils  s*absentaient  de 
Rome  pour  célébrer  ces  fêtes,  étaient  suppléés  dans  la 
ville  par  un  Prsefectus  urbis  feriarum  latinarum,  désigné 
à  cet  effet.  Tous  les  magistrats,  patriciens  et  plébéiens, 
assistaient  à  ces  cérémonies. 

Le  nœud  de  la  fête  était,  comme  d'ordinaire,  un  sa- 
crifice, une  prière,  accompagnés  d'un  festin.  La  victime, 
comme  dans  les  grandes  fêtes  de  Jupiter,  était  un  jeune 
taureau  à  peine  arraché  à  sa  mère  et  qui  n'avait  jamais 
courbé  la  tête  sous  le  joug  ;  il  devait  être  blanc.  On  éle- 
vait des  taureaux  pour  ces  sacrifices  dans  les  belles 
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prairies  des  eoTirons  de  Paierie.  Le  s^criûce  était  exécuté 
eo  présence  de  toates  les  corporations,  par  le  consul  ; 
les  assistants  y  disaient  des  prières  dans  lesquelles  Borne 
demandait  à  Japiter  secours  et  prospérité  pour  le  La- 
tinm,  comme  les  Latins  secours  et  prospérité  pour  Rome. 
Le  taureau  du  sacrifice  était  fourni  par  tous  les  membres 
de  la  ligue,  tandis  que  d'autres  offrandes,  des  ^neanx, 
du  fromage,  du  lait,  des  gâteaux  sacrés,  étaient  imposées 
à  des  particuliers.  Pendant  que  cette  cérémonie  s*ae- 
complissait  sur  la  montagne  qui  dominait  tout  le  Latium, 
au  nom  de  la  ligue  entière,  chaque  rille  de  la  ligue  parait 
aroir  célébré  dans  son  sein  une  fête  en  ITionnenr  de 
Jupiter  Latiaris.  Du  moins  nous  trouvons  à  Rome  une 
solennité  de  ce  genre.  D*après  le  témoignage  unanhne 
d'un  grand  nombre  d'écrivains,  on  immolait  à  Rome,  I 
Jupiter  Latiaris,  un  criminel  condamné  l>estiarius),  et 
sur  le  Capilole  avait  lieu  une  course  de  quadriges. 

Mais  c'était  sur  le  mont  Albain  qu'était,  à  rrai  dire,  le 
centre  de  culte.  On  voit  encore  aujourd'hui,  au  sommet 
de  la  montagne,  dans  l'enceinte  d'un  couTent  des  frères 
de  la  Passion,  les  ruines  d'un  temple  d'on  l'œil  domine 
au  loin  les  montagnes,  les  champs  et  la  mer  ;  et  sur  le 
versant  de  la  colline,  il  s'est  conservé  des  restes  assez 
considérables  de  la  voie  consacrée  par  laquelle  jadis  les 
citoyens  et  les  processions  de  Rome  et  du  Latiimi  entier 
montaient  au  sanctuaire. 

Le  triomphe  sur  le  mont  Albain  reposait  sans  doute 
aussi  sar  ces  vieilles  traditions  d'une  époque  où  Rome 
et  le  Latium  étaient  réunis  par  les  liens  d'une  association 
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à  la  fois  religieuse  et  militaire.  On  sait  que  ce  genre  de 
triomphe  était  célébré  par  les  généraux  romains  auxquels 
on  D*accordait  pas  le  triomphe  dans  Rome  même.  La 
couronne  de  triomphateur,  dans  les  solennités  de  ce  genre, 
D*était  pas  de  laurier,  mais  de  myrte,  comme  dans  les 
ovations.  Ce  myrte  est  une  allusion  au  culte  de  Vénus, 
déesse  qui  est,  elle  aussi,  nous  le  verrons  plus  loin,  une 
vieille  divinité  de  la  ligue  latine. 

Nous  arrivons  au  Jupiter  Optimus  Maximus  du  Capi- 
tule, dont  le  culte  date  aussi  de  Tépoque  de  Tarquin 
TAncien.  Il  voua  le  temple  dans  une  guerre  contre  les  Sa- 
bins,  et  en  jeta  les  fondements  en  faisant  aplanir  et 
approprier  à  cet  édifice  le  sol  si  peu  favorable  de  la  col- 
line. Sur  la  môme  colline  s'éleva  plus  tard  le  temple  de 
Tarquin  le  Superbe  ;  on  sait  ce  que  ce  monument  coûta 
de  travaux  et  de  sacrifices,  les  miracles  qui  se  produisi- 
rent pendant  sa  construction,  la  tête  humaine  qu'on 
trouva  dans  le  sol,  à  Tendroit  des  fondations  et  d'où  l'on 
a  voulu  faire  dériver  le  nom  de  Capitole.  —  Capitolium 
sipifiait  bien  plutôt  citadelle,  forteresse,  et  le  temple 
situé  dans  cette  citadelle  fortifiée  et  fermée  de  toutes 
parts,  lui  emprunta  son  nom.  Il  était  construit  d'après 
l'ordre  toscan,  et  avait  pour  les  trois  dieux  trois  nefs  : 
Jupiter  trônait  au  milieu.  Minerve  à  sa  droite,  Junon  de 
Tautre  côté.  Le  caractère,  la  disposition  générale  de 
toute  cette  construction  rappellent  d'une  manière  frap- 
pante l'architecture  et  le  style  étrusques.  La  statue  du 
dieu  qui  s'y  trouvait  était  d'un  artiste  étrusque  de  Yéies, 
qui  aurait  aussi  donné  aux  Romains  leur  plus  gncienna 
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image  d*Hercule.  Le  temple  était  entouré  d'une  vaste 
place  laissée  vide  (area),  qui  avec  le  temps  se  remplit  de 
monuments,  de  souvenirs ,  de  trophées.  Pour  ce  qui  est 
de  la  situation  même  du  temple,  le  témoignage  des  écri- 
vains et  la  tradition  locale  s'accordent  à  le  placer  sur  la 
colline  la  plus  rapprochée  du  Palatin  et  de  TAventîn, 
où  se  trouve  aujourd'hui  le  palais  Cafarelli. 

Ce  culte  était  de  tous  les  cultes  romains  le  plus  impor- 
tant, le  plus  solennel  ;  les  sacrifices,  les  festins,  les  cé- 
rémonies dont  il  se  composait  étaient  d'un  luxe  colossal. 
C'est  à  ce  cul  le  qu'appartiennent  lesLudi  Romani,  Magni, 
Plebeii  et  Capitolini,  dont  nous  allons  nous  occuper. 
Remarquons  que  ces  fêtes  se  composaient  toujours  d*aii 
sacrifice  et  d'un  festin ,  qui  précédait  régulièremenl  la 
célébration  des  jeux,  et  que  le  jour  de  fête  principal, 
celui  du  sacrifice  et  de  l'epulum ,  était  toujours  le  jour 
des  ides  ;  aux  ludi  romani,  c'étaient  les  ides  de  septem- 
bre ;  aux  ludi  plebeii,  les  ides  de  novembre  ;  aux  jeux 
capitolins,  les  ides  d'octobre. 

On  sait  déjà  que  les  ludi  romani  étaient  célébrés  au  mois 
de  septembre,  qu'ils  avaient  été  fondés  par  Tarquin  TÂii- 
cien,  que  c'étaient  des  jeux  de  cirque,  célébrés  d'après  le 
modèle  de  la  chevalerie  étrusque  ;  ce  qui  nous  montre 
que  c'est  aux  ides  de  septembre  qu'avait  lieu  cette  fête, 
c'est  que  ce  jour  était  le  jour  anniversaire  de  la  fondation 
du  temple.  D'autres  détails  viennent  s'ajouter  à  celui-là 
pour  donner  à  ce  jour  une  importance  fort  grande.  D'a- 
près une  ancienne  loi  de  la  république,  c'était  le  jour 
on  le  magistrat  suprême  (qui  prsetor  maximiis  sit)  devait 
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enfoncer  le  clou  traditionnel  dans  le  mur  de  droite  da 
temple  de  Jupiter,  et  dans  les  premières  années  de  la 
république,  les  consuls  entraient  à  celte  date  en  fonc- 
tions. Les  jeux  plébéiens,  qui  avaient  lieu  au  mois  de 
novembre,  célébraient  leur  epulum  Jovis  âu\  ides  de  ce 
mois.  Enfin  le  calendrier  Antiatinum  signale,  lui  aussi, 
un  epulum  Jovis  aux  ides  de  septembre. 

Les  processions  du  Cirque  et  les  jeux  du  Capitole  ap- 
partiennent également  au  culte  institué  par  les  Tarquins. 
À  ce  point  de  vue,  le  symbole  du  quadrige  est  fort  cu- 
rieux, parce  qu'il  n'était  peut-être  primitivement  que 
l'attribut  de  Jupiter,  dieu  de  la  foudre,  mais  qui,  chez 
les  Étrusques  et  à  Rome,  était  spécialement  Temblëme 
des  honneurs  de  la  royauté.  Un  ancien  quadrige  d'argile, 
d'origine  étrusque,  gardé  dans  le  temple  du  Capitole, 
était  considéré  par  les  Romains  comme  un  des  gages  de 
leur  prospérité  future.  Peu  de  temps  avant  son  expul- 
sion, Tarquin  l'avait  fait  venir  de  Véies.  Toute  une  lé- 
gende se  rattachait  à  ce  char.  Contentons-nous  de  remar- 
quer que  le  quadrige  est  aussi  essentiel  au  culte  de  Jupiter 
Capitolin  que  le  trépied  l'est  à  l'Apollon  Pythique  ;  on 
le  trouve  fréquemment  cité  parmi  les  offrandes  faites  à 
Jupiter.  Aux  mêmes  processions,  dails  les  mêmes  jeux  du 
Cirque,  figuraient  aussi  les  tensœ  :  ce  sont  les  voitures 
des  trois  dieux  capitolins,  sur  lesquelles  on  promenait 
leurs  attributs  (exuviœ).  Au  lieu  de  descendre  les  dieux 
eux-mêmes,  on  descendait  leurs  emblèmes,  qu^on  dépo- 
sait sur  le  pulvinar,  ainsi  les  jeux  avaient  lieu  sous  la  pré- 
sidence indirecte  des  dieux.  Les  exuvi»  Jovis  Optimi 
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Maximi  qui  figaraient  à  cette  occasfon  sur  les  tensas  sont 
les  attributs  de  la  puissance  royale  ,  de  la  yictoire ,  du 
triomphe  :  ce  sont  Téclair,  le  sceptre  orné  de  Taigle,  la 
couronne  d*or,  la  tunica  palmata,  la  toga  picta,  et  la  chaise 
curule,  qui  restèrent,  pour  la  plupart,  des  emblèmes  de 
la  royauté  ou  des  magistratures  républicaines. 

Celte  procession  (pompa),  qui  ouvrait  les  jeux  du 
Cirque,  descendait  du  Capitole,  traversait  le  Forum  en 
se  dirigeant  vers  le  Yélabre  et  le  Cirque.  Toutes  les 
places ,  les  rues  et  les  longues  galeries  du  Cirque  étaient 
décorées  avec  luxe  et  occupées  par  la  foule.  Le  centre  de 
la  procession  était  Tonné  par  les  tensae;  devant  elles 
marchait  le  magistrat  à  qui  était  échu  Thonneur  de  con- 
duire le  cortège  et  de  présider  les  jeux  ;  sa  tensa  était 
celle  du  triomphateur;  un  esclave  public  lui  tenait  sur  la 
tête  une  couronne  de  chêne  ornée  d'or  et  ie  diamants  ; 
il  était  entouré  de  sa  famille,  de  ses  clients,  dont  le 
nombre  rehaussait  encore  son  bonheur  et  sa  gloire.  Der- 
rière les  tensae  et  les  objets  sacrés  du  culte,  se  pressait 
une  foule  de  baladins,  de  danseurs,  de  prêtres;  suivaient 
les  images  des  dieux;  c'était  l'assemblage  le  plus  compo- 
site qu'on  puisse  imaginer. 

Les  jeux  du  Cirque  duraient,  d'après  le  calen- 
drier, cinq  jours,  du  15  au  19  septembre,  mais  ils 
n'avaient  pris  cette  extension  que  depuis  qu'on  avait 
prolongé  de  quelques  jours  la  durée  des  fêtes  latines. 
Avec  le  temps ,  les  jeux  scéniques  vinrent  s'y  ajouter  : 
depuis  390  V.  C. ,  dans  le  goût  étrusque  ;  depuis6i4  V.  C. 
ou  environ,  dans  le  goût  grec.  Cette  dernière  année  est 
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celle  de  la  première  représentation  de  Livius  Ândro- 
nicus,  une  année  juste  avant  la  naissance  d'Ennius.  Les 
jours  destinés  à  ces  représentations  étaient  ceux  qui 
précédaient  les  ides,  du  4  au  12  septembre,  neuf  jours 
de  suite,  extension  qui  ne  date  sans  doute  que  de  la 
seconde  guerre  punique  ;  du  moins  nous  savons  par  Tite- 
Live  qu*en  540,  deux  ans  après  la  bataille  de  Cannes, 
les  représentations  scéniques  durèrent  quatre  jours. 

A  côté  des  jeux  romains,  on  trouve  souvent  cités  les 
grands  jeux  (ludi  magni  ou  maximi),  et  cela  de  telle  façon 
qu*on  les  a  souvent  confondus  ;  mais  une  observation 
plus  attentive  a  montré  que  ces  derniers  ne  se  célébraient 
pas  régulièrement  à  des  périodes  fixes,  que  c'étaient  des 
fêtes  votives  en  Thonneur  de  quelque  circonstance  ex- 
traordinaire, d'une  situation  diflicile.  Au  commencement 
d'une  guerre  périlleuse,  on  promettait  aux  dieux  les 
grands  jeux ,  et  le  danger  éloigné  on  les  célébrait.  Le 
premier  exemple  d'une  fôte  de  ce  genre  date  de  la  bataille 
du  lac  Régille,  2S8  V.  C.  Mainte  légende  curieuse  et  qu*on 
retrouve  chez  tous  les  historiens,  nous  fait  voir  avec  quel 
superstitieux  respect  on  célébrait  ces  fêtes,  avec  quelle 
scrupuleuse  rigueur  on  en  recommençait  la  célébration 
toutes  les  fois  qu'un  incident  fâcheux  en  venait  compro- 
mettre ou  troubler  le  cours.  Gomme  les  jeux  romains, 
les  grands  jeux  se  composaient  aussi  sans  doute  de  sacri-  ' 
fices,  de  festins,  de  .processions  et  des  jeux  du  Cirque, 
seulement  les  représentations  scéniques  ne  figurent  pas 
dans  leur  programme.  Souvent,  au  lieu  de  jeux,  on  fai» 
sait  à  Jupiter  des  sacrifices  considérables  :  depuis  la 
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guerre  poniqne,  od  loi  immolait  des  bécatiMbesestîèm; 
mie  fois  même,  sur  FinjoDCtioii  des  lincs  sîbjriliiis,  os 
loi  Tona  un  rer  sacrum.  On  sait  qne  ce  genre  desamfioe 
ne  s'adressait  d*ordinaire  qn*à  Mars. 

Viennent  maintenant  les  Indi  Plebeii ,  en  Dorealiie. 
Ds  n'étaient  primitirement  destinés  qa*au  plébéifs  ; 
ils  étaient  organisés  par  leurs  magistrats,  les  tribo»  et 
les  édiles.  On  ne  sait  pas  à  quelle  année  et  à  quelle  cir- 
constance remonte  la  fondation  de  ces  jeux  ;  mais  c'est 
sans  contredit  Tancienne  lutte  des  patriciens  et  de»  plé- 
béiens qui  la  provoqua.  Plus  tard  la  fusion  des  deux 
classes  eut  lieu«  mais  les  deux  jeux  n*en  «mtînuêreBt  {ns 
moins  à  subsister  parallèlement  et  avec  une  orgmintÎMi 
commune  ;  seulement  les  jeux  du  Cirque,  au  lieu  d'aïuir 
lieu  au  Circus  Maximus ,  avaient  pour  tbéâtre  le  ciiqpe 
Flaminius.  Ici,  comme  aux  jeux  romains,  repnlmn  était 
précédé  par  des  jeux  scéniques  oi^anisés  par  les  édiles 
plébéiens.  D'après  les  calendriers  de  l'époque  d^Augaste, 
ces  fêtes  duraient  du  4  an  17  norembre  :  les  bnît  pre- 
miers jours  étant  consacrés  aux  représaitatioiis  scé- 
niques, les  ides  étaient  le  jour  du  sacrifice  et  de  l\ 
lum«  auquel  ne  prenaient  part  primitivement  que  les 
gisirats  plébéiens  ;  enfin  du  14  au  1T«  c'étaient  les  jc«x  du 
Cirque  et  la  cérémonie  préalable  de  la  probatio  equorvm. 
*Nous  ne  voyons  nulle  part  qu'une  procession  ait  eu  lieu 
à  l'occasion  de  ces  fêtes. 

Enfin  il  y  avait  aussi ,  en  Tbonneur  de  Jupiter,  des 
jeux  capitolins  ;  mais  nous  n'avons  sur  eux  que  des  don- 
nées très-incomplètes.  D  après  Ennius,  RomuIaSv  en 
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fondant  le  temple  de  Jupiter  Feretrius,  aurait  organisé 
des  jeux  qui  portaient  encore  tout  à  fait  l'empreinte  de 
la  simplicité  champêtre  :  on  étendait  par  terre  des  peaux 
enduites  d'huile,  sur  lesquelles  les  Romains  de  Tépoque 
s'exerçaient  aux  luttes  de  la  course  et  du  pugilat.  Une 
autre  tradition  raconte  que  Romulus,  après  avoir  vaincu 
lesVéiens,  avait  fait  figurer  parmi  d'autres  captifs,  dans 
son  cortège  triomphal  le  roi  deVéies,  vieillard  tombé  en 
enfance,  usage  qui  se  conserva  le  jour  des  jeux  capitolins, 
fondésà  l'occasion  et  en  l'honneur  de  ce  triomphe.  Enfin, 
Tite-Live  nous  raconte  qu'après  la  retraite  des  Gaulois,  on 
avait  fondé,  en  souvenir  du  Capitole  sauvé,  les  jeux  ca- 
pitolins, et  que  Camille  avait  même  institué  à  cet  elTet 
un  collège  de  pontifes.  De  tout  cela,  on  peut  conclure 
qu'il  y  avait  aux  ides  d'octobre  une  antique  fêle  triom- 
phale en  l'honneur  de  Jupiter  Capitolin,  et  que  la  tradi- 
tion faisait  remouler  cette  fêle  à  Romulus;  et  ce  qui 
prouve  l'anliquilé  de  ces  fêles ,  c'est  le  jour  où  elles 
étaient  célébrées  (15  octobre).  Elles  ont  évidemment 
précédé  les  jeux  plébéiens,  qui  n'avaient  lieu  qu'en  no- 
vembre. 

D'ailleurs  le  triomphe,  dans  le  sens  étroit  et  rigoureux 
du  mol,  n'élail  pas  seulement  un  spectacle  militaire, 
c'était  en  même  temps  une  fêle  religieuse  en  l'honneur 
du  dieu  souverain  du  Capitole.  De  là  vient  le  sacrifice 
fait  à  Jupiter  par  les  consuls  à  leur  entrée  en  charge,  les 
vœux  solennels  prononcés  quand  ils  partaient  pour  la 
guerre,  escortés  solennellement  par  leurs  amis.  Inutile 
de  donner  ici  la  description  complrlc  du  cortège  triom- 
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fdial  ;  remarquons  sealement  qnele  trÛNmAaleiir  y  %■- 
rai t  omime  une  image  TiTante  do  JapîterCapiloliii,  aiiqari 
il  derait  soo  triomphe,  eotre  les  mains  duquel  il  allait  dé- 
poser le  laurier  triomphal.  Le  char  triomphal  était  uat 
image  do  quadrige  de  Jupiter;  la  tonique,  la  loge  do 
triomphaleor.  son  sceptre  d'iroire,  sa  cooraiiie,  toot 
chez  loi  rappelait  les  insignes  de  Jupiter  loi-méBe. 
Entooré  de  ses  compagnons  de  gloire,  qoand  il  était  ar- 
riTé  an  sommet  do  Capitole ,  il  descendait  do  diar, 
montait  les  degrés  do  temple,  s'approchait  en  sqipliaBl 
de  l'image  de  Jupiter  et  déposait  entre  les  mains  do  dieo 
le  laurier  ou  la  palme  do  triomphe.  Soirail  le  sacrifice  et 
on  festin  solennel  dans  le  temple,  festin  auquel  prerat 
part  toot  le  sénat  et  que  présidait  naturellement  le  trios- 
phateor.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  aseï  me  de 
Tagitation  joyeuse  où  était  la  Tille  à  ces  occasions  qvad 
le  triomphateur  était  populaire. 

Nous  aTons  donné  on  aperçu  des  diflérentes  fêtes  oè  le 
Jupiter  Capitolin  était  adoré  comme  le  dieo  soprtee  de 
rÉtat  ;  poor  acherer  cette  esqoisse,  il  noos  faut  dîie 
quelque  chose  des  décorations  du  temple,  de  son 
rage,  puisque  là  aussi  éclate  avec  érid^ce  le 
d'élerer  à  Jupiter  une  résidence  terrestre,  conoe  dît 
Cicéron. 

Les  présents  reçus  dans  ce  temple  étaient  dm  oombre 
prodigieux.  Ce  n'était  pas  seulement  la  foi  indigène  et 
italique  qui  ptruplait  ce  sanctuaire  de  pieuses  ofrandes, 
les  rois  étrangers  témoignaient  à  Rome  leur  docililé  oo 
leur  reconnaissance  en  adressant  de  riches  i»<Knls  à  la 
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trinité  suprême  des  dieux  du  Capitole.  De  temps  en 
temps  on  faisait  fondre  une  partie  de  ces  objets  pré- 
cieux, et  Ton  déposait  ceux  qui  restaient  dans  des  sortes 
de  caves  disposées  sous  le  temple  et  où  Ton  conservait 
tous  les  ustensiles  du  culte  que  leur  vétusté  avait  mis 
hors  de  service.  Il  y  avait  d'ailleurs  un  autre  trésor  du 
Jupiter  Capitolin  ;  il  était  déposé  sous  son  siège,  dans 
le  trône  :  Camille  Tavait  institué  lors  de  la  retraite  des 
Gaulois  ;  il  s^accrut  avec  les  années  jusqu'au  jour  où, 
ù  Tépoque  de  Marins  et  de  Sylla,  T incendie  du  Capitole 
et  lavidité  des  généraux  romains  en  vidèrent  le  contenu. 
Ce  que  Sylla  y  remit  fut  de  nouveau  dissipé  par  César  et 
Grassus ;  Auguste  y  déposa  plus  tard  16,000  livres  dor 
et  une  valeur  égale  de  pierres  précieuses  et  de  perles. 

Un  détail  non  moins  ancien  de  ce  culte  et  qui  pour 
nous  est  plein  d'instruction,  ce  sont  les  inscriptions,  les 
boucliers  d'bonneur,  les  trophées,  les  victoires,  fondés 
dans  le  temple  par  des  particuliers  ou  par  TÉtat.  Les 
monuments  commémoratifs  étaient  si  nombreux  que  les 
colonnes  du  sanctuaire  avaient  besoin  d'être  de  temps  à 
autre  nettoyées  et  regrattées.  Les  nombreuses  inscrip- 
tions historiques  qu'on  y  lisait  étaient  pour  les  patriotes 
un  vrai  trésor  :  ainsi  les  généraux,  avant  de  triompher, 
affichaient  sur  le  Capitole  une  liste  de  leurs  exploits  en 
vers  saturnins.  Les  auteurs  nous  ont  conservé  quelques* 
unes  de  ces  inscriptions,  entre  autres  celle  où  T.  Quintius 
Cincinnatus  rend  compte  de  ses  victoires  remportées  sur 
les  Prénestins ,  par  la  grâce  de  Jupiter  et  des  autres 
dieux.  La  simplicité  de  cette  époque  forme  un  piquant 
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contraste  ayec  le  laxe  des  générations  pins  afancées. 
Ainsi  les  Romains  apprirent  des  Carthaginois  à  connaître 
les  boucliers  d*honnear  d*or  ou  d^argent  ciselé.  On  prit 
aussi  Phabitude  de  parler  à  Fimagination  du  peuple  par 
des  tableaux  de  batailles,  de  victoires,  absolument  comme 
au  moyen  âge,  en  Italie,  on  aimait  à  le  frapper  par  des 
images,  des  allégories  historiques. 

Plus  tard,  surtout  depuis  le  jour  où  Hiéron  envoya 
une  Victoire  au  sénat,  les  Victoires  et  les  trophées  qn*on 
voit  encore  aujourd'hui  sur  le  Capitole  furent  en  grand 
honneur  et  se  multiplièrent  à  Tinfini.  La  chaîne  des  arcs 
de  triomphe  qui  s'étendaient  le  long  du  Forum  et  dans 
les  quartier^  populeux  allait,  sous  Auguste  et  Tibère, 
jusqu'aux  pieds  du  Capitole  ;  sous  Néron,  elle  se  pro- 
longea encore. 

Ajoutez  à  tout  cela  les  sanctuaires  nombreux ,  les 
images  de  dieux  qui  se  groupaient  avec  le  temps  autour 
du  grand  temple  du  Capitole  comme  autour  de  leur 
centre  ;  ajoutez-y  la  quantité  d'images,  de  statues  de  grands 
hommes,  les  décrets,  les  publications  officielles  qu'on  aflB- 
chait  sur  des  colonnes  d'airain  ou  sur  les  murs  des  temples 
et  des  monuments  publics ,  et  le  nombre  prodigieux  de 
peintures  grecques  que  les  triomphateurs  rapportaient  à 
Rome.  Parmi  les  statues  de  dieux  les  plus  importantes, 
étaient  celles  de  Jupiter,  de  Sp.  Cavilius  Maximus,  401 
V .  G.  ;  celle  de  Zeus  Urios,  le  dieu  des  vents  favorables,  ap- 
portéede  Macédoine;  un  Apollon  d*Apollonie,  rapporté  par 
Lucullus;  de  nombreuses  statues  de  Mars,  d'Hercule,  etc. 
Mais  les  statues  de  citoyens  distingués  étaient  bien  plus 
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nombreuses  encore.  Pendant  la  république,  c'était  une 
grande  marque  d'honneur  que  le  droit  d'avoir  une  statue 
dans  le  voisinage  de  Jupiter  0.  M.  C'est  là  qu*on  voyait 
les  images  des  sept  rois,  et  à  côté  d'eux  celle  de  Brutns. 
Plus  tard  on  y  ajouta  la  statue  de  César,  et  ce  rapproche- 
ment aurait,  dit-on,  provoqué  l'assassinat  de  César.  Bref 
le  nombre  de  ces  statues  devint  si  considérable,  qu'Aù- 
Iguste  fut  forcé  d'en  faire  transporter  un  grand  nombre 
an  Champ  de  Mars.  C'était  le  premier  Africain  qui  avait 
obtenu  l'honneur  le  plus  éclatant  :  on  avait  placé 
une  de  ses  images  dans  le  sanctuaire  même  de  Jupiter, 
et  toutes  les  fois  que  la  famille  Cornélia  enterrait  un  de 
ses  membres,  on  allait  chercher  au  Capitote  Timage  de 
ce  glorieux  ancêtre.  On  sait  le  culte  profond  que  Scipion 
avait  voué  à  Jupiter,  l'ascension  quotidienne  qu'il  faisait 
au  Capitole  pour  y  rendre  à  ce  dieu  l'hommage  d'une 
pieuse  et  fervente  vénération. 

Le  temple  avait  plus  de  quatre  cents  ans  d'existence  ; 
il  semblait  devoir  survivre  à  la  république  comme  il 
l'avait  vue  naître,  lorsque  le  5  juillet,  83  av.  J.-C,  un 
incendie  le  dévora.  C'était  au  milieu  de  la  lutte  entre 
Marins  et  Sylla.  Ce  dernier  voulut  relever  le  temple  ; 
mais  cette  fois  il  ne  fut  pas  l'heureux  Sylla  :  0.  Lutalius 
Catulus  lui  ravit  cet  honneur,  et  son  nom  figura  dès 
loi-s,  78  av.  J.-C,  sur  le  frontispice  du  temple,  à  côté 
de  celui  de  Jupiter  0.  M.  L'ancien  plan  fut  conservé, 
mais  exécuté  avec  plus  de  luxe,  et  Timage  de  Jupiter 
dont  on  décora  le  temple  jetait  une  copie  du  Jupiter 
Olympien  :  c'était  une  statue  d'or  et  d'ivoire,  dont  l'an 
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leur  était  on  artiste  grec,  Apollonius.  Augusie,  le 
laarateor  da  calte  national ,  élera  sur  le  Capitole  un 
temple  tout  nonvean  à  Jupiter  Tonnant.  Le  temple  fut 
i'onsacré  aux  calendes  de  septembre,  en  22,  et  il  fut  dés 
lors  Tisité  par  tant  d*adorateurs ,  que  Tancien  Jupiter 
s'en  plaignit  dans  un  rêre  qu'il  envoya  à  Auguste.  An- 
$niste  alors  fit  suspendre  au  frontispice  du  nouveau 
temple  quantité  de  petites  sonnettes,  comme  pour  signi- 
lier  que  ce  nouveau  Jupiter  Tonnant  n*était  qu'un  por* 
tier  au  seuil  de  Tantique  Jupiter  0.  M. 

Le  nouveau  temple  fut  de  nouveau  consumé  dans  Faf- 
taire,  si  dramatiquement  décrite  par  Tacite,  des  Yitel- 
liens  rontre  les  partisans  de  Vespasien.  Vespasien  avait 
a  peine  relevé  le  temple,  quand  un  nouvel  incendie  le 
dévora  sous  Titus,  en  80.  Domitien  le  rétablit  une  fois 
encore,  et  ses  médailles  nous  apprennent  qu'il  en  ter- 
mina en  82  la  construction.  Domitien  fonda  aussi  de 
nouveaux  jeux  capitolins,  dont  les  poètes  et  les  écrivains 
contemporains  font  maintes  fois  mention.  Ce  jeux  con- 
sistaient, d'après  la  mode  grecque,  en  concours  de  mu- 
sique, en  courses,  en  luttes  de  tous  genres.  On  y  concou- 
rait en  poésie  comme  en  prose,  en  grec  aussi  bien  qu*en 
latin. 

Ainsi  l'ancien  culte  s'était  rajeuni,  et  Jupiter  restait 
toujours  le  représentant  suprême  de  la  majesté  du  nom 
et  de  l'empire  romain.  Seulement,  comme  l'empereiir 
jouait  dans  l'Etat  le  rôle  capital,  il  était  aussi  sur  le  Ca- 
pitole an  personnage  important  ;  et  toute  la  dernière 
période  de  la  religion  officielle  à  Rome  offre  des  exem- 
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pies  d'une  dégradation  révoltante.  Au  commencemQDt 
de  chaque  année,  à  1  anniversaire  de  la  naissance  et  de 
Tayénement  de  l'empereur  et  en  mille  autres  occa- 
sions ,  on  célébrait  en  son  honneur  un  culte  imposé 
souvent  par  la  tyrannie;  on  se  prosternait  devant  le  sou- 
verain régnant ,  sauf  à  se  dédommager  à  sa  mort  de  toutes 
les  bassesses  qu'on  avait  commises  sous  ses  menaces.  Le 
parvis  du  temple  se  remplit  de  statues  de  l'empereur; 
Domiticn  n'admettait  que  des  statues  d'or  ou  d'argent, 
Trajan  les  voulait  d'airain. 

Les  empereurs  ne  quittaient  jamais  la  ville  sans  une 
visite  au  Capitole  et  des  vœux  solennels  à  Jupiter,  et  à 
leur  retour,  leur  première  démarche,  avant  même  de  ren- 
trer au  palais  impérial,  était  Tascension  du  Capitole.  Le 
triomphe  devint  naturellement  un  monopole  des  empe- 
reurs, dont  Auguste ,  il  est  vrai ,  suffisamment  comblé 
d'honneurs,  n'usa  pas  une  seule  fojs.  Trajan  fut  le  pre- 
mier empereur  qui  rendit  à  cette  solennité  tout  son  éclat  et 
le  culte  de  Jupiter  se  releva  sous  lui  ;  le  seul  serment  qu'il 
admit  était  celui  par  le  numen  Jovis.  Âurélien  et  Dioctétien 
agirent  dans  le  même  esprit  ;  ce  dernier  chercha  même  à 
raffermir  ainsi  la  religion  officielle,  fatalement  minée  de 
son  temps.  Jupiter,  à  cette  époque,  était  invoqué  sous  le 
nom  de  Fraises  Orbis,  Paralor  Orbis,  Propugnator,  Tula- 
tor,  Sponsor  saeculi  Augusti.  Souvent  aussi  la  langue  em- 
phatique de  cette  période  de  décadence  le  distingue  des 
autres  dieux  en  l'appelant  Summus  excellentissimus  ou 
Summus  exsuperantissimus.  Les  cultes  dc'Mupiter  qui 
ressortent  le  plus  alors  sont  ceux  du  Jupiter  Depulsor  et 
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Salutaris,  ou  ceux  qui  confondent  la  conception  romaine 
avec  les  idées  de  l'orient,  comme  celui  de  J.  0.  M.  He- 
liopolitanus,  Damascenus,  etc.,  ou  bien  encore  avec  ceux 
des  religions  celtique  et  germanique  du  Nord.  II  y  avait 
un  Jupiter  0.  M.  Pœninus,  dont  le  siège  était  le  grand 
Saint-Bernard. 

Une  particularité  qui  n'a  pas  peu  contribuera  cette 
fusion,  c'est  que  le  Capitole  de  Rome,  avec  ses  divinités 
et  ses  cultes,  se  reproduisait  à  Tinfini  dans  Tltalie  et  dans 
les  provinces.  Ailleurs,  les  hommages  qu'on  devait  à 
Rome  venaient  fortifier  encore  cette  fusion,  cet  amal- 
game d'éléments  hétérogènes.  Â  Antioche,  Antiochus 
Épiphane  avait  organisé  un  culte  très-riche  en  l'honneur 
de  Jupiter  Capitolin.  Le  nom  du  Capitole  devint  de  plus 
en  plus  comme  un  symbole  de  la  religion  d'État,  et  c'est 
à  ce  titre  que  le  citent  souvent  les  légendes  des  martyrs 
chrétiens.  Dans  les  provinces  occidentales,  en  Afrique, 
par  exemple,  en  Espagne,  en  Gaule  et  en  Germanie,  on 
retrouve  des  exemples  de  ce  genre  aussi  bien  qu'en  Asie 
Mineure,  que  dans  le  Bosphore  cimmérien,  que  dans  U 
Syrie  et  la  Palestine,  où  Adrien  fit  élever  un  temple  à 
Jupiter  Capitolin,  sur  l'emplacement  même  du  temple 
de  Salomon.  Le  Capitole  de  Rome  était  devenu  un  véri- 
table Pandémonium  de  tous  les  grands  dieux  du  paga- 
nisme. 

Même  après  le  triomphe  du  christianisme,  le  Capitole 
romain,  du  moins  le  grand  temple  restauré  par  Domi- 
tien,  semble  s'être  assez  longtemps  conservé.  Stilicon 
enleva  les  plaques  d'or  de  ses  portes;  Genseric  et  le 
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pape  Honorius  y  commirent  aussi  des  vols  importants. 
Jusqu*au  neuvième  siècle,  la  tradition  parle  du  temple 
de  Jupiter,  mais  les  légendes  qui  se  sont  emparées  de  la 
vieille  Rome  et  de  ses  ruines  témoignent  déjà  d^une  igno- 
rance et  d'une  confusion  singulières.  Dans  les  orages  du 
moyen  âge,  les  barons  romains  font  des  forteresses  féo- 
dales de  ces  vieux  monuments,  et  les  derniers  restes  de 
la  tradition  locale  se  perdent  dans  ces  transformations. 


APPENDICE. 

J^ajouterai  ici  quelques  détails,  quelques  particularités 
accessoires  du  culte  que  nous  venons  d^étudier.  Ces  par- 
ticularités ont,  pour  la  plupart,  Tintérét  d'une  haute 
antiquité. 

A.  Stanmanus. 

Summanus  est  un  dieu  du  ciel  nocturne,  que  Varron 
range  parmi  les  divinités  sabines  de  Tatius.  Il  avait,  lui 
aussi,  un  culte  sur  le  Capitole  ;  il  avait  une  chapelle  à  lui 
et  une  statue  d'argile  dont  la  tête  fut  si  violemment  frap- 
pée par  la  foudre  qu'elle  fut  précipitée  dans  le  lit  du 
Tibre.  Cet  incident  eut  lieu  à  l'époque  de  Pyrrhus,  et  il 
parait  qu'on  éleva  à  celte  occasion  un  temple  à  Sum- 
^anus,  près  du  cirque  Maxime,  et  qu'on  lui  célébrait 
tous  les  ans,  le  20  juin,  un  sacrifice.  On  lui  fabriquait 
aussi  des  gâteaux  sacrés  en  forme  de  roue  ;  c'était  sans 
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doute  un  symbole  du  char  du  dieu  de  la  foudre.  Les 
occasions  ordinaires  de  ce  cuite  étaient  les  orages  noc- 
turnes, qui  sont  plus  rares  que  ceux  du  Jour  et  sont,  par 
là  même,  Tobjet  d*une  frayeur  plus  grande.  On  distin- 
guait à  ce  propos  le  fulgur  dium  ou  diumttm  du  ftdgur 
noctumum;  le  premier  était  assigné  à  Jupiter,  on  attri- 
buait le  dernier  à  Summanus,  et  dans  les  cas  douteux,  on 
faisait  un  sacrifice  aux  deux  diTinités.  Les  Acta  des  frères 
Anrales  nous  offrent  un  exemple  de  ce  genre  :  la  foudre 
frappe  ie  bois  sacré  de  la  Dea  Dia,  l'on  immole  à  Jupiter 
deux  béliers  blancs,  à  Summanus  deux  béliers  noirs.  Le 
nom  de  Summanus  signitie,  à  proprement  parler,  le  dieu 
de  la  partie  de  la  nuit  qui  précède  immédiatement  le 
jour.  On  sait  que  les  Romains  faisaient  conunencer  le  jour 
à  minuit  :  or.  Summanus,  c'est  sub-mantis,  et  manus  a  le 
même  .-eDs  que  dans  mane,  manis,  matuta.  Cependant  ce 
dieu  resta  toujours  un  dieu  des  ténèbres,  de  la  nuit  pro- 
fonde ;  Plaute  fait,  en  plaisantant,  de  ce  dieu  le  dieu  des 
Toleurs,  et  forge  le  verbe  summanare,  toujours  dans  le 
même  sens,  absolument  comme  la  déesse  LaTema  ou 
Lara,  c'est-à-dire  Mater  Larum,  est  une  déesse  du  monde 
souterrain  et  par  suite  la  protectrice  des  roleurs.  Plus 
tard,  quand  le  sens  primitif  du  culte  de  Summanus  fut 
perdu,  on  assigna  à  ce  nom  une  étymologie  toute  factice 
et  inadmissible;  on  le  fit  dériver  de  Summus  Manium,  et 
Tan  assimila  Summanus  à  Pluton. 
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B.  Diespiter  et  le  collège  des  Féciaux, 

À  quel  point  Tidée  du  droit  et  de  Téquité  était  essen- 
tielle au  vieux  culte  du  Jupiter  italique,  du  dieu  de  la 
lumière  céleste,  c'est  ce  que  Ton  reconnaît  avec  clarté 
aux  usages  et  aux  prières  des  Féciaux,  qui  étaient  les 
serviteurs  de  ce  dieu  et  l'invoquaient  d'ordinaire  (nous 
avons  encore  des  formules  de  leurs  prières)  sous  le  nom 
de  Diespiter,  de  Lucetius.  L'institution  des  Féciaux 
était  commune  à  toutes  les  races  italiques,  et  la  tradition 
attribue  d'ordinaire  à  Numa  ou  à  Âncus  Marcius,  les  rois 
d'origine  sabine,  l'introduction  à  Rome  de  ce  collège  re- 
ligieux; nous  serons  autorisés  à  nous  servir  aussi  de 
ces  traditions  pour  compléter  l'idée  de  pureté,  de  sain- 
teté que  nous  avons  déjà  signalée  dans  les  traditions  plua 
antiques  du  culte  de  Jupiter. 

Ainsi ,  les  symboles  des  Féciaux  appartiennent  à  cette 
période  primitive  où  Jupiter  était  adoré  comme  un  es- 
prit partout  présent  dans  la  nature  ;  ce  sont  d'abord  les 
sagmina  ou  verbenœ,  une  touffe  de  gazon  que  les  Féciaux 
recevaient  du  roi,  du  consul,  et  à  laquelle  ils  emprun- 
taient leur  caractère  religieux.  Cette  plante  était  cueillie 
ex  Arce,  c'est-à-dire  sur  le  sommet  du  Capilole  ;  on  la 
coupait  avec  les  racines  et  toute  la  molle  de  terre,  usage 
qui  se  retrouve  chez  beaucoup  de  peuples  primitifs  et 
qui  signifie  partout  que  la  molle  de  terre  consacrée  re- 
présente tout  le  sol  auquel  elle  appartient.  Ainsi  la  touffe 
quelcFérinl  faisait  porter  devant  lui  par  nnVerbefiarius, 
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comme  un  gage  sacré  de  la  paix,  et  dont  le  contact  était 
indispensable  au  pater  patratus  ayant  qn^il  s'engageât 
dans  nne  afiaire  quelconque,  cette  touffe,  dis-je,  symbo- 
lisait tout  le  Capitole.  —  Citons  encore  parmi  ces  sym- 
boles le  caillou  sacré,  nommé  Jupiter  Lapis,  et  un  scep- 
tmm  Jovis,  objets  du  culte  conservés  d'ordinaire  dans 
le  temple  de  Jupiter  Feretrius  où  les  Féciaux  les  allaient 
chercher  dans  les  occasions  solennelles.  Le  nom  même 
de  Jupiter  Lapis  nous  force  à  Toir  dans  ce  cailloa  sacré 
pins  qu*un  symbole  ordinaire.  C'était  sans  doute  un 
fulgurite  analogue  au  silex  de  Donar,  au  Mioelnir  de 
Thor,  qu*on  retrouve  dans  les  mythologies  du  Nord  et 
qui  symbolisent  la  puissance  vengeresse  du  dieu  de  la 
foudre. 

lies  devoirs  publics  des  Féciaux,  qu*il  faut  encore 
signaler,  sont  des  prestations  de  serments,  le  rite  par 
lequel  ils  concluaient  leurs  traités,  enfin  les  demandes  de 
satisfaction  et  les  déclarations  du  bellum  piton  dont 
ils  étaient  chargés.  Toutes  ces  cérémonies  respirent  le 
coite  de  Diespiter,  d*un  dieu  du  droit  et,  par  cela  même, 
d'un  dieu  de  la  Victoire,  quand  le  droit  ne  peut  triom- 
pher autrement  que  par  les  armes.  On  invoquait  souvent 
à  côté  de  Diespiter  Mars  et  Quirinus. 

Jupiter  parait  dabord  dans  le  culte  des  Féciaux 
comme  le  dieu  du  serment.  Nous  Tavons  vu  toot  à 
rheure  adoré  sous  le  nom  de  Lucetius  ;  c'est  évidem- 
ment le  même  dieu  que  nous  retrouvons  dans  le  serment 
pr  Dius  Fidius.  C'est  ce  dernier  qui,  en  sa  qualité  de 
dieu  de   la  fidélité,  est  chargé  de  punir  la  perfidie; 
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aussi  figure-t-il  souvent  dans  le  serment.  C*est  évidem- 
ment à  ce  Jupiter  que  pensaient  les  Féciaux  dans  le^ 
serments  qu'ils  avaient  à  faire  au  nom  de  TÉtat.  Ils  pre- 
naient alors  dans  leur  main  le  Jupiter  Lapis  et  ajoutaient 
à  leur  serment  ces  quelques  paroles  dont  nous  n'avons 
pas  malheureusement  le  texte  primitif  :  «  Si  je  dis  la 
vérité,  puisse  dieu  me  prêter  secours;  —  si  j'ai  commis 
quelque  perûdie,  que  Jupiter,  sans  causer  aucun  dom- 
mage à  la  ville,  me  précipite  hors  de  ma  demeure  et  de 
mes  biens,  conformément  au  droit  humain  et  divin, 
comme  je  précipite  moi-même  cette  pierre  loin  de  moi.  » 
C*était  là  le  serment  le  plus  sacré,  le  plus  antique  que 
les  Romains  connussent.  Plus  tard  même,  à  ce  qu'il 
semble,  on  l'employa  dans  les  relations  privées  de  la  vie. 
Le  serment  en  général  était  tellement  regardé  comme 
chose  de  Jupiter,  qu'Ennius  lui-même  dérivait  jus  ou 
jotisiurandum  de  Jovis  jurandum. 

Dans  la  conclusion  des  alliances  et  au  sacrifice  qui  se 
faisait  en  cette  circonstance,  les  Féciaux  employaient 
aussi  le  Jupiter  Lapis  ;  l'alliance  conclue  entre  Rome 
et  Albe,  et  racontée  par  Tite-Live,  nous  l'apprend  : 
on  commençait  par  lire  la  formule  d'alliance,  puis  un 
Fécial  muni  de  pleins  pouvoirs ,  le  pater  patratus , 
prononçait  ces  paroles  solennelles  {precatio ,  Car- 
men) :  ((  Écoute,  Jupiter,  écoute,  toi,  le  représentant 
d'Albe,  et  loi  commune  d'Albe,  écoule.  Les  clauses  du 
traité  viennent  d'être  lues  d'un  bout  à  l'autre,  sans  ruse, 
sans  supercherie  ;  elles  ont  été  clairement  comprises,  et 
le  peuple  romain  les  respectera  religieusement.  S'il  y 
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manquait  jamais ,  par  perfidie  et  par  méchanceté , 
puisses-tu,  Diespiter,  frapper  le  peuple  romain  comme 
je  frappe  moi-môme  ce  porc,  et  frapper  Rome  d*autanl 
plus  fortement  que  tu  es  toi-même  plus  puissant  et  plus 
fort.  »  Ensuite  le  Fécial  frappait  le  porc  du  caillou  qui 
représentait  le  Jupiter  Lapis  ou  plutôt  la  justice  venge- 
resse du  dieu. 

Dans  la  clarigaiio,  c'est-à-dire  dans  les  demandes  de 
satisfaction,  c'est  encore  Jupiter  qui  est  le  dieu  de  l'État 
et  des  Féciaux.  Le  Fécial  entrait  dans  TÉtat  à  qui  Ton 
demandait  raison  et  prononçait  ces  paroles  (Liv.  I,  32)  : 
a  Écoute,  Jupiter,  écoutez,  dieux  des  limites,  et  toi, 
écoute,  oracle  sacré  du  droit  (fas),  je  suis  le  messager  du 
peuple  romain  ;  je  viens  en  toute  justice  et  mes  paroles 
méritent  toute  croyance.  »  Suivait  la  demande  de  satisr 
faction,  puis  Jupiter  était  encore  invoqué  comme  témoin. 
«  Si  c'est  contre  le  droit  et  ma  conscience  que  je  demande 
qu'on  me  livre  ces  personnes  et  ces  choses,  à  moi  le  mes- 
sager du  peuple  romain,  ne  me  laisse  jamais  rentrer 
dans  ma  patrie.  »  Si  les  objets  ou  les  personnes  récla- 
més n'étaient  pas  livrés  dans  un  délai  de  trente-trois 
jours,  le  Fécial  déclarait  la  guerre  en  ces  termes  : 
u  Écoute,  Jupiter,  et  toi,  Janus  Quirinus,  et  vous  tous, 
dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  des  enfers,  je  vous  invoque 
comme  témoins  que  ce  peuple  est  injuste  et  viole  le 
droit.  Comment  vengerons-nous  notre  droit  outragé?  nos 
vieillards  en  décideront.  »  Puis  le  Fécial  rentrait  à  Rome, 
et  quand  le  roi  ou  le  consul  avaient  décrété  la  guerre, 
le  Fécial  retournait  au  territoire  ennemi,  et  là,  en  pré- 
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sence  de  trois  hommes  adultes,  il  déclarait  formellement 
el  solennellement  la  guerre  ouverte,  puis  lançait  sur  le 
territoire  ennemi  la  lance  traditionnelle. 

c.  F  ides. 

Voici  encore  un  exemple  du  respect  qu'on  avait  dans 
l'ancienne  Italie  pour  Tidée  du  droit.  Le  culte  deFides 
et  celui  de  Terminus  sont  les  deux  colonnes  du  droit 
privé  et  du  droit  public  à  Rome.  Fides  représente  géné- 
ralement la  parole  d'un  homme  d'honneur,  appuyée, 
confirmée  par  la  main  donnée ,  comme  gage  du  ser- 
ment. Par  suite,  Fides  a  signifié  la  conscience,  l'honneur 
d'un  citoyen,  ou  même  d'un  État,  comme  dans  les  ex- 
pressions «  conferre  se  in  fidem  et  clienielam  alicu- 
jus,  »  etc.  La  Fides  est  un  attribut  partiel  du  Jupiter 
Lucetius  ;  ce  dieu,  en  sa  qualité  de  dieu  de  la  lumière, 
est  en  même  temps  celui  de  la  fidélité,  de  l'équité  dans 
tous  les  rapports  de  la  vie.  De  là  vient  la  confusion  de 
Terminus  avec  le  jour  qui  revient  sans  cesse,  et  le  nom 
de  Jovis  Fiducia,  qu'on  donnait  à  ce  dernier  dieu.  Le 
nom  de  féciaux  semble  se  rattacher  à  celui  de  fides, 
fidus  ;  dans  tous  les  cas,  on  ne  peut  méconnaître  l'afii- 
uité  de  sa  racine  avec  celle  de  fœdus. —  Il  y  avait  à  Rome 
un  vieux  sanctuaire  de  la  Fides  publica  ou  Fides  populi 
romani.  Cette  Fides  publica  du  Gapilole  n'était  autre 
chose  que  la  personnification  de  la  conscience  de  Rome  : 
de  là  vient  que  le  sénat  se  réunissait  souvent  dans  son 
temple,  et  que  les  peuples  alliés  de  Rome  font  souvent  à 
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cette  Fides  populi  romani  rhonneur  de  marquer  leurs 
monnaies  à  son  empreinte.  Tite-Lîve  nous  a  consente  sur 
ce  culte  les  plus  curieux  détails  (I,  24).  D*aprësla  légis- 
lation de  Numa,  les  trois  Flamines  de  Jupiter,  Mars  et 
Quirinus  étaient  chargés  du  culte  de  Fides.  Ils  devaient 
monter  au  Capitole  dans  un  char  couvert  d*un  dais 
et  devaient ,  au  sacrifice,  envelopper  d  un  linge  blanc 
la  poignée  de  leur  main  droite.  La  première  de  ces 
formalités  signifiait  que  la  Fides  ne  saurait  être  trop  soi- 
gneusement gardée  ;  la  seconde  que  la  main  droite,  le 
siège  de  la  fidélité,  doit  être  conservée  pure  et  intacte.  La 
Fides  est  représentée  la  droite  étendue  en  avant  ;  elle 
portait  un  voile  blanc  ;  le  blanc  est  la  couleur  de  la  lu- 
mière et  de  la  pureté.  Le  voile  joue  ici  le  même  rôle  que 
le  dais  de  la  voiture  dans  Tascension  des  Flamines.  Les 
poètes  romains  parlent  de  Tantique  Fides  comme  les 
grecs  d'AtBo)^  et  de  Né^xsaiç.  C'est  dans  ce  sens  qu*Ennius 
lui  donnait  Tépithële  d'ailée  (apta  pinnis),  parce  qu'elle 
s'était  envolée  vers  le  ciel  ;  Virgile  la  nomme  blanchie 
par  Tàge  (cana),  comme  ayant  été  surtout  honorée  autre- 
fois ;  enfin  Silius  Italicus  nous  raconte  comment  elle  a 
quitté  la  terre  souillée  de  meurtres ,  d*injustice  et  de 
cupidité,  pour  ne  plus  siéger  désormais  que  dans  le  ciel 
et  les  cœurs  honnêtes. 

* 

D.   Terminus. 

Les  limites  et  la  pierre  qui  servait  à  les  marquer,  le 
termen  ou  terminus  avaient  aussi  dans  la  haute  antiquité, 
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comme  toute  expression  concrète  d*une  idée  religieuse, 
une  valeur  sacrée.  Zeus  en  Grèce,  Jupiter  en  Italie,  est 
le  principe  de  tout  ordre  et,  par  suite,  le  dieu  protecteur 
de  ces  bornes.  On  savait  bien  que  la  division  de  la  pro- 
priété immobilière  avait  été  le  commencement  de  toute 
concorde  et  avait  concilié  toutes  les  prétentions  con- 
tradictoires. A  Rome ,  ce  sont  encore  les  deux  rois 
Sabins  auxquels  on  attribue  cette  organisation  territo- 
riale. T.  Tatius  aurait  consacré  sur  le  Capitole  le  dieu 
Terminus.  Numa  aurait  fondé  les  Terminalia  qu'on  célé- 
brait à  Rome  et  à  la  campagne  ù  la  fin  de  Tannée,  le  23 
février.  Comme  cette  fête  implique  une  division  du 
territoire  et  de  la  propriété,  on  attribuait  également  à 
Numa  l'organisation  territoriale,  et  comme  les  pierres  et 
les  bornes  qui  séparaient  les  champs  étaient  l'objet  d'un 
culte  et  d'un  respect  traditionnels,  Numa  passait  aussi 
pour  être  l'auteur  des  usagés  et  des  lois  dont  ce  culte 
étaii  composé.  Celui  qui  abattait  ou  enlevait  une  de  ces 
bornes  était  maudit,  lui  et  le  couple  des  bœufs  com- 
plices; chacun  pouvait,  sans  se  souiller  même,  tuer  le 
coupable.  Il  est  vrai  qu'avec  le  temps  on  adoucit  la  ri- 
gueur de  ce  châtiment. 

L'antique  légende  qui  nous  montre  le  Terminus  du 
Capitole  refusant  de  céder  à  Jupiter  et  se  faisant  admettre 
dans  le  sanctuaire  du  grand  dieu,  n'est  que  le  symbole 
de  son  inamovibilité  et  de  son  intime  relation  avec  Ju- 
piter. Dans  le  temple,  on  avait  pratiqué  au  toit  une  ou- 
verture au-dessus  du  Terminus,  car  le  culte  de  Terminus 
devait  se  faire  en  plein  air.  Plus  tard  il  y  eut  même  un 
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Jupiter  Terminus  ou  Tenninalis,  le  Zeus  Sf>to;  des  Grecs. 
Voici  un  texte  fort  intéressant  qui  témoigne  de  rancienne 
croyance  italique  ;  c'est  un  fragment  d*un  oracle  ou 
d'une  révélation  :  a  Sache  que  la  terre  et  la  mer  sont 
séparées.  Or,  quand  Jupiter  prit  pour  lui  rEtrurie,  il 
décida  et  ordonna  qu'on  mesurerait  et  diviserait  les 
champs  ;  car  il  connaissait  la  cupidité  de  l'homme  ; 
aussi  établit- il  partout  des  limites.  Ces  limites ,  les 
hommes  y  toucheront  et  les  détruiront  dans  la  hui- 
tième génération  (sœculum)  où  le  monde  touchera  à  sa 
fln.  Mais  malheur  à  celui  qui  y  portera  la  main  pour 
augmenter  son  domaine  et  restreindre  celui  du  prochain; 
ce  méfait  lui  attirera  la  malédiction  des  dieux.  Si  le  cou- 
pable est  un  esclave,  ses  maîtres  doivent  le  juger  sévè- 
rement. Si  les  maîtres  sont  complices,  leur  maison  sera 
bientôt  renversée,  et  toute  leur  race  s'éteindra.  Ceux 
dont  la  main  a  commis  le  crime  seront  éprouvés  par  des 
maladies  et  des  blessures  cruelles,  et  leurs  meiAbres 
s'affaibliront.  Leur  domaine  sera  ravagé  par  des  ora- 
ges, leurs  fruits  seront  abattus  par  la  tempête  et  la 
grêle,  brûlés  par  la  canicule ,  rongés  par  la  nielle,  et  le 
peuple  sera  eu  proie  à  des  luttes.  Voilà  ce  qui  anÎTera 
si  de  pareils  méfaits  sont  commis.  Ainsi,  songes-y  bien, 
garde- toi  de  ruse,  de  fausseté  ;  et  souviens-toi  dans  ton 
cœur  de  mes  conseils.  » 

Les  usages  religieuv  dont  les  limites  étaient  l'objet 
concernaient  en  partie  l'établissement  même  des  bornes- 
frontières,  en  partie  la  fête  des  Terminalia,  qui  faisait  la 
clôture  de  Tannée.  Voici  les  formalités  qu'on  remplissait 
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avant  de  flxer  ces  pierres  de  démarcation  :  on  commen- 
çait par  les  mettre  debout  à  côté  de  la  fosse  qu'on  leur 
préparait  ;  on  les  oignait,  on  les  ceignait  de  guirlandes 
et  de  bandelettes  ;  puis,  dans  la  fosse,  on  célébrait  un 
sacriGce  ;  on  arrosait  le  sol  de  la  fosse  du  sang  de  la  vic- 
time, et  on  y  ajoutait  des  libations  d*encens,  de  fruits,  de 
miel  et  de  vin.  Quand  la  victime  était  tout  à  fait  consu- 
mée, on  fixait  la  pierre  sur  les  os  et  les  débris  fumants, 
puis  on  nivelait  soigneusement  la  terre  tout  autour.  Les 
Terminalia  des  champs  nous  sont  décrits  par  Ovide;  c'é- 
tait une  fête  de  famille,  de  bon  voisinage  ;  on  y  célébrait 
encore  des  sacrifices  en  commun,  puis  on  se  réunissait 
aulour  d'un  somptueux  banquet  où  l'on  chantait  des 
hymnes  en  l'honneur  de  Terminus. 

E.  Le  clou  de  la  cella  Jovis. 

Gomme  ce  clou,  d'après  une  antique  prescription, 
était  tous  les  ans  fiché  dans  le  temple  de  Jupiter,  aux 
ides  de  septembi  e ,  l'anniversaire  de  la  fondation  du 
culte  et  le  jour  le  plus  sacré  des  jeux  romains,  par  le  plus 
haut  personnage  de  l'Étal  (qui  praîtor  maximus  sii),  il  est 
impossible  qu'il  n'eût  pas  d'autre  destination  que  celle 
de  marquer  les  années;  il  avait  évidemment  une  valeur 
religieuse.  Nous  trouvons  l'idée  première  de  celle  insti- 
tution chez  les  Étrusques.  Ainsi,  à  Yolsinics,  on  portait 
chaque  année  un  clou  au  temple  de  Nortia,  la  déesse  du 
destin  :  on  sait  que  ce  clou  avait  pour  valeur  symbolique 
de  représenter  la  décision  arrêtée  et  irrévocable  du 
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Destin.  De  là  rient,  avec  mille  légendes,  Tnsage  proTer- 
bial  du  clou  pour  désigner  une  affaire  arrangée  et  dé6- 
nitiTement  conclue  *. 

Jupiter  lui-même  était  inToqué  souvent  sons  le  nom 
de  Tigillus,  comme  soutien  et  base  du  ciel.  Ce  don  des 
ides  de  septembre  avait  sans  doute  une  valeur  analogoe: 
peut-être  désignait-il  le  caractère  inébranlable  de  ses 
décisions  célestes;  peut-être  aussi  ne  servait-il  qo'à 
marquer  les  ides  de  septembre,  dont  nous  avons  tu  le 
rôle  important  dans  Tannée  ofTicielle.  Il  y  eut  souvenl 
des  interruptions  dans  cette  coutume  religieuse,  et  à  une 
période  relativement  moderne  du  culte  romain,  on  ne 
rappliqua  plus  qu'exceptionnellement.  On  désigna  cha- 
que fois,  à  cet  effet,  un  dictaior  claci  figendi causa. 
Ainsi,  en  391  Y.  C,  à  l'occasion  d'une  peste,  et  en  423, 
à  l'occasion  d'empoisonnements  qui  furent  dénoncés  et 
semblèrent  devoir  provoquer  cette  mesure  extraordi- 
naire. Auguste  décida  que  les  censeurs  sortant  de  charge 
auraient  à  porter  un  clou  au  temple  de  Mars  Ultor. 
L*nsage  de  ces  clous  sacrés  était  d'ailleurs  fort  répandu 
aussi  dans  la  vie  privée  ;  on  s'en  servait  pour  détoomer 
de  soi  et  fixer  ailleurs  les  maladies  et  les  maoraises 
influences. 

p.  Juventas. 

inventas,  elle  aussi,  ne  voulut  pas  céder,  quand  on 
construisit  le  temple  du  Capitole  ;  aussi  dut-on  loi  ré- 
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server  une  chapelle  dans  le  voisinage  de  Jupiter.  Elle 
était  le  symbole  de  Téternelle  jeunesse  de  TÉtat  :  voilà 
du  moins  ce  que  dit  la  légende  ;  mais  à  vrai  dire,  cette 
déesse  n'est  que  la  personnification  d'un  attribut  essen- 
tiel à  Jupiter,  qui,  on  le  sait,  présidait  à  toute  croissance, 
à  tout  développement.  De  là  vient  Tantique  usage,  ins- 
titué par  Servius  Tullius,  de  déposer  une  pièce  d'argent 
dans  le  tronc  de  la  déesse  Juventas,  quand  un  enfant 
arrivait  à  la  jeunesse.  Le  jeune  homme,  quand  il  échan- 
geait la  robe  prétexte  de  Tenfance  contre  la  toge  virile, 
devait  monter  au  Capitole  pour  y  payer  son  tribut  à  la 
déesse  Juventas,  et  y  faire  ses  prières  à  elle  et  à  Ju- 
piter. C'était  une  fêle  qui,  dans  les  grandes  familles, 
présentait  un  caractère  officiel.  De  plus,  on  faisait  des 
sacrifices  réguliers  à  la  déesse  Juventas ,  au  commence- 
ment de  Tannée.  A  partir  de  i93  av.  J.-C,  elle  eut  un 
nouveau  temple  près  du  Cirque  Maxime;  depuis  Auguste, 
elle  eut  un  temple  au  sein  du  palais  impérial.  On  sait  que 
le  fils  de  l'empereur,  quand  il  arrivait  à  la  jeunesse, 
prenait  le  titre  de  princeps  juventutis,  ce  qui  était  l'occa- 
sion de  fêtes  et  de  solennités.  Juventas  est  souvent  iden- 
tifiée à  Hébé. 

G.  Diiovis  et  Veiovis. 

Ces  deux  dieux  sont  nommés  l'un  à  côté  de  l'autre 
chez  Quintilien  (1,  4, 17)  et  chez  Aulu-Gelle  (V,  I,  2), 
qui  cite  d'anciennes  prières  où  ces  deux  noms  figurent 
réunis.  On  distinguait,  parait-il,  Diiovis  de  Diovis  oa 
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Destin.  De  là  vient,  avec  mille  légendes,  Tnsage  proTer 
bial  du  clou  pour  désigner  une  affaire  arrangée  et  défi- 
nitivement conclue  ^ 

Jupiter  lui-même  était  invoqué  souvent  sous  le  nom 
de  Tigillus,  comme  soutien  et  base  du  ciel.  Ce  clou  des 
ides  de  septembre  avait  sans  doute  une  valeur  analogue; 
peut-être  désignait-il  le  caractère  inébranlable  de  ses 
décisions  célestes;  peut-être  aussi  ne  servait-il  qo'à 
marquer  les  ides  de  septembre,  dont  nous  avons  vu  le 
rôle  important  dans  Tannée  ofTicielle.  Il  y  eut  sonveni 
des  interruptions  dans  cette  coutume  religieuse,  et  à  une 
période  relativement  moderne  du  culte  romain,  on  ne 
rappliqua  plus  quVxceptionnellement.  On  désigna  cha- 
que fois,  à  cet  effet,  un  dictator  clavi  figendi causa. 
Ainsi,  en  391  Y.  C,  à  Toccasion  d'une  peste,  et  en  423, 
à  Toccasion  d*empoisonnements  qui  furent  dénoncés  et 
semblèrent  devoir  provoquer  celte  mesure  extraordi- 
naire. Auguste  décida  que  les  censeurs  sortant  de  charge 
auraient  à  porter  un  clou  au  temple  de  Mars  Ultor. 
L*usage  de  ces  clous  sacrés  était  d  ailleurs  fort  répandu 
aussi  dans  la  vie  privée  ;  on  s*en  servait  pour  détourner 
de  soi  et  fixer  ailleurs  les  maladies  et  les  mauvaises 
influences. 

p.  Juventas, 

inventas,  elle  aussi,  ne  voulut  pas  céder,  quand  on 
construisit  le  temple  du  Capitole  ;  aussi  dut-on  lui  ré- 
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server  une  chapelle  dans  le  voisinage  de  Jupiter.  Elle 
était  le  symbole  de  Téternelle  jeunesse  de  TÉtat  :  voilà 
du  moins  ce  que  dit  la  légende  ;  mais  à  vrai  dire,  cette 
déesse  n^est  que  la  personnification  d*un  attribut  essen- 
tiel à  Jupiter,  qui,  on  le  sait,  présidait  à  toute  croissance, 
à  tout  développement.  De  là  vient  lantique  usage,  ins- 
titué par  Servius  Tullius,  de  déposer  une  pièce  d*argent 
dans  le  tronc  de  la  déesse  Juventas,  quand  un  enfant 
arrivait  à  la  jeunesse.  Le  jeune  homme,  quand  il  échan- 
geait la  robe  prétexte  de  Tenfance  contre  la  toge  virile, 
devait  monter  au  Capitole  pour  y  payer  son  tribut  à  la 
déesse  Juventas,  et  y  faire  ses  prières  à  elle  et  à  Ju- 
piter. C'était  une  fête  qui,  dans  les  grandes  familles, 
présentait  un  caractère  officiel.  De  plus,  on  faisait  des 
sacrifices  réguliers  à  la  déesse  Juventas ,  au  commence- 
ment de  Tannée.  A  partir  de  i93  av.  J.-C,  elle  eut  un 
nouveau  temple  près  du  Cirque  Maxime;  depuis  Auguste, 
elle  eut  un  temple  au  sein  du  palais  impérial.  On  sait  que 
le  tils  de  Tempereur,  quand  il  arrivait  à  la  jeunesse, 
prenait  le  titre  de  princeps  juventutis,  ce  qui  était  l'occa- 
sion de  fêtes  et  de  solennités.  Juventas  est  souvent  iden- 
tifiée à  Hébé. 

G.  Diiovis  et  Veiovis. 

Ces  deux  dieux  sont  nommés  Tun  à  côté  de  Tautre 
chez  Quintilien  (1,  4, 47)  et  chez  Aulu-Gelle  (V,  I,  2), 
qui  cite  d'anciennes  prières  où  ces  deux  noms  figurent 
réunis.  On  distinguait,  paratt-il,  Diiovis  de  Diovis  oa 
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Japiler,  bien  que  ces  deux  noms  D*en  Emenl  éTidea- 
ment  qu'on  ei  représentent  Ton  et  I*antre ,  à  n*ai  pas 
douter,  an  dieu  bienfaisant  de  la  lumière.  YediîoTÎs  est 
le  même  mot  précédé  du  préfixe  ve,  qui  exprime  tou- 
jours en  composition  une  action  fâcheuse*  omime  dans 
vehemens,  recors,  etc.  Aussi  ne  peut-on  admettre  ni 
Texpltcation  des  grammairiens  «  qui  font  de  Yeiofis  un 
petit  Jupiter  arrêté  dans  sa  croissance*  ni  celle  qui  dérî- 
Tant  Jupiter  de  juYando,  fait  de  VedioTis  le  dieu  de  Tidée 
opposée.  Dans  tous  les  cas*  ce  dieu  appartenait  au  lieux 
culte  italique  ;  dans  la  petire  ville  de  BoTilte,  au  pied  du 
mont  Albain,  il  s'est  conservé  un  antique  autel  qui  porte 
d*un  cd(é  cette  inscription  :  «  Vediovei  Patrei  GenteOes 
Juliei*  »  et  de  l'autre  celle-ci  :  «  Leege  Albana  Dicata,  » 
ce  qui  nous  fait  rattacher  ce  culte  aux  anciennes  religions 
d*Albe.  A  Rome,  Vediovis  avait  un  sanctuaire  fameux 
entre  le  Capitole  et  FArx ,  c'est-à-dire  entre  les  deux 
sommets  du  Capitolin.  Dans  le  temple*  on  voyait  son 
image,  une  poignée  de  traits  à  la  main*  ce  qui  le  fit  plus 
tard  confondre  avec  l'Apollon  grec.  Ces  traits  sont  sans 
doute  le   symbole  de  la  force    des  rayons   solaires. 
Dans    la   comparaison   de  ce   dieu    avec  le  Avwpi;^  ' 
des  Grecs*  comparaison  à  laquelle  a  été  amené  Pison 
l'archéologue,  c'est  encore  Apollon  qu'on  retrouve  ;  car 
Lycores  n'est  autre  chose  que  rApollon  de  Delphes,  dans 
le  sens  tout  spécial  de  dieu  des  expiations.  Une  autre 
particularité  de  ce  culte,  c'est  le  smbole  de  la  chèTre* 
(|ui  se  trouvait  dans  le  temple  de  Veiovis*  et  qui  portail 
sur  eHe  un  enfant  ailé,  où  Ton  a  vu  avec  raison  le  genius 
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deVeiovis.  La  véritable  significalion  de  ce  dieu  était  sans 
doute  celle  d'un  Jupiter  dans  la  jeunesse.  Il  était  à  la  fois  le 
dieu  du  soleil,  et  en  cette  qualité  il  était  surtout  redou- 
table au  printemps,  à  Tépoque  où  la  chaleur  du  soleil 
produit  facilement  des  épidémies.  Les  nones  de  mars 
étaient  le  jour  traditionnel  de  son  culte.  La  chèvre  était  la 
victinie  habituelle  ;  on  Timmolait,  comme  dit  Aulu-Gelle, 
u  ritu  humano,  »  c'est-à-dire  qu'elle  n'était  qu'un  sym- 
bole. De  là  vient  la  comparaison  que  Pison  établit  entre 
Veiovis  et  Lycores  ;  cela  nous  donne  môme  de  l'asile 
fondé  par  Romulus  une  explication  toute  naturelle.  On 
sait  que  Romulus  avait  fondé  entre  les  deux  bois  sacrés 
du  Gapitole  un  refuge  pour  les  coupables  :  les  Grecs  ont 
donné  à  cet  abri  le  nom  d  asile,  et  Rome  même  inter- 
préta plus  tard  de  cette  façon  la  mesure  toute  politique 
do  son  fondateur.  La  clef  de  toute  cette  histoire,  c'est 
sans  doute  que  Veiovis,  en  sa  qualité  de  dieu  des  expia- 
tions, était  en  môme  temps  le  dieu  tutélaire  des  coupa- 
bles condamnés,  auxquels  il  ouvrait  une  retraite  quand 
ils  étaient  forcés  de  quitter  leur  patrie.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  la  chèvre  et  le  bouc  étaient,  dans  d'autres 
cultes  romains,  dos  victimes  expiatoires  :  ainsi  dans  ceux 
de  Junon  et  de  Lupercus.  —  Veiovis  avait  encore  un 
temple  dans  l'île  du  Tibre  ;  là  il  était  toujours  invoqué 
avec  Jupiter  ;  on  lui  faisait  un  sacrifice  annuel  au  pre- 
mier janvier,  en  môme  temps  qu'à  Esculape  :  Vediovis 
est  ici,  à  n'en  pas  douter,  un  dieu  propice,  un  dieu  de 
giiérison. 
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H.  Jupiter  Anxur. 

Jupiter  Anxur  était  le  dieu  d'Anxar,  la  TÎeille  ville 
des  Voisqaes ,  à  laquelle  les  Etrusques  donnerait  phB 
tard  celui  de  Terracine.  Le  nom  d' Anxur  est  essentielle- 
ment italique  ;  on  peut  le  rapprocher  d'Anxanom , 
d'Anxas,  la  riile  des  Marses,  de  la  déesse  Ancilia,  adorée 
chez  le  même  peuple.  Jupiter  Anxur  ou  Anxunisetia  déesse 
du  printemps ,  des  sources  et  des  bois  sacrés ,  Feronia , 
étaient,  d'après  Virgile,  les  principaux  dieux  de  Terra- 
cine.  Anxur  était  figuré  sous  la  forme  d*un  jeune  homme 
imberbe  ;  Feronia  l'était  sous  celle  de  Juno  Virgo  :  c'é- 
tait la  femme  d' Anxur.  Sur  les  médailles  de  la  gens 
Vibia.,  on  voit  l'image  officielle  de  Jupiter  Aninr;  il 
porte  une  grande  couronne  à  rayons,  ce  qui  doit  le  faire 
ranger  parmi  les  dieux  parents  de  Jupiter  et  d*ApolloB. 

1.  Apollon  Soranus. 

C  est  le  nom  que  portait  le  dieu  adoré  sur  le  somiBet 
si  pittoresque  du  Soracte.  Nous  n'avons  nulheurense- 
ment  sur  lui  que  des  documents  trés-incompIets  :  Virgile 
lui  donne  le  nom  grec  d'Apollon  : 

Il  en  fait  sans  contredit  un  dieu  du  soleil.  Le  non  de 
Soranu<  n'est  pas  formé  d'après  celui  de  la  montagne. 
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c'est  au  contraire  celui  de  Soracte  ou  Sauracte  qui  dérive, 
selon  toute  probabilité,  du  latin  sol  ou  saul,  du  gothique 
savil,  etc. ,  et  du  sanscrit  svar,  briller.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'à  côté  d'Apollon  Soranus on  retrouve  encore 
Feronia,  ce  qui  permet  de  rapprocher  ce  dieu  du  Jupiter 
Anxur. —  Le  Soracte  se  trouve  au  milieu  d'une  fertile  cam- 
pagne ;  on  retrouve  encore  aujourd'hui  à  l'est  de  cette  col- 
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line,  dans  le  voisinage  de  l'Eglise  S.  Romana,  une  caverne 
avec  de  profondes  fissures,  le  Voragini,  desquelles  s'exha- 
lent des  miasmes  que  les  anciens  connaissaient  déjà.  Le 
village  de  Sant-Oreste  est  sans  doute  l'ancien  Lucus 
Feroniae  ;  et  la  vieille  église  de  San-Silvestro  est  proba- 
blement sur  l'emplacement  môme  du  temple  d'Apollon. 
Une  antique  légende  raconte  qu'un  jour  où  l'on  voulait 
faire  sur  la  colline  un  sacrifice  à  Dis  Pater,  une  bande 
de  loups  aurait  tout  à  coup  ravi  les  victimes  de  l'autel  : 
les  bergers  les  poursuivent  ;  les  loups  arrivent  à  une 
caverne  d'où  sortent  des  vapeurs  méphitiques  qui  as- 
phyxient instantanément  les  bergers.  Une  peste  se  répand 
à  travers  le  pays  ;  un  oracle  promet  la  guérison  des  habi- 
tants s'ils  consentent  à  vivre,  comme  les  loups,  de  rapine. 
Ainsi  prit  naissance  la  race  des  Hirpi  Sorani^  dont  quel- 
ques familles  se  sont  conservées  jusque  sous  l'empire. 
Ces  familles  étaient  très-célèbres  par  les  arts ,  où  ils 
excellaient.  Tous  les  ans,  à  la  fête  d'Apollon  et  de  Fero- 
nia, ils  jouaient  de  la  flûte  avec  un  rare  talent;  ils  tra- 
versaient nu-pieds  et  la  flûte  aux  lèvres,  des  morceaux  de 
bois  en  flammes,  sans  se  brûler,  et  le  sénat  les  libérait 
du  service  militaire.  On  retrouverait  ailleurs,  et  surtout 
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dans  les  religions  du  Nord ,  des  iraces  de  cérémonies 
tout  à  fait  analogues.  C*était  une  purification  officielle, 
par  laquelle  les  habitants  du  Sora(;te  s*assuraient  la  pro- 
tection du  dieu  qui  trônait  sur  la  colline.  —  Remar- 
quons encore  que  les  habitants  de  Tusculum  ayaient,  eux 
aussi,  un  Jupiter  du  printemps,  qu'ils  appelaient  Deos 
Maïus  ou  Jupiter  Haïus ,  et  qu'ils  invoquaient  en  même 
temps  que  la  déesse  Maîa;  c'est  un  couple  de  divinités 
qui  rappellent  le  Jupiter  des  Yolsques avec  sa  Juno  Yirgo, 
et  le  dieu  du  Soracte  avec  sa  Feronia. 

Citons  enfin  une  figure  de  bronze  trouvée  dans  le  Pi- 
cenum,  qui  représente  un  beau  jeune  homme  à  demi- 
vétu,  et  dont  la  tête  est  ceinte  d'une  couronne  à  rayons. 
L'inscription  que  porte  cette  statue  n'offre  qu'un  mot 
qui  soit  lisible,  c'est  celui  de  Juve  pour  Jovi,  nouvelle 
preuve  que  Jupiter  était  en  Italie  un  dieu  du  soleil. 


III. 


Jnnon. 


Juno,  c'est  Jovino,  féminin  de  Jovis,  une  divinité 
féminine  du  ciel  et  de  la  lumière,  et  par  suite  de  la 
naissance,  en  sa  qualité  de  matrone  et  de  reine  da  ciel. 
La  naissance  de  la  lumière  sortant  des  ténèbres  était 
pour  les  anciens  Tallégorie,  le  svmbole  de  toute  nais- 
sance ;  la  Mater  Matuta  des  vieux  cultes  italiques  était  à 
la  fois  la  déesse  de  la  lumière  matinale  et  de  la  naissance 
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en  général,  de  même  en  Grèce  Diane^ou  Artémis.  Junon» 
en  Italie,  représentait  si  bien  la  nature  féminine,  qu'elle 
répondait  tout  à  fait  au  Genius  des  hommes,  sur  lequel 
nous  avons  longuement  insisté.  Chaque  femme,  chaque 
jeune  tille  avait  sa  Junon,  qu'elle  honorait  de  sacrifices 
réguliers. 

Parmi  les /suites  partiels  de  Junon,  le  premier  en  im- 
portance est  celui  de  Junon  Lucina.  Elle  répond  au  Jur 
piter  Lucetius  :  si  ce  dernier  était  le  dieu  des  ides,  des 
jours  de  pleine  lune,  Junon  était  la  déesse  dps  calendes, 
des  jours  où  le  croissant  de  la  lune  rej)aratt  au  ciel. 
Junon,  chez  les  Laurentins,  était  quelquefois  accompagnée 
de  Tépithëte  de  Kalendaris  ;  à  Rome,  tous  les  premiers 
jours  de  chaque  mois  lui  étaient  consacrés.  Dès  que  le 
croissant  s'était  montré  au  ciel,  le  Pontifex  Minor  pré- 
venait le  Rex  Sacrorum,  qui  montait  au  Capilole  et  y 
faisait  un  sacrifice  à  Junon  dans  la  Curia  Calabra,  tandis 
que  sa  femme,  la  Regina  Sacrorum,  immolait  un  mouton 
ou  un  porc  dans  la  Regia  ;  puis  on  annonçait  au  peuple 
combien  il  y  aurait  de  jours  jusqu'aux  nones  dans  le  mois 
qui  s'ouvrait. 

En  second  lieu,  Junon  était  la  déesse  des  accouche- 
ments, ce  qui  lui  valait  de  la  part  des  femmes  des  invo- 
cations pressantes.  Varron  nous  raconte  que  les  femmes 
consacraient  à  Juno  Lucina  leurs  sourcils,  parce  que  les 
yeui  sont  la  lumière  du  corps  et  que  les  sourcils  protègent 
les  yeux.  Les  détails  de  ce  genre  sont  innombrables  ; 
Lucina  est  l'objet  d'un  culte  superstitieux,  d'un  culte  de 
femme  en  couches.  —  A  Rome ,  le  sanctuaire  de  Lucina 
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était  situé  près  des  Esquilles,  non  loin  des  Carènes  et 
de  Subura  ;  il  était  entouré  d*un  bois  sacré  doqt  Ovide 
fait  le  théâtre  d'une  ancienne  légende  :  Les  Sabines 
récemment  mariées  aux  Romains  sont  stériles  ;  hommes 
et  femmes  vont  en  pèlerinage  au  bois  sacré  de  Lucina  \ 
ils  font  une  prière.  Une  voix  qui  retentit  du  haut  des 
arbres  indique  un  remède  à  cette  stérilité  S  et  avec  Taide 
de  Juno  Lucina  les  Sabines  deviennent  enceintes.  -~ 
Servius  Tullius  institue  Tusage  de  déposer  une  pièce 
d*argent  dans  les  troncs  de  Lucina  à  la  naissance  de  tout 
garçon.  —  Certaines  médailles  nationales  nous  montrent 
une  Junon  qui  tient  une  fleur,  symbole  de  Tespéfance, 
dans  la  main  droite  ;  dans  la  gauche  un  enfant  au  maillot. 
—  La  plus  grande  fête  de  cette  déesse  avait  lien  aux 
calendes  de  mars,  les  premières  de  Tannée,  qui  annon- 
çaient par  cela  même  le  renouvellement  de  la  lumière, 
la  renaissance  de  toutes  choses.  C'était  une  fête  des  ma- 
trones, fête  par  excellence,  qui  portait  le  nom  de  Mairth 
nalia;  il  n  y  avait  que  les  vierges  et  les  femmes  mariées 
pures  qui  pussent  y  prendre  part  ;  les  courtisanes  en 
étaient  rigoureusement  exclues  :  si  par  malheur  elles 
touchaient  Tautel  du  sacrifice,  elles  devaient  faire  à  Ju- 
non, les  cheveux  épars,  le  sacrifice  d'une  brebis.  On  y 
faisait  des  vœux  et  des  sacrifices  pour  la  prospérité  des 
ménages  ;  les  maris  faisaient  des  cadeaux  aux  femmes, 
les  femmes  servaient  les  esclaves,  comme  les  hommes 
aux  Saturnales.  L.  Pomponius ,  cet  auteur  d'atellanes 

1.  Ot.,  F.  Il,  427. 
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très  à  la  mode,  avait  composé  une  pièce  intitulée  Martiœ 
Kalendœ. 

La  Junon  des  accouchements,  à  côté  de  Tépithëte  de 
Lucina,  en  compte  souvent  d'autres  encore.  On  cite  une 
Juno  Fluonia  ouFluviona,  déesse  des  menstrues;  une 
autre  nommée  Ossipago,  qui  consolide  les  os  du  fœtus 
dans  le  sein  maternel,  enfin  une  Juno  Opigena,  qu'on 
invoque  au  moment  même  de  Taccouchement. 

Un  autre  culte  très-antique  et  très-répandu  dans  le 
Latium  était  celui  de  Juno  Lanuvina,  ou  Sospita  ,  ou  Sis- 
pita,  dont  le  bois  sacré  et  le  temple,  situés  à  Lanuvium, 
étaient  à  Rome  même  l'objet  d'un  culte  austère.  Cette 
déesse  avait  aussi  un  temple  à  Rome,  au  Forum  Olito- 
riuîn,  et  un  autre  sur  le  Palatin,  bien  que  celui  de  La- 
nuvium restât  toujours  le  plus  considéré.  Les  consuls 
romaijis  devaient  y  faire  un  sacrifice  annuel,  et  Antonin 
le  Pieux,  qui  avait  reçu  le  jour  dans  les  environs  de  La- 
nuvium, éleva  à  cette  déesse  un  nouveau  temple.  Elle 
s'appelait,  dans  les  inscriptions  dédicatoires,  Juno  Sos- 
pita Mater  Regina.  Dans  le  bois  sacré  se  trouvait  une 
caverne  où  résidait  un  serpent,  sans  doute  symbole  de 
<ic  la  Juno  Junonis.  Une  vierge  lui  apportait  tous  les 
printemps  un  gâteau  sacré  ;  si  le  serpent  accueillait  l'of- 
frande, c'était  signe  que  la  jeune  fille  était  restée  pure, 
et  une  promesse  de  fertilité  pour  l'année  ;  si  non,  la 
jeune  fille  était  souillée.  L'image  de  la  déesse  était  fort 
singulière  :  celte  Junon  est  enveloppée  d'une  toge  de 
matrone  et  couverte  d'une  peau  de  chèvre  ;  elle  porte 
des  sandales  recourbées  et  un  bouci  ier  échancré,  et  brandit 
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I*épiea  du  chasseur.  Ainsi  Sospiu  était  une  déesse  pro- 
tectrice, défensiye  et  en  même  temps  Mater,  c'est-à-dire 
déesse  dn  mariage,  de  l'accouchement,  de  FédncatioD, 
absolument  comme  Lucine.  A  cette  idée  se  rattache  sans 
doute  la  peau  de  chèvre,  qu'il  faut  rapprocher  de  la 
peau  de  bouc  du  culte  des  Lupercales,  et  qui  est  on  em- 
blème de  la  fécondation. 

Chez  les  Sabins,  Junon  était  Tobjet  de  cultes  tout  par- 
ticuliers :  on  rinvoquait  sous  le  nom  de  Curitis  on  Qm- 
ritis,  qu'on  retrouve  chez  toutes  les  peuplades  sabines. 
Ce  nom  se  rattache  évidemment  à  quiris  ou  ctais^  qui 
signifiait  lance,  le  symbole  de  Thomme  en  armes.  Ici  la 
lance  était  le  symbole  de  l'homme  en  tant  qu'il  doit  être 
le  protecteur  de  sa  fenmie,  de  la  mère  de  ses  enfants. 
La  Junon  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment  porte 
une  lance  à  la  main,  comme  protectrice  des  matrones  ; 
c'est  à  ce  titre  qu'on  l'adorait  surtout  dans  les  curies  aox- 
quelles  elle  semble  même  avoir  prêté  son  nom.  D  semble 
même  que  l'antique  usage  romain  de  Thasta  cdibaris 
tienne  au  culte  de  cette  Junon  ;  il  représente  peat-ëfre 
symboliquement  la  protection  de  la  déesse  assurée  à  la 
jeune  mariée.  Au  même  ordre  d'idées  appartient  T^i- 
thète  de  Populona  ou  Populonia,  qu*on  appliquait  sou- 
vent à  Junon  et  qui  s'explique  assez  d'elle-même.  Citons 
encore  les  autres  épithètes  officielles  de  Junon,  consi- 
dérée comme  déesse  du  mariage  :  la  Junon  Iterdnca  on 
Domiduca,  qui  guidait  le  cortège  nuptial  de  la  maison  dn 
fiancé  à  celle  de  la  fiancée  ;  la  Juno  Unxia,  la  Cinxia, 
qui  dénoue  la  ceinture  virginale  ;  la  Juno  Pronnba  et 
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Juga.  Souvent  aussi  Junon  était  invoquée  à  côté  de  son 
époux ,  comme  la  Hera  des  Grecs ,  sous  le  nom  de 
Nupta. 

Sur  les  côtes  du  Picenum,  il  y  avait  une  déesse  du 
nom  de  Cupra,  qui  passait  pour  être  une  Junon  d  ori- 
gine étrusque,  et  dont  Adrien  restaura  le  temple.  U  faut 
sans  doute  expliquer  ce  mot  par  le  mot  sabin  de  cyprus, 
qui  signifie  bon.  Cette  déesse  était  probablement  une 
Bona  Dea  ,  une  Feronia ,  qu'on  pouvait  comparer  à 
Junon.  La  déesse  de  Paieries,  dans  lès  environs  du  Soracte, 
a  toujours  passé  pour  être  une  Junon,  Paieries  en  prit 
même  le  nom  de  Colonia  Junonia.  Ovide  nous  décrit  la 
fête  qu'on  célébrait  à  Thonneur  de  cetle  Junon,  malheu- 
reusement il  ne  nous  en  indique  pas  la  date.  On  peut 
lire  dans  le  livre  III  des  Amours  la  description  de  cette 
solennité,  qui  consistait  en  sacrifices  et  en  processions, 
toutes  semblables  à  celles  d*Argos.  La  tradition  racon- 
tait, en  effet,  qu'après  le  meurtre  d'Âgamemnon,  Halesus, 
son  descendant,  s'était  enfui  d'Ârgos  et  avait  été  jeté  pair 
le  vent  sur  ces  côtes;  il  y  avait  fondé  Paieries,  et  y  avait 
institué  le  culte  de  sa  patrie.  D'autres  chants  nationaux 
faisaient  de  cet  Halesus  un  fils  de  Neptune,  et  lui  don- 
naient pour  rejeton  Morrius,  un  roi  de  Véies,  qui  serait 
le  père  des  Saliens.  Contentons-nous  de  remarquer  que 
la  légende  faisait  débarquer  en  Italie  Halesus  comme 
Évandre,  Diomède,  Ulysse  et  d'autres  héros  grecs. 
Virgile  fait  aborder  Halesus  en  Campanie. 

A  côté  des  fêtes  du  printemps,  Junon  avait  aussi  des 
fêtes  d'été  ;  du  moins,  à  Rome,  les  calendes  de  juin  lui 
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étaient  consacrées,  et  on  retrouve  dans  les  fastes  de  bien 
des  peuplades  italiques  on  mois  entier  mis  soos  rinTo* 
cation  de  Jnnon.  Ces  calendes  passaient  à  Rome  pour 
être  le  jour  de  la  fondation  da  temple  de  Jnno  Moneta  in 
Arce.qniaTaitéléconstmit  d'après  on  TœndeCamille,344 
aT.  J.-C.  Le  nom  de  la  déesse  Tenait  de  monendo,  mais  le 
Toisinage  de  la  Monnaie,  Moneta,  loi  fit  donner  ce  non. 
Jonon,  en  sa  qualité  de  déesse  des  hauteurs,  arait  pour 
oiseaux  consacrés  les  corneilles;  on  Tassociait  soaTent 
dans  le  culte  aux  DiTx  Comiscs ,  car  les  corneilles 
aiment  les  hauteurs  et  présagent  la  pluie,  ce  qui  leur 
donnait  un  titre  de  plus  pour  être  les  oiseaux  de  Jodod. 
Enfin  nous  arrivons  à  Juno  Beçina,  la  reine  da  ciel, 
qu'on  adorait  sur  toutes  les  hauteurs,  comme  protectrice 
des  villes  et  des  matrones.  Ce  culte  fleurit  surtout  en 
Étrurie,  mais  il  se  retrouve  aussi  dans  le  reste  de  lltalie. 
A  Rome,  la  Junon  do  Capitole  était  celle  dont  nous  par- 
lons. Les  sacrifices  habituels  consistaient  en  vaches,  en 
oies;  on  sait  toot  le  respect  dont  forent  entourés  ces 
derniers  animaux  depuis  l'épisode  des  Gaulois.  L'entre- 
tien des  oies  du  Capitole  était  un  des  premiers  articles 
de  fermage  dont  les  censeurs  s'occupassent.  Ce  qui  fai- 
sait de  Toie  Toiseau  de  Jonon,  c'était  le  caractère  domes^ 
tique  de  cet  animal,  si  aimé  des  matrones  romaines  et 
des  fenunes  ^ecques.  Jono  Regina  avait  un  autre  culte 
sur  TAventin.  où  il  fut  transporté  de  Véies,  apris  la 
destruction  de  cette  ville.  Lors  de  Tapprocbe  d*Annibal, 
les  matrones  romaines  se  cotisent  pour  faire  une  offrande 
a  cette  Junon  et  lui  préparer  un  lectistemium.  Dix  ans 
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plus  tard ,  le  collège  des  ponlifes  décrète  que  trois 
chœurs  de  neuf  jeunes  filles  traverseront  la  ville  et  chan- 
teront un  hymne  composé  par  Livius  Andronicus  en 
l'honneur  de  Juno  Regina.  On  peut  lire  dans  Tite-Live 
(XXVII,  37)  le  récit  d'une  cérémonie  qui  a  lieu  en  l'hon- 
neur de  la  même  déesse,  à  l'occasion  d'un  éclair  qui 
rappe  le  temple  de  l'Avenlin.  En  179  av.  J.-C,  on  fonda 
un  troisième  temple  de  Juno  Regina ,  dans  les  environs 
du  Cirque  Flaminius,  sans  doute  pour  les  faubour|[s  po- 
puleux du  nord  de  la  ville. 

Un  culte  non  moins  antique  de  Junon  était  celui  de  la 
Juno  Caprotina.  Mais  que  signifie  ce  mot?  On  ne  le 
sait  plus  au  juste.  Le  5  juillet,  deux  jours  avant  les  no- 
ues ,  on  'célébrait ,  en  souvenir  d'un  antique  danger, 
les  Poplifugia.  Le  jour  des  nones,  c'était  la  fête  de 
Juno  Caprotina.  Âpres  le  tumulte  gaulois,  les  voisins  de 
Rome,  profitant  de  son  afifaiblissement  pour  l'attaquer, 
Postumius  Livius,  le  dictateur  de  Fidènes,  demande  au 
sénat  qu'il  lui  livre  toutes  les  femmes  de  Rome.  Une  ser- 
vante nommée  Tulela,  Tutula  ou  Philotis  s'offre  pour 
aller  au  camp  ennemi  avec  toutes  les  servantes  de  Rome, 
au  lieu  de  leurs  maîtresses.  Elle  s'habillent  en  consé- 
quence, se  rendent  au  camp,  endorment  l'ennemi,  et 
quand  il  est  plongé  dans  un  profond  sommeil,  font  signe 
aux  Romains  d'un  figuier  sauvage  qui  se  trouvait  à  la 
porte  du  camp  :  les  Romains  sont  heureux  dan^  leur 
attaque  ;  le  sénat  accorde  la  liberté  aux  servantes  qui  se 
sont  dévouées.  Le  jour  des  Poplifugia  était  célébré  cha- 
que année  par  une  fuite  symbolique  ;  le  jour  des  nones 
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était  celui  de  la  sortie  des  servantes,  le  jour  soivant  cehi 
do  triomphe  avec  ce  qa*on  appelait  yitulatio.  On  a  pensé 
aussi  que  ces  fêtes  pouvaient  bien  se  rattacher  à  la  mort 
de  Romulos,  qui  disparut  le  jour  des  nones  de  juillet 
{ad  capreœ  paludem) .  Ce  qui  semble  probable,  c'est  que 
la  tradition  rapprochait  et  associait  deux  fêtes  différentes, 
et  qu'il  y  avait  confusion.  Il  y  avait  là  sans  doute,  dans 
le  principe,  une  ancienne  fête  des  femmes.  La  Juno 
Gaprotina  rappelle  le  caprificus,  qui  est  toujours  le  sym- 
bole de  la  fécondation. , 

Le  culte  de  Juno  Lacinia,  des  environs  de  Crotone,  est 
déjà  plutôt  un  culte  grec;  cependant  il  était  si  en  vogue, 
que  tous  les  peuples  voisins  finirent  par  l'adopter.  Le 
bois  sacré  de  la  déesse,  qui  se  trouvait  à  six  milles  de 
la  ville,  était  plein  de  riches  pâturages.  Les  arts  plas- 
tiques de  la  Grèce  n'avaient  pas  peu  contribué  à  embellir 
et  à  élever  ce  culte.  Pyrrhus  et  Annibal  invoquèrent  cette 
déesse,  ce  dernier  parce  qu'il  reconnaisait  en  elle  la  déesse 
protectrice  de  sa  ville  natale.  Quand  le  censeur  Romain 
Q.  Fulvius  Flaccus,  en  174  av.  J.-C,  enleva  à  ce  temple 
des  tuiles  de  marbre  pour  la  faire  entrer  dans  un  mo- 
nument à  Rome,  le  sénat  lui  adressa  de  sévères  repro- 
ches et  lui  enjoignit  de  remettre  en  place  les  tuiles  qu'if 
avait  volées. 

Nous  parlerons  ailleurs  de  la  Juno  Gœlestis,  la  protec- 
trice de  Garthage.  On  retrouve  souvent  dans  les  inscrip- 
tions du  Nord  des  Junons  Montanœ  qui  portent  plutôt 
le  nom  de  Matres  et  de  Matronae.  Ge  sont  des  déesses  de 
la  nature,  des  bois,  qu'invoquaient  souvent  les  popula- 
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tious  celtiques  du  nord  de  Tllalie  et  du  sud  de  l%IIe- 
magne.  Sur  les  monuments  votifs  fort  nombreux  qui 
nous  sont  restés  de  ces  peuplades,  on  voit  souvent  ces 
Maires  assises  Tune  à  côté  de  l'autre  et  portant  dans  leur 
sein  des  fleurs  et  des  fruits. 


IV. 


Minerve. 


Cette  déesse  est,  elle  aussi,  italique,  du  moins  à  en 
juger  par  le  nom  ;  mais  les  influences  étrusques  et  grec- 
ques semblent  avoir  pris  le  dessus  dans  son  culte.  Le  mot 
de  Minerva  ou  Menerva,  en  étrusque  Menerfa  elMenfa,  se 
rattache  à  la  racine  men,  en  sanscrit  manas,  de  laquelle 
dérivent  aussi  les  mots  mem,  memini,  |iivG;,etc.  Minerve 
est  donc  évidemment  une  divinité  de  Tintelligence,  de  la 
pensée,  de  l'invention.  Les  Sabins  Thonoraient  bien  d'un 
culte,  mais  ce  sont  surtout  les  Étrusques  qui  en  faisaient 
la  déesse  des  hauteurs,  de  toutes  les  inventions,  de  la 
flûte,  par  exemple.  —  Plus  tard  Tinfluence  grecque  vint 
encore  modifier  ce  culte  ;  c'est  surtout  sur  le  domaine  de 
la  poésie  et  de  l'art  dramatique  qu'elle  se  fit  sentir. 
Rome  connaissait  bien  aussi  la  Minerve  belliqueuse  et 
terrible,  la  Pallas  des  Grecs,  mais  ici  c'étaient  les  idées 
plus  pacifiques  qui  dominaient  et  qui  finirent  par  ab- 
sorber toutes  les  autres. 

Les  plus  anciens  sanctuaires  de  Minerve  étaient  situés 
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suripki  hauteurs ,  sur  le  Gapitole,  sur  rAventin  et  le 
Gœlius.  Sur  le  Capitole,  elle  ayait  sa  cella  à  côté  de  Ju- 
piter ;  on  fichait  dans  le  mur,  entre  elle  et  Jupiter,  le 
clou  destiné  à  compter  les  années,  parce  que  c'était  Mi- 
nerve qui  avait  inventé  les  nomhres.  Le  temple  de  TAven- 
tin  était  aussi  Tohjet  d'un  culle  très-fervent,  c*est  ce  que 
nous  montrent  les  rapports  étroits  où  il  était  avec  la  fêle 
des  Quinquatries,  qui  se  faisait  sous  la  présidence  et  le 
patronage  de  Minerve.  C'est  peut-être  aussi  la  raison 
pour  laquelle  les  scribae  et  les  histriones,  c'est-à-dire  les 
auteurs  et  les  acteurs  de  drames  à  la  grecque,  se  met- 
taient sous  la  protection  de  la  Minerve  de  FAventin,  et 
ohlenaient  même  un  local  sur  cette  colline  pour  les  as- 
semblées de  leur  corporation.  Cette  faveur  leur  fut  ac- 
cordée en  faveur  de  Livius  Ândronicus  et  de  son  hymne 
à  Juno  Regina.  —  Enfin,  sur  le  Cœlius,  on  adorait  une 
Minerve  Capta  ou  Capita,  dont  le  temple  avait  été  con- 
sacré le  Jour  des  Quinquatries.  On  a  donné  de  ce  nom 
de  Capita  des  explications  fort  différentes  ;  la  plus  plau- 
sible est  celle  qui  le  rattache  à  caput,  le  siège  de  Fintel- 
ligence,  dont  Minerve  était  la  déesse. 

Les  mois  consacrés  à  Minerve  étaient  ceux-là  mêmes 
auxquels  présidait  Junon,  mars  et  juin.  Minerve  y  était 
invoquée  le  cinquième  jour  après  les  ides,  qu*on  appe- 
lait Quinquatries,  ainsi  le  19  mars  et  le  19  juin.  D'ail- 
leurs le  nombre  5  était  en  général  celui  de  Minerve,  et 
le  19  mars  passait  pour  le  jour  anniversaire  de  sa  nais- 
sance. Plus  tard  on  perdit  le  sens  primitif  du  mot  Quin- 
quatries, et  Ton  donna  à  cette  fête  une  durée  de  cinq 
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joarSy  du  19  au  23  mars.  Ovide  nous  donne  de  ces  so- 
lennités un  programme  en  raccourci  :  le  premier  jour, 
qui  était  primitivement  le  seul ,  on  célébrait  une  fête 
toute  pacifique  ;  les  quatre  suivants  étaient  consacrés  à 
la  Minerve  guerrière,  c*était  par  des  combats  de  gladia- 
teurs qu  on  rtionorait.  Mais  cette  organisation  ne  date 
évidemment  que  de  la  période  d'Auguste.  Primitivement 
les  fêtes  de  Minerve  avaient  un  caractère  tout  pacifique  ; 
c'étaient  les  fêtes  de  Tart  et  de  la  science  dans  leur  plus 
vaste  acception.  Dans  le  monde  des  écoles,  les  Quinqua- 
tries  étaient  très-populaires,  aussi  bien  auprès  des  maî- 
tres qu'auprès  des  élèves.  Il  y  avait  alors  vacances  pour 
les  élèves,  et  les  maîtres  touchaient,  à  titre  d'offrandes 
volontaires,  le  Minerval,  leurs  honoraires.  Les  jeunes 
filles  et  les  femmes  honoraient  en  Minerve  la  déesse  de 
leurs  arts  domestiques.  Les  foulons  jouaient,   à  l'oc- 
casion de  cette  fête,  un  rôle  très-important  ;  c'était,  on 
le  sait,  à  Rome  une  corporation  fort  nombreuse  et  qui 
figure  souvent  sur  la  scène.  Comme  ils  vivaient  sous  la 
protection  de  Minerve,  les  Quinquatries  étaient  pour  eux 
un  jour  de  bonheur  «t  de  divertissement.  Les  cordon- 
niers, les  menuisiers,  tout  aussi  bien  que  les  médecins,  les 
peintres,  les  sculpteurs,  les  orateurs,  les  poètes,  bref  tous 
ceux  qui  vivaient  du  travail  de  Tesprit  et  dont  les  rapports 
avec  Minerve  sont  exprimés  par  les  locutions  invita  Mi- 
nerva  ou  susMinervam,  célébraient  celte  fête  avec  ferveur. 
Les  petites  Quinquatries  des  ides  de  juin  répondaient 
bien  aux  grandes  dans  leurs  traits  principaux,  mais  elles 
étaient  spécialement  la  fête  des  fifres,  qui  profitaient  de 
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ceUe*occasion  pour  s'enivrer  à  TeiiTi  :  car  la  nmsiqiie  a 
de  tout  temps  chéri  le  vin.  Ds  se  réunissaient  auprès  du 
temple  de  Minerre,  mais  ils  avaient  droit  ce  jour-là  à  un 
festin  spleudide  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin. 
C'était  régulièrement  Toccasion  d'un  désordre,  mais  qui 
heureusement  finissait  toujours  bien.  La  corporation  des 
fifres  était  fort  considérée  à  Rome  ;  ils  étaient  bien  payés, 
on  les  honorait  de  mille  distinctions,  de  mille  faveurs. 
Quand,  sous  la  censure  dWppius  Claudius,  en  312  av. 
J.-C,  on  leur  enleva  leur  ancien  droit  de  festiner  dans 
le  temple  de  Jupiter,  ils  s'emportèrent  violeminenl  et 
prirent  le  parti  de  persuader  aux  Romains,  par  une  séces- 
sion en  règle,  qu'ils  leur  étaient  indispensables.  Ils  se 
réfugièrent  en  corps  à  Tibur.  Grande  agitation  à  Rome; 
le  sénat  propose  un  arrangement  :  les  Tiburtins,  sur  le 
refus  des  fifres  d'accepter  les  propositions  du  sénat,  en- 
traînent leurs  hôtes  dans  un  festin,  les  endorment,  les 
emballent  dans  des  voitures  qui  les  ramènent  à  Rome  ; 
ces  malheureux  ne  se  réveillent  et  ne  reprennent  con- 
naissance qu'arrivés  au  Forum,  au  point  du  jour  :  tout  le 
peuple  se  réunit,  les  entoure,  les  supplie  de  rester,  et 
depuis  lors  ce  jour  fut  l'occasion  de  fêtes,  de  proces- 
sions annuelles  ;  on  rendit  d'ailleurs  aux  fifres  leur  festin 
au  Capitole. 

Peu  à  peu  Télément  grec  prend  le  dessus  dans  ce  culte 
et  fait  reculer  l'élément  national.  Quand  Pompée,  à  son 
retour  d'Orient,  fonde  un  sanctuaire  à  Minerve,  c'est 
TAthena  Nike  des  Grecs  à  laquelle  il  songe,  et  c'est  à 
l'Athena  izSij}.x  ou  x;sp2£a  des  Grecs  qu'Auguste  élève 
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son  premier  temple.  Plus  tard,  Domitien  élève  à  Minerve 
un  temple  auquel  les  écrivains  contemporains  font  do 
fréquentes  allusions.  Le  nouveau  monument  du  sénat 
est  désormais  en  communication  avec  un  atrium  de  Mi- 
nerve. Minerve,  la  personnification  de  Tintelligence,  pré- 
side aux  délibérations  du  sénat.  On  connaît  la  prédilection 
de  Domitien  pour  le  culte  de  Minerve,  le  zèle  avec  lequel 
il  célébrait  les  Quinquatries  dans  sa  villa,  au  pied  du 
mont  Âlbain  ;  il  avait  même  institué  à  cet  effet  un  collège 
spécial  de  fonctionnaires.  Il  éleva  deux  temples  à  Mi- 
nerve dans  le  sein  même  de  Rome  :  l'un  à  Minerva 
Ghalcidica,  non  loin  de  Téglise  et  du  couvent  de  S.  Maria 
sopra  Minerva ,  et  un  autre  sanctuaire  sur  le  Forum 
Transilorium ,  entre  le  Forum  Julium  et  le  Forum 
Pacis.  Les  ruines  de  ce  temple  se  sont  conservées 
jusqu'au  seizième  siècle  ;  le  mur  d'enceinte  existe  encore 
en  partie.  —  Adrien  fonda  à  Rome  un  Athena3um,  un 
établissement  d'instruction  sous  l'invocation  de  Minerve. 
Gordien  rétablit  les  jeux  cycliques  de  la  Grèce  qu'avait 
institués  Néron,  sous  le  nom  de  Néronia,  et  les  consacra 
à  Minerve. 

L'image  de  la  Minerve  romaine  était  empruntée  à  la 
Grèce.  Il  y  avait  en  Italie  comme  en  Grèce  un  Palladium 
qui  passait  pour  être  celui  de  Troie,  et  qu'on  regardait 
comme  un  des  gages  les  plus  eflicaces  de  la  protection 
céleste.  C'était  Nautes,  l'ancôtre  desNautii,  auquel  la 
tradition  attribuait  l'honneur  d'avoir  reçu  des  mains  de 
Diomède  le  Palladium.  On  le  gardait  dans  le  temple  de 
Vesta,  avec  les  objets  les  plus  sacrés  du  culte  ;  il  fut 


196  APOLLON. 

sauvé  d*un  incendie  par  le  Pontifex  MaximnsL.  Métellas, 
auquelcel  exploit  religieux  coula  la  vae,  mais  qui  y 
gagna  Thonneur  inouï  de  pouvoir  aller  en  voiture  au 
sénat.  Sous  Commode,  un  nouvel  incendie  révéla  pour 
la  première  fois  le  mystérieux  Palladium  à  des  yeux 
profanes. 


V. 


Apollon. 

Voici  le  premier  dieu  exclusivement  grec  et  tout  en- 
tier emprunté  à  la  Grèce,  que  nous  rencontrions.  Nous 
avons  eu  souvent  déjà  Toccasion  de  parler  de  cett^  di- 
vinité, de  son  importance  dans  le  culte  oiBciel  ;  quelques 
détails  sur  Thisloire  et  le  caractère  de  ce  culte ,  sdr 
les  livres  sibyllins  qui  s  y  rattachent  étroitement,  pour- 
ront ici  suffire. 

IjOs  Sibylles  sont  desprophétesses  inspirées  par  Apol- 
lon, et  dont  le  premier  type  est  celui  de  Gassandre.  Ge 
sont  toujours  des  vierges  qui  habitent  des  cavernes,  des 
grottes  solitaires,  dont  Tesprit  du  dieu  s'empare,  qui 
prédisent  lavenir  dans  une  exaltation  maladive,  et  qui 
sont  auprès  du  peuple  en  grande  considération.  Gomme 
elles  avaient  toutes  le  même  caractère  inspiré,  la  légende 
établissait  entre  elles  dMntimes  rapports  :  celle  de  Cumes 
passait  pour  être  la  même  que  celle  d'Erythrée;  elle 
fait  entendre  un  sourd  murmure  à  travers  les  voûtes  et 
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les  allées  souterraines  qui  s'étendent  sous  le  temple 
d*Âpollon  et  sous  les  roches  où  est  située  la  ville.  Chez 
Virgile,  ce  sont  ces  rochers  et  ces  cavernes  qui  servent 
de  théâtre  à  ses  prophéties.  C^est  là  qu'elle  siège  et 
qu'elle  écrit  ses  visions,  «  en  chiffres  et  en  paroles,  d 
sur  des  feuilles  de  palmier  qu'elle  recueille  et  cache 
dans  la  caverne,  d'où  le  vent  les  chasse  et  les  disperse 
au  loin.  Ailleurs,  Virgile  nous  fait  de  la  prétresse  d'A- 
pollon une  peinture  toute  différente  '.  Avant  Virgile , 
Nœvius,  dans  son  poème  sur  la  guerre  punique,  avait 
donné  le  nom  de  Cimmérienne  à  la  même  Sibylle,  parce 
que,  d*après  la  tradition,  la  race  mythique  des  Cimmé- 
riens  avait  habité  près  de  Cumes  ces  allées  souterraines. 
On  sait  comment  cette  Sibylle  apparut  à  Tarquin  sous  la 
forme  d'une  vieille  femme,  qui  lui  offre  d'abord  neuf, 
puis  six ,  enfin  trois  volumes ,  toujours  pour  le  même 
prix.  C'est  ce  roi  qui  fonda  le  culte  sibyllin  et  établit 
une  commission  chargée  de  garder  et  d'interpréter  ces 
livres.  Il  fallait  toujours  un  ordre  du  sénat  pour  qu'on 
les  consultât. 

C'est  de  l'époque  des  décemvirs  que  date  le  premier 
témoignage  historique  du  culte  d'Apollon  à  Rome  ;  ce- 
pendant les  rapports  de  ce  culte  avec  les  prophéties  de 
la  Sibylle  nous  autorisent  à  lui  supposer  une  plus  haute 
antiquité.  Le  premier  caractère  d'Apollon  que  l'on  ren- 
contre est  celui  de  dieu  sauveur  ;  ce  n'est  que  plus  lard 
qu*il  devient  le  dieu  de  l'art,  de  la  musique.  Rome  re- 
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coimaîssait  bien  en  Apollon ,  dès  Teipolsion  des  Tar- 
qnins,  un  dieo  înspîrateor  et  prophète  ;  elle  envoya  dès 
lors  consolter  Toracle  de  Delphes.  Mais  c'était  Apollon 
sauveur  à  qui  s'adressait  de  préférence  le  culte  romain  ; 
les  Vestales  mêmes  invoquaient  Apollo  Medicus,  Apollo 
Pœan,  sans  doute  parce  que  c'était  le  côté  saillant  du 
culte.  L'usage  très-répandu  à  Rome  du  laurier  d'Apollon 
et  d'autres  indices,  font  clairement  voir  qu'Apollon  avait 
en  Italie,  avant  tout,  la  valeur  d'un  dieu  i>«£|{x33co;.  Les 
vieilles  formes  italiques  du  nom  d'Apollon  font  allusion 
au  même  caractère;  ainsi,  Aplu,  l'ancienne  forme  étrus- 
que, et  Apello,  la  forme  qu'emprunta  Rome  aux  Grecs 
de  l'Italie  méridionale ,  expriment  l'idée  d'un  dieu  qui 
écarte,  qui  éloigne  les  maladies  et  tous  les  maux  ;  ou 
bien ,  pour  arriver  à  une  plus  claire  intelligence  de  ce 
nom  étranger,  quand  ils  en  faisaient  un  dieu  des  oracles, 
ils  l'appelaient  Aperta.  —  La  forme  classique  Apollo 
eut  d*abord  pour  génitif  Apollonis,  qui  se  changea  plus 
tard  en  Apollenis  et  Apollinis. 

La  première  trace  d*un  sanctuaire  d'Apollon,  c'était 
sans  doute  un  bois  de  lauriers,  date,  comme  nous  l'avons 
dit,  des  décemvirs.  Il  était  situé  sur  l'emplacement  futur 
du  Cirque  Flaminius  et  du  théâtre  de  Marcellus.  Vingt  ans 
plus  tard,  à  Tépoque  du  tribunat  militaire,  à  l'occasion 
d'une  peste,  on  élève,  sur  l'injonction  des  livres  sibyllins, 
et  au  même  endroit,  le  temple  d'Apollon  Sauveur,  et 
quatre  ans  plus  tard,  429  av.  J.-C,  il  est  consacré.  Ce 
temple  est  resté  jusqu'à  Auguste  le  seul  temple  d'Apol- 
lon. De  399  av.  J.-G. ,  date  l'inauguration  des  lecti- 
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Sternes,  sur  lesquels  le  culte  d'Apollon  exerce  également 
une  grande  influence  ;  la  gaieté,  le  caractère  hospitalier 
qui  accompagne  d'ordinaire  ces  cérémonies,  est  un  trait 
particulier  aux  fêtes  de  l'été  et  des  moissons  qu'on  célébrai  t 
en  l'honneur  d'Apollon.  En 212  av.  J.-C,  on  introduite 
Rome  des  jeux  Apollinaires  correspondant,  aux  jeux  Py- 
thiens.  On  les  institua  à  l'occasion  de  la  guerre  contre  Anni- 
bal  et  des  sentences  d'un  prophète  célèbre,  Marcius,  qui 
avait  prédit  très-clairement  le  désastre  de  Cannes.  Ces 
prophéties  recommandaient  les  jeux  d'Apollon  comme  un 
sûr  remède  contre  l'ennemi  ;  on  devait  les  célébrer  en 
toute  joie  (comiter),  et  les  frais  devaient  en  être  couverts 
par  une  collecte  à  domicile  :  le  préteur  urbain  les  prési- 
dait, et  les  décemvirs  sibyllins  les  organisaient  à  la  ma- 
nière grecque.  C'était  à  une  période  critique  de  la  se- 
conde guerre  punique  ;  Apollon,  le  dieu  du  salut,  devait 
accorder  à  Rome  sa  protection,  et  il  l'accorda  en  effet, 
quand  on  eut  accompli  en  son  honneur  les  sacrifices  et 
les  jeux  qui  étaient  décrétés.  Les  années  qui  suivirent, 
les  mêmes  jeux  se  répétèrent,  et  enfin,  en  208  av.  J.-C, 
à  Toccasion  d'une  peste,  on  voua  au  dieu  une  fête  an- 
nuelle et  régulière  qu'on  fixa  au  5  juillet,  et  toujours 
sous  la  présidence  du  préteur  urbain.  Voici  une  légende 
ancienne,  et  qui  atteste  éloquemment  la  croyance  à  la 
rapide  protection  du  dieu,  que  les  Ioniens  nommaient, 
pour  la  même  raison  sans  doute,  ^sr^cpéjAio;.  Le  peuple 
était  réuni  à  ces  jeux;  il  écoutait  le  chant  d'un  vieux 
wime  ,  quand  un  cri  éclate  à  travers  tous  les  rangs  : 
l'ennemi  est  aux  portes  de  la  ville  !  Tout  le  monde  se 
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précipite  an  dehors  et  coart  à  rennemi  ;  mais  Toici  qa'ane 
grêle  de  traits  tombe  do  ciel  sur  les  assi^eants,  si  bien 
que  les  Romains  retournent  sur-le-champ  aux  jeux  du 
dieu  sauveur  (dei  sospitalis).  Le  vieux  mime  n*a?ait  pas 
interrompu  son  chant,  et  les  jeux  n'eurent  [qu*à  conti- 
nuer. Anecdote  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  nous  ap- 
prend en  môme  temps  que  les  jeux  d'Apollon  étaient  dès 
le  principe  aussi  bien  des  jeux  scéniques  que  des  jeux 
du  Cirque.  D'ailleurs,  dès  179  av.  J.-G.,  il  est  question 
de  la  construction  d'un  théâtre  et  d'un  proscenium  au- 
près du  temple  d'Apollon,  et  dix  ans  plus  tard,  peu  de 
temps  avant  la  mort  d*Ennins,  le  Thyeste  de  ce  poète  esl 
représenté  aux  jeux  d'Apollon.  Le  théâtre  habituel  des 
jeux  du  Cirque  établis  en  l'honneur  de  ce  dieu  était  le 
Circus  Flaminins.  Ces  jeux ,  comme  tous  les  jeux  à 
Rome ,  ont  pris  avec  le  temps  une  extension  telle  qu'ils 
avaient  lieu  pendant  huit  jours,  du  6  au  13  juillet. 

Ainsi,  dès  la  seconde  guerre  punique,  Apollon  était 
adoré  à  Rome  avec  tous  ses  attributs  et  dans  tonte  l'é- 
tendue de  sa  puissance.  U  était  un  dieu  sauveur,  le  dieu 
des  oracles,  de  la  musique  et  de  la  joie  ;  enfin,  quand  on 
excitait  sa  colère,  il  devenait  un  dieu  sévère  et  vengeur. 
Ce  culte  subit ,  a  l'époque  de  Sylla ,  quelques  réformes. 
Sylla  avait  pour  ancêtre  un  des  décemvirs  sibyllins 
qui  avait  pris  part  à  la  fondation  des  jeux  ApolUnaires, 
et  le  nom  de  Sylla,  qui  n'est  qu'une  contraction  deSi- 
bylla,  se  rattache  à  cet  incident.  Sylla  le  dictateur  était, 
lui  aussi ,  un  adorateur  superstitieux  d'Apollon  dlÀe^- 
yxxs;,  dont  il  portait  dans  les  combats  une  petite  image 
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originaire  de  Delphes,  ce  qui  ne  l^empêcha  pas  de  piller 
indignement  Toracle  du  dieu.  Une  catastrophe  dont  les 
livres  sibyllins  et  tout  le  culte  d'Apollon  eurent  beau- 
coup à  souffrir,  ce  fut  Tincendie  qui  dévora,  en  83  av. 
J.-G.,  le  temple  du  Gapitole  et  avec  lui  le  recueil  de  sen- 
tences qui  y  était  déposé.  Une  commission  est  alors 
nommée  pour  parcourir  Tllalie,  la  Sicile,  TAfrique,  Sa- 
mos  et  surtout  Erythrée,  et  pour  ramasser  à  travers  le 
monde  un  nouveau  recueil  de  sentences  sibyllines,  assez 
hétérogènes,  comme  on  peut  bfen  croire.  On  ne  peut  y 
méconnaître  l'élément  oriental  dont  il  est  pénétré;  on  y 
trouve  des  croyances  monothéistes,  des  espérances  mes- 
sianiques qui  vont  bientôt  éclater  et  se  faire  jour.  Ici 
Apollon  est  identifié  au  dieu  oriental  du  soleil;  on  y  pro- 
phétisait pour  le  dixième  âge  du  monde,  celui  qui  va 
s'ouvrir,  le  règne  d'Apollon-Soleil  ;  Auguste  y  voyait 
volontiers  une  allusion  à  son  empire.  A  la  même  époque, 
datent  les  cinq  nouveaux  membres  dont  s'accroît  le  col- 
lège des  décemvirs  sibyllins,  qui  sont  désormais  exclu- 
sivement consacrés  au  culte  d'Apollon  et  revêtus  de 
ses  insignes  :  le  laurier,  le  trépied,  le  dauphin  et  le 
corbeau. 

Sous  Auguste,  le  culte  d'Apollon  prend  un  nouvel 
essor.  Ce  prince  avait  pour  ce  dieu  une  prédilection 
toute  personnelle,  qui  reposait  peut-être  sur  des  tradi- 
tions domestiques,  et  qui  trouva  d'autant  plus  d'écho 
que  le  rôle  d'Auguste  semblait  attirer  à  plus  d'un  égard 
la  faveur  du  dieu.  Jeune  et  beau,  il  avait  rétabli  l'ordre 
et  la  paix  ;  c'était  sous  les  yeux  de  l'Apollon  d'AcUum 
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qu'il  avait  remporté  la  Tictoire  d'où  était  sortie  la  mo- 
narchie. Les  poètes  combinèrent  la  prophétie  qai  prédî- 
sait  le  règne  des  Enéades  avec  Fimage  d'Apollon  tel  que  * 
le  représentait  la  légende  de  Troie,  sauvant  Énée,  tuant 
Achille  et  transportant  maintenant  à  Auguste,  son  fayori, 
Fantique  protection  dont  il  entourait  Ilium.  Les  flatteurs 
firent  un  pas  de  plus,  et  prétendirent  qu'Apollon  était  le 
père  même  d'Auguste,  qui  donna  d'ailleurs  crédit  à  ces 
fables  en  se  revêtant  du  costume,  des  insignes  d'Apollon. 
Ajoutez  à  tout  cela  les  cultes,  les  temples,  les  jeux  nou- 
veaux fondés  en  Thonneur  de  TÂpollon  d'Actium ,  et  la 
fondation  d'un  culte  en  l'honneur  de  l'Apollon  Palatin. 
Déjà,  avant  la  bataille  d'Actium,  à  l'occasion  d'un  éclair 
qui  avait  frappé  le  palais  du  Palatin,  Auguste  avait  voué 
un  temple  à  Apollon ,  et  ce  temple,  après  les  brillants 
succès  du  vainqueur,  fut  construit  avec  un  luxe  incroya- 
ble et  embelli  par  toutes  les  ressources  de  l'art  contem- 
porain. A  partir  de  12  av.  J.-C,  quand  le  pontificat  eut 
été  confié  à  Auguste,  les  livres  sibyllins,  au  lieu  d'être 
gardés  dans  le  Capitole,  le  furent  dans  le  temple  d'Apollon 
Palatin  ;  Auguste  avait  fait  faire  de  ce  recueil  une  édi- 
tion plus  authentique.  Ce  changement  en  entraîna  on 
autre  :  les  quindecemvirs  devinrent  désormais  les  servi- 
teurs d'Apollon  Palatin.  Ce  dieu  réunissait  tous  les  attri- 
buts des  Apollon  qui  Tavaient  précédé  ;  cependant  l'élé- 
ment qui  dominait  chez  lui,  c'était  celui  de  dieu  sauveur. 
C'est  à  ce  dieu-là  quWuguste  accorde  des  fêtes  et  des 
honneurs  dans  la  nouvelle  organisation  des  jeux  sécu- 
laires. Ces  jeux  ne  s'étaient  célébrés  jusque-là  quen 
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Thonneur  des  dieux  du  monde  souterrain  ;  Auguste  asso- 
cia à  ce  culte  celui  de  Jupiter  Gapitolin  et  d^ÂpoUon 
Palatin,  sans  doute  parce  que  ces  dieux  sont,  parmi  les 
divinités  du  ciel,  celles  qui  personnifient  le  mieux  les 
idées  de  salut,  d^expiation;  c'est  du  moins  ce  que  Horace 
semble  indiquer  dans  le  carmen  saeculare  qui  fut  composé 
à  l'occasion  de  cette  fête,  pour  y  être  débité  dans  le 
temple  même  d'Apollon  Palatin. 

A  côté  de  ce  nouveau  culte ,  celui  dont  Apollon  était 
l'objet  auprès  delà  Porte Carmentalis  resta  toujours  très- 
suivi.  A  l'époque  d'Auguste,  C.  Sosius,  fit  restaurer  ce 
vieux  temple,  l'embellit  avec  goût,  et  l'orna  d'une  statue  de 
bois  de  cèdre  amenée  de  Séleucie  et  du  fameux  groupe  des 
Niobides,quivalutàSosiusrhonneurd'ôtresisouventcité; 
les  jeux  Apollinaires  restaient  aussi  en  grand  honneur. 
Bref,  Apollon  était  un  des  dieux  favoris  de  Rome,  et  s'il 
entra  peu  à  peu  dans  l'ombre  et  dans  l'oubli,  ce  ne  fut 
qu'à  Tavénement  des  tendances  nouvelles  qui,  poussant 
à  l'abstraction,  enlevaient  aux  dieux  leur  caractère  per- 
sonnel pour  en  faire  des  forces,  despuissances  abstraites  et 
vagues.  Ce  qui  se  conserva  le  plus  longtemps  de  ce  culte, 
ce  fut  la  considération  dont  étaient  entourés  l'Apollon  Pa- 
latin et  les  livresSibyllins.  A  l'époque  d'Aurélien  on  con- 
sultait encore  ce  recueil  avec  un  respect  profond;  sous 
Julien,  on  le  sauva,  à  force  de  dévouement,  d'un  incendie 
qui  consuma  le  temple.  Enfin,  à  l'époque  où  Rome  fut 
envahie  par  les  Goths  et  d'autres  barbares,  ce  recueil 
devint  une  source  de  superstition  et  d'exaltation  telles 
que  Stilicon  le  fit  brûler.  Remarquez,  en  finissant,  que 
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qu'il  avait  remporté  la  victoire  d'où  était  sortie  la  mo- 
narchie. Les  poètes  combinèrent  la  prophétie  qui  prédi- 
sait le  règne  des  Énéades  avec  Timage  d'Apollon  tel  que 
le  représentait  la  légende  de  Troie,  sauvant  Énée,  tuant 
Achille  et  transportant  maintenant  à  Auguste,  son  favori, 
Tantique  protection  dont  il  entourait  Ilium.  Les  flatteurs 
firent  un  pas  de  plus,  et  prétendirent  qu'Apollon  était  le 
père  même  d'Auguste,  qui  donna  d'ailleurs  crédit  à  ces 
fables  en  se  revotant  du  costume,  des  insignes  d'Apollon. 
Ajoutez  à  tout  cela  les  cultes,  les  temples,  les  jeux  nou- 
veaux fondés  en  l'honneur  de  l'Apollon  d'Actinm ,  et  la 
fondation  d'un  culte  en  l'honneur  de  l'Apollon  Palatin. 
Déjà,  avant  la  balailJe  d'Actium,  à  l'occasion  d'un  éclair 
qui  avait  frappé  le  palais  du  Palatin,  Auguste  avait  voué 
un  temple  à  Apollon ,  et  ce  temple,  après  les  brillants 
succès  du  vainqueur,  fut  construit  avec  un  luxe  incroya- 
ble et  embelli  par  toutes  les  ressources  de  l'art  contem- 
porain. A  partir  de  12  av.  J.-C,  quand  le  pontificat  eut 
été  confié  à  Auguste,  les  livres  sibyllins,  au  lieu  d'être 
gardés  dans  le  Capitole,  le  furent  dans  le  temple  d'Apollon 
Palatin  ;  Auguste  avait  fait  faire  de  ce  recueil  une  édi- 
tion plus  authentique.  Ce  changement  en  entraîna  un 
autre  :  les  quindecemvirs  devinrent  désormais  les  servi- 
teurs d'Apollon  Palatin.  Ce  dieu  réunissait  tous  les  attri- 
buts des  Apollon  qui  l'avaient  précédé  ;  cependant  l'élé- 
ment qui  dominait  chez  lui,  c'était  celui  de  dieu  sauveur. 
C'est  à  ce  dieu-là  qu'Auguste  accorde  des  fêtes  et  des 
honneurs  dans  la  nouvelle  organisation  des  jeux  sécu- 
laires. Ces  jeux  ne  s'étaient  célébrés  jusque-là  qu'en 
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Phonneur  des  dieux  du  inonde  souterrain  ;  Auguste  asso- 
cia à  ce  culte  celui  de  Jupiter  Gapitolin  et  d*ÂpoUon 
Palatin,  sans  doute  parce  que  ces  dieux  sont,  parmi  les 
divinités  du  ciel,  celles  qui  personnifient  le  mieux  les 
idées  de  salut,  d'expiation  ;  c'est  du  moins  ce  que  Horace 
semble  indiquer  dans  le  carmen  saeculare  qui  fut  composé 
à  l'occasion  de  cette  fête,  pour  y  être  débité  dans  le 
temple  même  d'Apollon  Palatin. 

A  côté  de  ce  nouveau  culte ,  celui  dont  Apollon  était 
l'objet  auprès  de  la  Porte  Carraentalis  resta  toujours  très- 
suivi.  A  l'époque  d'Auguste,  G.  Sosius,  fit  restaurer  ce 
vieux  temple,  l'embellit  avec  goût,  etl'ornad'une  statue  de 
bois  de  cèdre  amenée  de  Séleucie  et  du  fameux  groupe  des 
Niobides,quivalutàSosiusrhonneurd'élresisouventcité; 
les  jeux  Apollinaires  restaient  aussi  en  grand  honneur. 
Bref,  Apollon  était  un  des  dieux  favoris  de  Rome,  et  s'il 
entra  peu  à  peu  dans  l'ombre  et  dans  l'oubli,  ce  ne  fut 
qu'à  Tavénement  des  tendances  nouvelles  qui,  poussant 
à  Tabstraclion,  enlevaient  aux  dieux  leur  caractère  per- 
sonnel pour  en  fai  re  des  forces,  despuissances  abstraites  et 
vagues.  Ce  qui  se  conserva  le  plus  longtemps  de  ce  culte, 
ce  fut  la  considération  dont  étaient  entourés  l'Apollon  Pa- 
latin et  loslivresSibyllins.  A  Tépoqued'Aurélienoncon- 
sullait  encore  ce  recueil  avec  un  respect  profond;  sous 
Julien,  on  le  sauva,  à  force  de  dévouement,  d'un  incendie 
qui  consuma  le  temple.  Enfin,  à  l'époque  où  Rome  fut 
envahie  par  les  Goths  et  d'autres  barbares,  ce  recueil 
devint  une  source  de  superstition  et  d'exaltation  telles 
que  Stilicon  le  fit  brûler.  Remarquez,  en  finissant,  que 
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dans  cette  période  de  barbarie,  quelques  peuples  da 
Nord,  les  Celtes  en  particalier,  ont  un  dieu  qa*ils  appel- 
lent Apollon  Grannus  et  Apollon  Belenus,  et  qai  témoigne 
sans  doute,  de  Textension  qu'avait  prise ,  jusque  dans 
ces  régions,  le  culte  du  Soleil. 


VI. 


Diane. 


Diane,  qu'on  adora  plus  tard  à  côté  d'Apollon,  comme 
TArtémis  des  Grecs,  était  primitivement  une  vieille 
déesse  nationale  en  Italie  qui  répondait  à  Janus.  Elle  était, 
à  proprement  parler,  une  puissance  céleste,  la  déesse  de 
la  lune,  bien  que  ce  caractère  naturaliste  soit  presque 
eiïacé  dans  les  cultes  de  Diane  qui  nous  sont  connus. 
Varron  nous  apprend  que  Diane  était  tout  comme  Janus, 
une  déesse  sabine;  nous  avons  plus  de  données  sur  la 
Diane  des  Éques,  des  Hemiques  et  des  Latins.  Les  Éques 
adoraient  cette  déesse  sur  la  colline  boisée  de  TAlgide  qui 
s*élève  derrière  Tusculum  et  qui  figure  souvent  dans  les 
guerres  des  Éques  contre  les  Romains.  Diane  avait  un  Lois 
sacré  très-fameux  dans  les  environs  d'Anagni,  la  capitale 
des  Berniques,  et  un  autre  connu  pour  la  beauté  de  ses 
hêtres,  qui  s'appelait  Corne,  et  n'était  pas  loin  de  Tuscu- 
culum.  Mais  le  plus  célèbre  de  tous  ces  bois  sacrés  était, 
sans  contredit,  celui  de  la  Diane  d'Aricia,  sur  le  lac  de 
Némi,  auquel  Diane  devait  le  nom  de  Nemorensis.  A 
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côté  de  Diane  on  adorait ,  dans  ce  bois  sacré ,  un  démon 
noir  nommé  Virbius ,  dont  il  faut  sans  doute  rappro- 
cher le  nom  des  Vires  dont  nous  avons  parlé.  Sa  figure, 
à  en  juger  par  une  image  trouvée  dans  les  environs  d'A- 
ricie,  répondait  à  celle  de  Diane  chasseresse.  C*était  sans 
doute  un  Genius,  un  Indiges  des  bois  et  de  la  chasse  qui 
passait  en  même  temps  pour  être  le  plus  ancien  prêtre 
de  Diane,  le  premier  Rex  Nemorensis,  et  pour  avoir 
fondé  le  culte  singulier  que  voici.  On  ne  pouvait  arriver 
à  la  dignité  de  Rex  Nemorensis  queparTeffusion  du  sang. 
Il  fallait  que  le  candidat  à  cette  charge,  après  avoir  brisé 
dans  le  bois  sacré  de  Diane,  un  rameau  désigné  d*avance, 
tuât  en  duel  le  prêtre  en  possession  de  cette  fonction. 
On  confia  plus  tard  cette  mission  à  des  esclaves  fugitifs. 
Mais  c'est  le  seul  trait  de  cruauté,  de  barbarie,  qu'on 
retrouve  dans  tout  ce  culte.  La  Diane  des  Latins  est  une 
déesse  bienfaisante,  elle  préside  aux  accouchements,  ce 
qui  fait  qu'on  la  rapproche  souvent  de  la  nymphe  Égérie, 
celte  déesse  des  sources,  de  la  naissance  et  du  salut.  Le 
fondateur  du  culte  de  la  Diane  d'Aricia  était  Manius  Ege- 
rius,  l'ancêtre  d'une  famille  illustre.  Après  la  destruction 
d'Albe,  le  bois  sacré  fut  pendant  quelque  temps  le  sanc- 
tuaire commun  de  Tusculum,  d'Aricie,  de  Lanuvium,  de 
Laurentum,  et  le  dictateur  Tusculan  Egerius  Laebius,  en 
sa  qualité  de  dictateur  des  Latins,  avait  consacré  le  bois 
au  nom  de  la  communauté.  Plus  tard,  Rome  se  chargea  de 
la  haute  surveillance  de  cette  retraite  sacrée,  et  le  culte 
de  Diane  vit  ses  honneurs  s'accroître.  La  fête  annuelle 
tombait  au  moment  des  plus  grandes  chaleurs,  sans  doute 
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aux  ides  d'août  ;  ce  joar  était  aossi  consacré  à  la  Diane  de 
rAventin.  On  célébrait  à  cette  occasion  une  coorse  aux 
flambeaux,  et  Diane,  elle-même,  nous  est  souvent  repré- 
sentée un  flambeau  à  la  main ,  comme  la  déesse  de  la 
lumière  nocturne.  Elle  était  avant  tout  la  déesse  des 
femmes  qui  allaient  au  temple  de  Diane  pour  loi  dé- 
mander  un  accouchement  heureux ,  et  y  offraient ,  à  la 
déesse,  en  signe  de  reconnaissance,  des  bandelettes  sa- 
crées, des  tableaux  votifs,  des  flambeaux  et  des  cierges 
enflammés.  La  Diane  dWricia  était  d'ailleurs  anssi  in- 
voquée par  des  hommes.  Elle  protégeait  la  vie  de  famille, 
et  elle  était  en  même  temps  la  déesse  de  la  chasse  et  des 
bois. 

Le  temple  de  Diane,  à  Tifatina,  sur  le  sommet  du  mont 
Tifata,  environ  à  deux  milles  de  Capoue,  sur  remplace- 
ment actuel  de  1  église  Sac-Angelo  à  Formies,  n'était 
pas  moins  fameux  en  Italie.  Cette  Diane  était,  elle  aussi, 
la  déesse  de  la  chasse,  des  femmes  et  du  bonheur  conju- 
gal. Sylla  la  mit  en  grand  honneur,  il  étendit  son  temple  et 
fit  entrer  dans  son  domaine  des  bains  importants,  dont 
Yespasien  lui  assura  et  lui  garantit  la  possession. 

A  Rome,  il  y  avait  çà  et  là,  sur  et  entre  les  collines, 
de  tiombreux  sanctuaires  et  des  bois  sacrés  de  Diane. 
Dans  le  Vicus  Patricius,  entre  le  Viminal  et  TEsquilin, 
il  y  en  avait  un  dont  l'entrée  était  interdite  aux  hommes; 
c'était  sans  doute  une  sorte  de  Lucina  qu'on  y  invoquait. 
Il  /en  avait  un  autre  sur  les  hauteurs  du  Vicus  Cyprins, 
un  troisième  sur  le  Cœliolus  contigu  au  Caelius,  mais  le 
temple  de  TAventin  était  le  plus  important.  Il  avait  été 
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fondé  par  Servîus  Tullius;  ce  n'était  pas  seulement  un 
temple  de  Rome,  c'était  un  sanctuaire  pour  le  Latium  ; 
ce  qui  explique  pourquoi  TAventin  est  resté  si  longtemps 
en  dehors  de  Rome  et  put  servir  de  refuge  à  la  plèbe 
dans  ses  sécessions.  Cette  colline  était  riche  en  lé- 
gendes, c'est  là  que  la  tradition  populaire  plaçait  la  ca- 
verne de  Cacus;  mais  après  la  rupture  de  la  ligue  latine, 
TÂventin  fit  partie  de  Tager  publions,  puis  une  loi  Icilia 
le  morcela  et  le  partagea  entre  les  plébéiens.  Le  vieux 
temple  de  Diane  doit  avoir  été  situé  aux  abords  mêmes 
du  clivus  Publicius.  Denis  d'Haï icarnasse  put  encore 
voir  le  document  de  dédicace  du  temple  ;  il  avait  été 
élevé  à  frais  communs  par  les  membres  de  la  ligue,  c'é- 
tait presque  une  institution  politique.  L'image  de  Diane 
dont  Servius  Tullius  fil  hommage  à  ce  temple  était  la  co- 
pie de  la  Diane  d'Ephèse.  Dans  le  vestibule  du  temple, 
on  vit  pendant  plusieurs  générations  une  paire  de  cornes 
puissanles  appendue  au  mur.  C'étaient,  disait-on,  les 
rorncsd'unevacliequi  avait  vu  le  jour  enSabineetquiétait 
d'une  beauté  lelle  qu'on  avait  promis  Thogémonie  à  l'Etat 
dont  le  cilojen  ferait,  à  Diane,  le  sacrifice  de  cetto  vache. 
Le  jour  do  la  dédicace  du  temple  se  célébrait  aux  ides 
d'aoùl;  c'étaient  surtout  les  esclaves  qui  prenaient  part  à 
cette  fùte  en  l'honneur  du  roi  Servius  leur  patron.  D'ail- 
leurs, et  dans  l'Ilalie  entière,  les  esclaves  fugitifs  sem- 
blent avoir  eu  avec  Diane  des  rapports  tout  particuliers, 
sans  doute  parce  qu'ils  se  réfugiaient  dans  les  bois;  le 
domaine  de  celte  déesse.  Cependant  cette  fête  avait  un 
caractère  plus  général  ;  on  sait  que  les  femmes  avaient 


â08  MATER   MATUTA. 

Fhabitade  de  se  laver  ce  joar  la  tête  et  les  cbeVeai. 
Le  culte  d*Artemis  vint  de  bonne  heure  se  combiner 
avec  ces  éléments  italiques.  Elle  figure,  à  n*en  pas  douter, 
au  lectistemium  de  399  avant  J.-C.  Elle  est  partout  la 
fidèle  compagne  de  son  frère.  Quand  est  fondé  le  temple 
d'Apollon  Palatin,  elle  est  invoquée  à  côté  d'Apollon 
sous  le  nom  de  Diane  Victrix,  elle  a  une  part,  elle  aussi, 
dans  la  célébration  des  jeux  séculaires.  C'est  surtout 
comme  Lucina  qu'on  l'adore,  elle  est  la  déesse  des  ac- 
couchements et,  par  cela  même,  elle  préside  au  renou- 
vellement et  à  la  conservation  du  genre  humain.  Catulle 
et  Horace  en  font  une  déesse  de  la  nature,  des  bois  et  des 
montagnes,  des  ruisseaux,  des  lacs  où  elle  se  baigne,  et 
enfin  ils  la  célèbrent  comme  la  grande  déesse  des  nuits, 
de  toutes  les  apparitions  nocturnes,  ils  l'identifient  avec 
Hécate,  cette  déesse  des  lunes  et  des  mois  qui  amène  les 
fruits  à  maturité  et  fait  gémir,  sous  le  fardeau  de  la  ré- 
colte, les  greniers  des  laboureurs. 


vn. 


Mater  Matuta. 


Le  mot  de  matuta  se  rattache  à  ceux  de  mane,  manus 
et  matutinus ,  et  représente  une  déesse  de  l'aurore  et 
qui  s'appelle  Matuta  au  même  titre  que  Janus  était  in- 
voqué sous  le  nom  de  Pater  Matutinus.  En  sa  qualité  de 
dieu  de  la  lumière,  elle  était,  elle  aussi,  déesse  des  ac- 
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couchements.  Sa  fête  s'appelait  Matralia,  c'est-à-dire  fête 
des  mëres.On  la  célébrait  à  Romele  il  juin.Deplus,  cette 
déesse  présidait  à  la  vie  des  ports,  comme  la  Leucolhée 
grecque  avec  laquelle  on  Tidentifia  plus  tard,  absolument 
comme  on  confondit  Portunus  avec  Palémon  ou  Méli- 
certe ,  fils  de  Leucothée.  Le  culte  de  Matuta  était  très- 
répandu  dans  ritalie  primitive.  Son  temple  de  Satricum 
chez  les  Yolsques  était  très- fameux  ;  on  Tadorait  aussi  à 
Cora ,  à  Cales  en  Campanie ,  à  Pisaure  en  Ombrie.  La 
déesse  de  Pyrgi,  le  port  de  Caere,  dont  lesGrecs  traduisaient 
le  nom  tantôt  par  celui  d'Eileithyia,  tantôt  par  celui  de 
Leucothée,  était  sans  doute  Mater  Matuta.  Son  premier 
temple  à  Rome  date  de  Servius  Tullius;  il  fut  restauré 
par  Camille,  et  était  situé  près  du  forum  Boarium.  — 
Toutes  les  esclaves  en  élant  exclues,  sauf  une  qu'on  ren- 
voyait du  temple  avec  Taccolade  des  affranchies ,  et 
c'était  une  femme  mariée  pour  la  première  fois  qui  de- 
vait couronner  la  siatuedela  déesse.  Plus  lard,  lorsqu'on 
identifia  la  Mater  Matuta  avec  Leucothée  et  Portunus  avec 
Palémon,  il  se  forma  une  légende  qui  faisait  venir  de 
Grèce  la  fille  de  Cadmus,  la  faisait  accueillir  à  Rome  par 
Hercule,  et  lui  faisait  prendre  dans  sa  nouvelle  patrie 
un  nom  et  un  caractère  national. 


VIII. 


Sol. 


Nous  avons  déjà  rencontré  dans  les  cultes  de  Janus, 
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de  Yéjovis,  de  Jupiter  Anxar  et  d*ÀpolIon  Soranos,  tes 
traces  d'un  culte  très-répandu  d'uirDien  Soleil;  et  ce 
sont  les  Sabins  qui  semblent  avoir  eu  pour  ce  culte  me 
prédilection  singulière.  Le  mot  Sol  leur  appartient  ;  et 
le  mot  latin  urOy  qui  signifie  en  même  temps  brûler  et 
éclairer,  vient  également  du  sabin  auseL  Dans  les  chants 
sabins,  on  trouve  encore  Tancienne  forme  d*Ozeal  adosio 
—  se  pour  Sol  venerande. — Le  mot  d* Aurore  se  rattache 
à  la  même  source.  L'ancien  sanctuaire  de  Sol  à  Rome 
était  contigu  au  temple  de  Quirinus  ;  c'est  sur  son  fron- 
tispice qu  en293  av.  J.-C,  Lucius  Papirius  Cursor  traça 
le  premier  cadran  solaire.  D'après  les  calendes  de  l'épo- 
que d' Auguste,  on  célébrait  ce  Dieu  Soleil  le  9  août, 
l'anniversaire  de  Pharsale  ;  on  l'adorait  sous  le  nom 
d'Indiges,  qui  est  sans  doute  ici  synonyme  d'Index, 
car  on  croyait,  à  Rome  comme  en  Grèce,  que  le  Dieu 
du  Soleil  connaissait  tous  les  mystères  et  savait  révéler 
toutes  les  perfidies. 

Sol  avait  aussi  un  culte  dans  le  Cirque  où  son  temple 
était  situé  au  milieu  du  stade.  En  sa  qualité  de  conduc- 
teur infatigable  du  char  du  Soleil,  il  était  le  dieu  pro- 
tecteur des  jeux  du  Cirque  et  de  l'espace  réservé  à  ces 
jeux.  L'Obélisque  du  Cirque  lui  était  consacré.  On  l'ado- 
rait souvent  aussi  à  titre  de  Dieu  qui  voit  et  qui  prévoit 
tout.  La  fameuse  conjuration  tramée  contre  Néron  est  dé- 
voilée, grâce  à  ce  dieu  de  la  lumière.  On  confiesouvent  à  sa 
garde  les  monuments  publics,  les  tombeaux;  d'autres  ins- 
criptions l'invoquent  sous  le  nom  de  Sol  Juvans,  de  Sol 
œternus.Surles  médailleset  sur  d'autres monnaies,rimage 
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du  soleil,  de  Sol  Oriens  surtout,  est  le  symbole  de  tout 
commencement.  Ainsi  on  trouve  sur  les  monnaies  de 
Vespasien  et  de  Trajan  l'image  ou  plutôt  la  tête  du 
Soleil.  Sur  d'autres  monnaies  la  même  idée  est  exprimée 
par  rimage  d'Aurore  que  les  poètes  font  souvent  la  fille 
du  Soleil. 


IX. 


La  Lune  et  les  Étoiles. 

La  lune,  qui  est  à  Diane  ce  qu*est  Sol  à  Janus,  était 
honorée  en  Italie  ou  du  moins  chez  les  Sabins  et  les 
Étrusques  d'un  culte  divin.  Un  miroir  étrusque  nous 
montre  Losna  ou  Louna  avec  l'attribut  du  croissant  à 
côté  de  Pollux  ;  un  autre  monument  nous  la  représente 
sous  le  nom  de  Lala  ou  Lara  à  côté  d'Àplu,  le  dieu  du 
Soleil.  Il  y  avait  à  Rome  un  temple  de  Luna  Noctiluca, 
qu'on  éclairait  la  nuit  ;  il  était  sur  le  Palatin.  Il  y  en 
avait  un  autre  sur  l'Avenlin,  au-dessus  du  Cirque.  On 
radorait  comme  dieu  des  mois  le  dernier  jour  de  mars. 
On  sait  combien  on  craignait  et  par  quel  singulier  moyen 
on  cherchait  à  dissiper  les  éclipses.  D'ailleurs  Luna  était 
aussi  une  divinité  du  Cirque  ;  seulement,  au  lieu  duqua- 
driga  du  Soleil,  la  Lune  devait  se  contenter  delà  modeste 
biga  avec  un  attelage  de  mulets.  Le  Soleil  et  la  Lune 
réunis  sont  Tirnage  ordinaire  de  l'éternité  ;  l'un  monte, 
l'autre  descend.  Tous  deux  sont  accompagnés  de  l'épi- 
Ihùie  œternus. 


âl2  LBS   VENTS  ET  LES  TEMPAtSS. 

Parmi  les  étoiles,  c*est  Tétoile  du  malin  et  du  soir 
qui  est  l'objet  du  culte  le  plus  important.  On  rappelait 
Jubar  à  cause  de  son  éclat,  de  sa  lumière  en  forme  de 
crinière  ;  ou  Vesper  et  Vesperugo,  ou  Nocturnus,  enfin 
Lucifer  qui  n*est  peut-être  que  la  traduction  du  grec 
9(i)açdpoç.  On  en  faisait  d*ordinaire  une  étoile  consacrée  à 
Vénus  Uranie  ;  c*était  Tastre  du  soir  qui  mène  la  fiancée 
à  Tépoux.  Souvent  aussi  on  en  faisait  Tétoile  de  Jupiter 
ou  de  Juno  Lucina.  La  Grande  Ourse,  les  Pléiades, 
lesHyades,  Orion,  étaient  l'objet  d'observations  et  de  su- 
perstitions populaires.  La  Grande  Ourse, chez  les  paysans 
d'Italie,  portait  le  nom  de  plaustrum  ;  souvent  aussi  on 
l'appelait  septem  triones,  ce  sont  des  bœufs  qui  battent  le 
blé.  Les  Pléiades  s'appelaient  Yergiliae,  parce  qu'elles 
se  lèvent  avec  le  printemps  ;  Orion  portait  le  nom  de 
Jugula,  qu'on  a  diversement  interprété. 


X. 


Les  Vents  et  les  Tempêtes. 

Les  vents  et  les  tempêtes  étaient  en  Italie,  surtout 
dans  les  provinces  occidentales,  Tobjet  d*un  culte  fré- 
({uent.  Parmi  les  démons  favorables,  le  plus  aimé  de  tous 
était  Favonius,  qui  répond  au  Zéphyr  grec  et  qui  dérive 
comme  Faunus  son  nom  de  Favere.  C'est  lui  qui  ame- 
nait, vers  le  milieu  de  février,  les  hirondelles  et  le 
printemps.  Tout  au  contraire,  les  vents  du  Nord  étaient 
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fort  redoutés  ;  ils  apportaient  des  montagnes  un  froid  à 
fendre  les  pierres,  tuaient  la  jeune  végétation.  C'étaient 
le  Septentrio ,  et  TAqùilo  qui  se  déchaînait  avec  des 
ailes  d'aigle.  Cependant  les  vents  du  Sud  étaient  aussi 
dangereux  ;  ainsi  Auster  apportait  en  automne  maints 
orages,  et  TAfricusn^était  pas  moins  redoutable,  surtout 
quand  il  venait  à  se  rencontrer  avec  les  vents  contraires, 
l'Aquilon  ou  le  vent  d'ouest.  On  immolait  aux  vents 
bienfaisants  des  victimes  blanches,  aux  vents  funestes 
des  victimes  noires.  On  croyait,  en  Italie  comme  ail- 
leurs, que  les  tempêtes  pouvaient  être  excitées  ou  con- 
jurées par  des  chants  magiques.  Dans  les  vignobles,  on 
croyait  se  garantir  contre  les  vents  en  plaçant  entre  les 
ceps  l'image  peinte  d'un  raisin  qu'on  consacrait.  Au- 
guste avait  fondé  sur  la  côte  gauloise,  sans  doute  près  de 
Narbonne,  un  temple  auGircius  parce  qu'il  purifiait  l'air 
et  était  très-salutaire.  Les  quatre  vents  sont  considérés 
comme  des  puissances  subalternes  ;  c'est  ordinairement 
autour  de  Jupiter  qu'on  les  groupe.  Cependant  on  les 
rangeait  quelquefois  autour  de  Neptune  ;  et  les  généraux 
romains,  quand  ils  s'exposaient  à  un  danger,  invoquaient 
entre  autres  divinités  les  Vents  et  les  Tempêtes.  Souvent 
même  ils  versaient  en  leur  honneur  des  libations  dans 
les  flots.  Ces  tempêtes  marines  avaient  même  à  Rome 
un  sanctuaire  près  de  la  porte  Capène,  fondé  par  L.  Cor- 
nélius Scipion  en  259  av.  J.-C. 


QUATRIÈME   PARTIE 


MARS   ET  SON  CORTÈGE. 

Ce  groupe  de  dieux  est,  à  certains  égards,  le  plus  in- 
téressant, parce  qu'il  est  le  plus  national,  le  plus  étranger 
aux  influences  extérieures,  le  plus  pur  de  tout  mélange. 
Mars  est  le  dieu  de  la  force  virile,  de  l'inspiration  guer- 
rière ;  c'est  lui  qui  conduit  à  la  victoire  Ombriens  et 
Sabins,  Latins  et  Romains.  A  ses  côtés  se  placent  Picus, 
Faunus  et  Silvain,  les  démons  des  forêts  et  toute  une 
série  de  divinités  féminines,  dans  lesquelles  on  retrouve 
également  ce  double  élément  :  une  force  de  fécondation 
puissante,  une  inspiration  guerrière  très-active.  Enfin, 
dans  le  culte  de  Paies,  apparaissent  encore  les  traditions 
de  la  vie  pastorale  de  l'Italie  primitive. 


Mars  était,  à  côté  de  Jupiter,  le  dieu  italique  par  ex- 
cellence. Chez  toutes  les  peuplades  de  Tltalie  primitive, 
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on  lui  vouait  ces  printemps  sacrés  qui  ont  une  si  grande 
importance  historique.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
émigrations  de  jeunes  gens  qui,  sous  la  conduite  de  Mars 
et  des  animaux  qui  lui  sont  consacrés,  vont  chercher  une 
nouvelle  patrie.  Rome  avait  puisé  à  une  double  source  le 
culte  qu'elle  célébrait  en  Thonneur  de  Mars  ;  elle  avait 
emprunté  aux  Latins  d'Albe  le  Mars  du  Palatin,  avec  son 
entourage  de  Picus  et  de  Faunus,  avec  la  légende  de  Ro- 
mulus  et  de  Rémus,  et  aux  Sabins  de  Cumes  le  Mars  du 
Quirinal,  qu'on  identiCa  plus  tard  à  Romulus. 

La  racine  du  mot  Mars  semble  être  mar  ou  mas,  racine 
qui  présente  Télément  viril  régénérateur  qui  faisait, 
dans  le  naturalisme  primitif,  Tessence  même  du  dieu 
Mars,  et  qui  s'est  peu  à  peu  effacé  sous  les  attributs 
guerriers  dont  sa  nature  s'est,  plus  tard,  exclusivement 
composée.  De  mar,  on  a  fait  Marmar  ou  Marmor;  c'est 
le  nom  sur  lequel  le  dieu  est  invoqué  comme  divinité 
protectrice  des  colons,  dans  le  chant  des  Frères  Arvales. 
Rattachez  à  ce  radical  les  flexions  Mar-s  et  Mar-tis,  le 
composé  Marspiter  et  le  mot  Maurs,  qu'on  a  trouvé  sur 
une  antique  inscription  du  Tusculum,  et  d'où  dérive 
Mavors.  Les  mots  de  Marus,  Marcius,  Mamurius,  Mamer- 
eus  et  d'autres  formes  encore,  se  rattachent  évidemment 
à  la  même  racine. 

La  halète  antiquité  du  culte  de  Mars  nous  est  attestée 
par  une  foule  de  monuments  qui  nous  parlent  d'asiles  con- 
sacrés à  ce  dieu  et  d'un  symbolisme  très-développé  dont 
Mars  est  également  l'objet.  Les  chênes,  les  figuiers, 
d'autres  arbres  encore  étaient  consacrés  à  ce  dieu.  Les 
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deux  animaux  qui  sont  ses  symboles  sont  le  loup  et  le 
pic,  Tun  symbole  de  ravidilé  gloutonne,  Tautre  habitant 
mystérieux  des  bois  qui  sont  le  domaine  de  Mars.  Le 
loup  s'appelait  à  Rome  lupus  Martius  ou  lupa  Martia. 
On  sait  l'histoire  de  la  louve  sauvant  et  nourrissant  Ro- 
mulus  et  son  frère.  Quel  est  le  sens  de  ce  symbole?  C'est 
évidemment  d'abord  le  caractère  cruel,  rusé  du  loup  qui 
en  fait  l'animal  du  dieu  des  combats.  Cependant  comme 
il  est  des  dieux  auxquels  le  loup  est  consacré  et  qui  sont 
tout  au  contraire  des  divinités  bienfaisantes,  des  divi- 
nités du  printemps,  il  faut  faire  du  loup  le  représentant, 
l'emblème  de  la  dévastation,  de  l'horreur  causée  par 
l'hiver,  et  le  faire  vaincre  par  ces  dieux  propices  dont 
nous  venons  de  parler.  Le  pic,  picus  Martius,  est  un 
piocheur  infatigable  des  bois  ;  il  fouille  de  son  bec  aigu 
toutes  les  profondeurs  et  ii  en  retire  des  trésors  cachés. 
Son  nom  était  sans  doute  une  onomatopée  et  représentait 
le  picotement  de  son  travail  solitaire.  Dans  le  culte  de 
Mars,  Picus  est  à  la  fois  un  voyant  et  un  guerrier.  Les 
Picentins,  une  branche  des  Sabins,  faisaient  venir  leur 
nom  du  Picus,  qui  aurait  guidé  leurs  ancêtres  lors  de 
leur  émigration. 

Il  V  avait  d'autres  animaux  consacrés  à  Mars  :  le  bœuf 
de  labour  et  le  cheval  de  bataille,  les  troupeaux  de 
moutons  et  de  cochons  pouvaient  lui  être  immolés.  Les 
Suovetaurilia  qui  lui  étaient  en  particulier  destinés  nous 
prouvent  qu'il  était  aussi  le  Dieu  de  la  culture,  du  la- 
bourage. Le  bos  arator  conduisait  les  Samnites  quand  ils 
fondèrent  Bovianum;  l'equus  bellator  était  immolé  à 
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Rome  en  Thonneur  de  Mars,  aux  fêtes  du  15  oclobre. 
Mars  protégeait  relève  des  chevaux  en  Italie,  les 
courses  lui  étaient  consacrées.  Il  ne  s*agit  ici  que  du 
cheval  de  bataille,  Tinsigne  et  Tomement  du  chevalier 
romain.  Remarquons  seulement  que  ce  sont  les  Dioscures 
qui  sont  devenus  de  bonne  heure,  à  Rome,  les  patrons 
de  Tordre  équestre,  tandis  que  Mars,  en  sa  qualité  de 
Dieu  de  la  guerre,  est  ou  bien  gradivus,  c'est-à-dire  fan- 
tassin lourdement  armé,  ou  lutte  à  la  manière  grecque 
du  haut  d*un  char. 

L*arme  qui  servait  de  symbole  au  Mars  des  combats, 
c'était  encore  la  lance,  de  là  viennent  la  lance  sacrée  de 
Mars  dans  la  Régia,  et  le  Quirinus  Sabin  dont  le  culte 
se  fondra  bientôt  avec  celui  de  Mars  Palatin.  Ainsi  les 
HastsB  Martiœ  de  la  Regia,  font  allusion  à  ces  deux  divi- 
nités que  le  culte  de  Numa  avait,  d'ailleurs,  étroitement 
rapprochées.  C'était  un  des  prodiges  les  plus  simples,  les 
plus  significatifs  à  Rome.  On  conservait  dans  la  Regia, 
à  côté  de  ces  lances  sacrées,  les  boucliers  des  anciles, 
qui  étaient  également  l'objet  d'un  culte  superstitieux. 

En  sa  qualité  de  dieu  de  la  fécondation.  Mars  était  le 
dieu  du  printemps  ;  c'est  ce  que  prouvent  les  fêtes  du 
mois  de  mars  et  le  ver  sacrum,  dont  nous  avons  parlé. 
On  a  bien  voulu  faire  du  dieu  de  la  guerre  le  dieu  qui 
présidait  à  Rome  au  premier  jour  de  l'année,  mais  c'est 
évidemment  au  Mars  du  printemps  et  non  au  Mars  des 
combats  qu'est  consacré  le  mois  où  tout  se  féconde,  où 
tout  renaît.  Ce  n'est  pas  seulement  au  printemps  qu 
Mars  est  adoré  comme  un  dieu  de  la  nature ,  en  octobra 
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on  lui  fait  un  sacrifice,  en  Thonneur  de  la  moisson,  ob 
fritgum  eventum.  Caton,  dans  son  de  Re  rustica^  cite 
souvent  Mars  comme  un  des  grands  dieux  du  labourage 
et  de  rélève  des  bestiaux.  L'éleveur  de  bestiaux  doit  im- 
plorer Mars  Silvanus  dans  les  forêts,  sans  doute  parce  que 
les  pâturages,  les  saltus,  étaient  situés  dans  ou  entre  les 
forêts.  Le  laboureur  doit  faire  celte  prière  aux  Âmbarvales  : 
((  0  Mars,  je  t'invoque  et  t'implore ,  sois  favorable  à  ma 
maison,  à  ma  famille,  c'est  à  cet  effet  que  je  t'ai  organisé, 
sur  mon  domaine,  la  procession  des  Suovetaurilia,  etc.  n 
De  toute  manière.  Mars  nous  apparaît  comme  le  patron, 
le  protecteur  de  la  vie  des  champs,  comme  averruncus, 
c'est-à-dire  comme  dieu  secourable ,  qui  épargne  aux 
champs  toutes  les  épreuves,  toutes  les  catastrophes. 

Ce  caractère  de  Mars  ressortira  mieux  encore,  si  nous 
examinons  les  différentes  déesses  dont  le  culte  ou  la 
mythologie  romaine  le  rapprochent.  C'est  d'abord  Junon, 
la  Juno  Lucina,  la  déesse  du  mariage,  à  côté  de  laquelle 
Mars  est  invoqué  par  les  matrones  aux  calendes  de  mars 
et  à  celles  de  juin.  On  a  expliqué  de  bien  des  manières  ce 
rapprochement  curieux;  la  véritable  raison  en  est,  sans 
doute,  que  Mars  était  particulièrement  adoré  chez  les  Sa- 
bins  comme  le  Dieu  du  mariage  et  de  la  vie  conjugale.  Un 
détail  fort  intéressant  à  cet  égard,  c'est  l'amour  de  Mars 
pour  Nério.  Nério  était  une  déesse  sabine  qui  figure 
comme  la  femme  de  Mars,  dans  un  fragment  d'annales 
romaines,  et  Hersilie,  dans  la  fameuse  affaire  de  l'enlè- 
vement des  Sabines,  adresse  à  Nério  cette  prière  : 

«  Neria  Martis,  te  obsecro ,  pacem  da ,  te  uti  liceal 
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((  nuptiis  propriis  et  prosperis  uti ,  quod  de  toi  con- 
tf  jugis  coDsilio  contigit  uti  nos  itidem  intégras  râpe- 
f(  rent,  undc  liberos  tibi  et  suis,  posteros  patrise  para- 
((  rent.  » 

Ainsi,  Mars  était  le  dieu  de  renlëvement,  qui  est  la 
forme  primitive  du  mariage  ;  et  la  fête  de  Junon  et  de  Mars, 
célébrée  le  1"  mars,  était  un  souvenir  de  Tenlëvement 
des  Sabines.  Il  semble  même  que  le  mariage  de  Mars  et 
de  Nério  se  soit  fait  à  la  suite  d'un  enlèvement,  c*est 
du  moins  ce  que  des  médailles  anciennes  semblent  indi- 
quer. Rapprochons  encore  de  Mars,  Hère  Martea,  c'est 
une  déesse  de  Tamour  et  du  désir,  analogue  à  Nérion 
dont  Mars  fait  sa  compagne. 

Il  faut  encore  faire  mention  de  la  fable  gracieuse  de 
Mars  et  d'Anna  Perenna,  elle  se  rattache  aux  fêles  de 
Mars  et  indirectement  aussi  aux  amours  de  Mars  et  de 
Nério.  Ovide  nous  a  laissé  une  peinture  de  la  fête  d'Anna 
Perenna.  Elle  se  célébrait  aux  ides  de  Mars,  dans  le  bois 
sacré  de  la  déesse,  sur  les  bords  du  Tibre,  non  loin  de 
la  Porta  del  Popolo.Le  peuple  se  rendait  à  ce  jour  en  foule 
au  bois  sacré,  se  jetait  par  groupes  sur  le  vert  gazon,  y 
fostinait  et  y  faisait  de  copieuses  libations.  Ces  fêtes 
étaient  l'occasion  de  danses  fort  dégagées  et  qu'on  retrou- 
verait encore  aujourd'hui  à  Rome  dans  les  fêtes  popu- 
laires. La  foule,  en  rentrant  à  Rome,  s'abandonnait  à  la 
gaieté  la  plus  vive,  et  c'est  ce  retour  de  la  fête  que  Labé- 
rius  avait  chanté  dans  un  de  ses  mimes  intitulé  :  Anna 
Perenna.  Que  signifiait  ce  nom?  Les  opinions,  sur  ce 
point,  étaient,  à  l'époque  d'Ovide,  trës-partagées.  Les 
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savants  songeaient  d'ordinaire  à  Anna,  la  sœur  de  Didon, 
qui  serait  venue  débarquer  sur  la  côte  latine  après  la  mort 
de  sa  sœur.  Énée  Taurail  accueillie,  mais  la  jaloasie  de 
Lavinie  fut  telle,  qu'Anna  effrayée  se  précipita  dans  le 
Numicius.  D  autres  voyaient  dans  Anna  Perenna  une 
déesse  de  la  Lune;  d*autres  en  faisaient  Thémis,  la  mère  des 
Heures;  c^était  encore  une  Atlantide,  mère  nourrice  de 
Jupiter.  D'autres  savants  voulaient  en  faire  une  bonne  pe- 
tite vieille  de  Bovillesqui,  lorsde  la  sécession  des  plébéiens 
leur  aurait  distribué  du  pain.  Les  chants  que  les  jeunes 
niles  chantaient  à  celte  fête  étaient  d'un  caractère  fort 
bizarre.  Mars  aurait  confié  à  Anna  son  amour  pour  Mi- 
nerve ou  Nério  ;  Anna  lui  aurait  promis  son  aide,  puis  au- 
rait revêtu  la  forme  de  la  déesse  aimée,  se  serait  glissée 
dans  la  chambre  du  dieu  qui  se  serait  laissé  tromper.  Anna 
Perenna  était,  dans  tous  les  cas,  une  déesse  du  piintemps, 
de  la  jeunesse.  Quant  à  Tétymologie  de  son  nom,  il  n'y  a 
que  deux  explications  possibles  :  ou  il  faut  le  dériver  de 
amnis  perennis,  ce  qui  est  admissible,  puisque  Perenna 
était  invoquée  à  Rome,  sur  les  bords  du  Tibre,  à  Lavi- 
nium,  sur  le  Numicius,  et  cela  au  milieu  de  mars,  quand 
les  sources  et  les  fleuves  recommencent  à  couler  à  grands 
flots;  ou,  et  cette  explication  semble  plus  plausible, 
Anna  est  la  dt^essc  des  évolutions  de  la  lune,  elle  est  dans 
chaque  mois  tantôt  vieille,  tantôt  jeune.  Son  nom  ré- 
pond exacleiaenl  au  grec  evr^  xal  vea,  c'est-à-dire,  la 
vieille  et  la  nouvelle  lune;  ivc; ,  c'est  Annus;  Anna 
Perenna  ou  Peranna  ,  serait  donc  la  déesse  des  années; 
aussi,  aux  jours  de  sa  fête,  on  buvait  dans  son  bois  sa- 
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cré,  à  la  santé  de  ses  amis,  autant  de  coups  qu*on  leur 
souhaitait  d'années  à  vivre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  symboles  et  des  attributs 
du  Mars  guerrier  ;  c'étaient  le  loup,  le  pic,  le  cheval  de 
bataille  et  la  lance.  Raltachons-y  le  collège  des  Saliens 
(a  saliendo)  avec  leur  danse  guerrière,  la  pyrrhique, 
danse  fort  répandue  dans  le  culte  des  dieux  de  la  guerre 
comme  Mars,  Hercule,  etc. 

11  y  avait,  depuis  les  âges  les  plus  reculés,  des  Saliens 
à  Tibur  et  à  Tusculum.  Enfin  Ton  citait  un  roi  des 
Yéiens,  Morrius ,  qui  aurait  fondé  une  fête  /des  Saliens 
en  rhonneur  de  son  aïeul  Alesus  dont  les  chants  saliens 
font  réloge.  Qu'il  nous  suffise  de  savoir  qu'il  y  avait 
dans  toutes  ces  villes  des  corporations  de  Saliens  qui 
faisaient  des  sacrifices,  des  prières  pour  la  prospérité  de 
leur  ville,  exécutant  des  chants  et  des  danses  guerrières, 
généralement  en  l'honneur  de  Mars,  dieu  qu'on  regar- 
dait môme  comme  un  Salien.  Du  moins  l'ancien  hymne 
des  Frères  Arvales  nous  le  peint  sous  cette  forme  : 

Satur  furore  limen  sali,  sta  berber, 

c'est-à-dire  rassasié  de  fureur,  saute  par-dessus  le  seuil 
et  dépose  le  fouet,  le  fléau.  Fais  trêve  au  carnage,  des- 
cends de  ton  char  et  viens  célébrer  la  danse  du  triomphe. 
L'épithète  de  Gradivus,  qui  accompagne  souvent  Mars, 
appartient  sans  doute  au  même  ordre  d*idées.  C'est  sous 
cette  forme  que  le  dieu  apparut  aux  Romains  dans  la  ba- 
taille entre  les  Brultiens  et  les  Lucaniens  en  282  av.  J.-G. 
Après  avoir  èchaufl'é  les  Romains  au  combat  et  avoir 


repoussé  an  loin  le  carnage,  il  disparut,  el  il  ne  resta 
plus  qu*à  cébëbrer  le  dieu  par  des  hymnes  de  reconnais- 
sance. Le  Mars  de  la  porte  Capëne  est  aussi  le  Mars 
Gradivus.  Les  poètes  nous  font  souvent  la  peinture  de 
ce  dieu  et  de  son  entourage  terrible  et  belliqueux,  et  les 
médailles  des  familles  romaines  nous  le  montrent  sous 
Taspect  dun  jeune  homme  couvert  d*un  casque,  ou 
bien  elles  nous  le  représentent  monté  sur  un  char, 
brandissant  la  lance  ou  chargé  de  dépouilles. 

Le  Mars  de  la  guerre,  grâce  aux  goûts  guerriers  des 
Romains,  aux  cérémonies  annuelles  qu'ils  célébraient  en 
Thonneur  de  leurs  victoires,  anx  formalités  religieuses 
qu*ils  remplissaient  sur  }e  champ  de  bataille,  avait  fini 
par  devenir  le  dieu  national  -,  il  avait  pris  place  à  côté 
de  Jupiler  Capitolin.  Quand  une  guerre  éclatait,  Mars 
était  solennellement  invoque^  ;  le  chef  des  légions  se  ren- 
dait au  vieux  sanctuaire  de  la  Regia,  et  là,  en  présence 
des  anriles  et  de  la  lance  de  Mars,  il  s'écriait  :  Mars, 
vigila  !  Sur  le  champ  de  bataille,  il  était  l'objet  de  fré- 
quents sacrifices  ;  c'était  en  son  nom  que  se  distribuaient 
les  récompenses  militaires. 

Le  guerrier  qui  obtenait  la  corona  graminea  ou  obsi- 
dionalis ,  récompense  qu'on  n'accordait  qu'au  soldat 
assez  heureux  pour  tirer  l'armée  romaine  d'une  position 
désespérée  :  ce  guerrier,  dis-je,  devait  célébrer  en  l'hon- 
neur de  Mars  un  sacrifice  de  grâces.  Mars  réclamait 
aussi  une  partie  du  butin  ;  on  lui  consacrait  souvent 
aussi  des  dépouilles  et  des  armes  dont  on  s'était  servi  à 
à  la  guerre.  Mars  devint  de  plus  en  plus  le  dieu  de  tous 
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les  exercices  guerriers,  le  dieu  des  soldats,  des  gladia- 
teurs, de  tout  ce  qui  s*y  rattachait.  Le  Mars  Campestris, 
qu*on  nous  a  si  souvent  cité,  est  le  dieu  qui  préside  au 
champ  de  Mars  les  jeux,  les  luttes  qui  s'y  livrent.  D'au- 
tres inscriptions,  faisant  allusion  aux  vicissitudes  diverses 
des  combats,  citent  Mars  avec  les  épithètes  Mars  Certor, 
Conservator,  Invictus,  Victor,'Pacifer.  Jupiter  cependant 
était  encore  au-dessus  de  Mars;  c'est  à  Jupiter  Fere- 
trius  qu'on  consacrait  les  dépouilles  opimes;  la  seconde 
classe  de  dépouilles  était  pour  Mars,  la  troisième  pour 
Janus  Quirinus. 

Les  deux  plus  anciens  sanctuaires  de  Mars  étaient  celui 
de  la  Regia  et  celui  du  champ  de  Mars  ;  ils  semblent  tous 
deux  dater  du  règne  de  Numa.  Nous  avons  vu  que  les 
anciles  et  les  lances  sacrées  étaient  conservés  dans  la 
Regia.  Plus  tard  Mars  y  eut  un  Pulvinar  et  même  une 
statue  en  pied  et  la  lance  à  la  main.  Sur  le  champ  de 
Mars,  il  y  avait  un  autel  cité  déjà  dans  la  législation  de 
Numa  et  qui  servait  de  centre,  de  noyau,  aux  fêtes  reli- 
gieuses qu'on  y  célébrait  en  octobre.  La  cérémonie  du 
lustre  s'y  terminait  toujours  par  un  sacrifice  en  l'hon- 
neur de  Mars.  Ou  sait  ce  qu'était  le  champ  de  Mars  :  une 
vaste  plaine  qui  s'étendait  du  Quirinal  au  fleuve.  Les 
constructions  successives  qu'on  y  éleva  en  resserrèrent 
peu  à  peu  l'enceinte  ;  mais  l'autel  de  Mars  et  d'autres 
sanctuaires  du  dieu  restèrent  épargnés  jusque  dans  les 
derniers  temps  de  Rome.  Mars  avait  encore  un  temple, 
très-ancien  sans  doute  aussi,  devant  la  porte  Capëne, 
non  loin  de  la  voie  Âppia,  à  un  endroit  où  se  forma 
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bientôt  un  faubourg  très -populeux.  J*ai  déjà  cité  ce  sanc- 
tuaire de  Gradivus  ;  ce  temple,  où  Timage  du  dieu  était 
entourée  de  douze  loups,  semble  avoir  été  élevé  immé- 
diatement après  la  retraite  des  Gaulois.  Le  caractère 
guerrier  de  ce  monumen!  éclate  surtout  dans  les  offrandes 
qu'on  y  déposait  :  c'étaient  toujours  des  dépouilles,  du 
butin.  Cependant  le  Mars  de  la  porte  Capène  semble 
avoir  été  aussi  primitivement  un  dieu  de  la  fécondation. 
C'est  du  moins  ce  que  paraît  indiquer  le  lapis  manalis 
qu'on  conservait  non  loin  de  ce  temple.  C'était  un  cy- 
lindre que  les  prêtres  promenaient  à  travers  la  ville 
dans  les  temps  de  grande  sécheresse  et  qui  attirait  in- 
failliblemen!  la  pluie,  aguilicium.  Nous  savons  que 
c'était  un  usage  très-répandu.  Il  est  possible  que  cette 
])ierre  glissant  et  se  traînant  à  terre  fût  dans  le  principe 
un  symbole  de  la  pluie  s'épanchant  par  torrents  à  travers 
les  champs. 

Avant  de  nous  occuper  des  fêtes  de  Mars,  il  nous  faut 
parler  plus  au  long  du  collège  des  Saliens  sous  la  forme 
que  lui  avait  donnée  Numa.  Un  matin  que  Numa,  debout 
devant  la  Regia,  levait  en  priant  ses  mains  au  ciel,  il  lui 
tomba  dans  les  mains  un  bouclier  auquel  sa  forme  échan- 
crèe  fit  donner  le  nom  d'ancilc  (ancile  ab  ambecisa).  En 
même  temps  retentit  une  voix  qui  promettait  au  nouvel 
Étal  une  prospérité  qui  ne  cesserait  que  le  jour  où  il 
perdrait  ce  bouclier,  gage  de  la  protection  divine.  Aussi 
Numa,  pour  mettre  à  l'abri  de  tout  vol  le  précieux  bou- 
clier, en  (it  fabriquer  onze  absolument  pareils,  et  l'ar- 
tiste réussit  tellement  bien  que  Numa  lui-même  ne  put 
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plus  reconnaître  le  bouclier  primitif.  Pour  garder 
ces  boucliers,  Numa  fonda  le  collège  des  douze  Saliens, 
qui  avaient  leur  curie  sur  le  Palatin.  Tullus  Hostilius 
institua  en  Thonneur  du  Quirinus  Sabin  un  collège 
correspondant  de  douze  Saliens  agonaliens  qui  avaient 
leur  siège  sur  le  Quirinal  et  étaient  consacrés  comme 
les  premiers  à  Mars  et  à  Quirinus.  Ces  deux  collèges 
se  complétaient  par  cooptation  ;  ils  empruntaient  leurs 
membres  aux  plus  nobles  familles.  A  leur  tête  était 
un  Magister  à  côté  duquel  on  nous  a  quelquefois  cité 
un  Prœsul  (chef  de  la  dansé)  et  un  Vates  (chef  du  chœur). 
À  Tèpoque  de  Polybe,  le  collège  des  Saliens  est  un  des 
plus  considérés,  et  plus  tard  les  empereurs  se  fai- 
saient honneur  d'appartenir  à  cette  corporation.  Les 
fonctions  sacerdotales  consistaient  d'abord  en  sacrifices. 
On  faisait  à  la  Regia  un  sacrifice  exécuté  par  le  pontife 
Maximus  avec  Taide  de  Vierges  saliennes.  C'étaient  des 
jeunes  filles  qu'on  louait  à  cet  effet  et  qu'on  revêtait 
du  costume  des  Saliens.  Il  est  à  supposer  que  cette  cé- 
rémonie se  rattachait  aux  fêtes  du  mois  de  Mars  et  que 
les  Saliens  y  prenaient  part.  On  signale  souvent  dans 
l'histoire  de  Rome  des  processions  de  Saliens  à  travers 
la  ville;  ils  dansaient  en  s'accompagnant  de  leurs  chants 
traditionnels.  Leur  costume  ,  à  ces  occasions,  con- 
sistait en  une  tunique  bariolée  avec  une  large  ceinture 
d'airain ,  une  trabée  avec  une  bande  en  pourpre  et 
l'Âpex  surmonté  du  rameau  sacré.  Ils  avaient  à  leur  côté 
une  épée,  au  bras  gauche  le  bouclier  sacré,  dans  la  main 
droite  une  petite-lance,  un  bâton  pour  en  frapper  l'an- 
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cile.  Leur  danse  se  composait  de  processions  autour  de 
Tautel  du  dieu,  de  mouvements  entrelacés  où  ils  figuraient 
tantôt  tous,  tantôt  en  partie.  Le  rhythme  sur  lequel  ils 
dansaient  était  celui  du  tripudium,  la  flûte  leur  donnait 
la  mesure.  Ils  s'accompagnaient  de  chants  dont  on  trouve 
de  fréquentes  citations  et  qui  formaient  un  ensemble 
d'invocations  où  figuraient  tous  les  grands  dieux,  tous  les 
grands  noms,  tous  les  héros  du  passé.  A  partir  d'Au- 
guste, les  noms  des  empereurs  et  de  certains  membres 
de  la  famille  impériale ,  ceux  des  divi,  y  furent  insérés. 
Le  chant  se  terminait  par  une  invocation  de  l'artiste  qui 
avait  fabriqué  les  anciles,  Mamurius  Veturius.  —  Ceux 
qui  ont  voulu  voir  dans  le  nombre  des  anciles  un 
rapport  symbolique  avec  le  système  des  douze  mois, 
pourraient  bien  avoir  raison.  —  En  effet ,  la  veille  des 
ides  de  Mars,  à  la  première  pleine  lune  du  printemps, 
on  promenait  à  travers  la  ville  un  homme  couvert  de 
peaux  ;  on  le  chassait  hors  des  murs  en  l'appelant  Ma- 
murius Veturius,  il  représentait  l'auteur  des  anciles. 
C'est  un  usage  qui  rappelle  tellement  la  coutume  très- 
répandue  en  Allemagne  et  chez  les  Huns  de  chasser 
l'Hiver  au  mois  de  mai,  qu'il  faut  sans  doute  l'en  rap- 
procher. Or,  Mamurius  est  évidemment  un  adjectif  déri- 
vant de  Mamor  ou  Mars,  et  Veturius  dérive  de  vêtus, 
qui  signifie  Tannée  écoulée,  le  temps  passé.  Mamu- 
rius Veturius  représente  donc,  à  proprement  parler,  le 
mois  de  mars  de  Tannée  qui  vient  de  s'écouler,  le  Mars 
qui,  en  sa  qualité  de  dieu,  présidait  au  premier  mois  de 
Tanni^e,  pendant  Tannée  entière.  Et  maintenant,  si  Mamu- 
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riuspassaitpour  être  Pauteur  desonze  boacliers  terrestres, 
tandis  que  le  douzième  était  attribué  à  Jupiter,  que  faut- 
il  Yoir  dans  cette  croyance?  C*est  qu^évidemment  ce  qu'il 
y  a  d*étemel  et  d*immuable  dans  les  évolutions  de  la  lu- 
mière céleste  est  un  présent  de.  Jupiter,  la  source  de 
toute  clarté ,  tandis  que  ce  qu'il  y  a  d*éphémère  et  de 
périssable  dans  ces  phénomènes,  ce  qui  fait  la  succession 
périodique  des  mois  et  des  années,  est  Tœuvre  d*un 
artiste  périssable  et  terrestre. 

Avant  d'entrer  dans  Fétude  déuillée  des  fêtes  de 
Mars  qui  furent  pendant  presque  toute  la  république  les 
plus  sacrées,  les  plus  populaires  de  Rome,  il  faut  y  rat- 
tacher les  Lupercales,  qu*on  célébrait  le  IS  février  en 
rhonneur  de  Faunus  Lupercus,  un  dieu  proche  parent 
du  Mars  Palatin,  et  q^  présidait  certainement,  lui 
aussi,  au  renouvellement  de  Tannée.  Deux  jours  après 
c'étaient  les  Quirinalia,  et  à  la  même  époque  jus- 
qu'au 21  février,  les  Feralia,  la  fête  des  morts  de 
Tannée  précédente,  enfin  le  25,  c'était  les  Terminalia, 
une  fête  de  clôture.  Le  27  février,  les  Equiries 
inauguraient  les  fêtes  de  Mars.  C'était  peut-être  primi- 
tivement une  course  de  chevaux  semblable  à  celle  qui  a 
lieu  aujourd'hui  encore  au  Corso;  plus  tard  ce  devint 
une  course  de  chars.  Cette  fête  se  célébrait  d'ordinaire 
sur  le  champ  de  Mars,  non  loin  de  Tara  Martis;  quand 
les  inondations  duTibre  rendaient  les  courses  impossibles 
à  cet  endroit,  elles  avaient  lieu  dans  les  environs  du 
Gœiius.  Aux  calendes  de  Mars  commençait  la  véritable 
fête  du  nouvel  an.  C'était  le  jour  des  Matrunalîa,  dont 
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nous  avons  parlé,  et  de  mille  autres  usages  qu'on  trans- 
porta plus  tard,  en  partie  du  moins,  aux  calendes  de 
Janvier.  Nous  avons  donné  ailleurs  la  liste  des  cérémonies 
dont  ce  jour  était  Tobjet.  Remarquons  seulement  que  les 
Saliens  semblent  avoir  dès  ce  jour  commencé  leurs  sacri- 
fices et  leurs  processions  solennelles;  nous  savons  du 
moins  que  pendant  toute  la  durée  du  mois  leurs  fonctions 
religieuses  ne  leur  laissaient  aucun  loisir,  et  quelques  ca- 
lendriers  font  du  1'^  mars  le  jour  où  le  bouclier  sacré  est 
tombé  du  ciel.  — Le  7  mars  nouvelle  fête  de  Mars; 
cette  fois-ci  on  Tinvoque  à  côté  de  Jupiter  ou  de 
Vejovis;  nous  n'avons  pas  la  clef  de  ce  rapprochement. 
La  fête  prenait  un  nouvel  essor  le  jour  des  Ides,  consacré 
à  Jupiler,  auquel  le  culte  des  Saliens  ne  s'adressait  pas 
moins  qu'à  Mars  et  Quirinus.  La  veille  des  Ides  avait 
lieu  la  fêle  des  Mamuralia  et  une  nouvelle  course  au  cirque. 
Suivait,  lejour  des  Ides,  la  fête  singulièred'Anna  Perenna 
et  un  sacrifice  solennel  à  Jupiter  sur  le  Capitolesous  la  sur- 
veillance du  PontifexMaxirausetdela  VirgoMaxima.  Les 
Saliens  y  prenaient  part,  leur  procession  traversait  le  Go- 
mitium  etIeCapitole.  On  sait  que  pendant  les  plus  beaux 
jours  de  la  république,  de  531  à  601  av.  J.-C,  les  Ides  de 
mars  furent  le  jour  où  les  consuls  entraient  en  charge.  Le 
17  mars  avait  lieu  une  fête  de  printemps  en  l'honneur  de 
Liber  Pater,  ou  figuraient  encore  les  Saliens;  car  à  côté 
des  Liberalia  on  célébrait  ce  jour  des  Agonia  qui  étaient 
spécialement  consacrés  à  Mars.  Deux  jours  après,  c'é- 
taient les  (Juinquatries  où  nous  retrouvons  encore  les  Sa- 
liens exécutant  leurs  danses  sur  le  Comitium,  pendant' 
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que  les  pontifes  font  leur  sacrifice,  peut-être  en  souvenir 
de  Talliance  de  Romulus  et  de  Tatius,  conclue,  s*il  faut 
en  croire  la  légende,  en  cet  endroit.  Le  23  mars  était 
le  jour  du  Tubilustrium.  Pendant  qu'on  célébrait  cette 
cérémonie,  qui  consistait  à  purifier  les  tubes  (instruments 
à  vent)  et  les  autres  instruments  du  culte,  et  qui  avait  lieu 
sur  le  Palatin,  dans  TÂtrium  Sulorium,  les  Saliens  exécu- 
taient une  nouvelle  procession  en  I*honnenr,  cette  fois,  de 
Mars  et  de  Nério.  Enfin  les  Saliens  avaient  encore  un  rôle 
à  jouer,  le  24  mars,  à  l'occasion  d'un  sacrifice  expiatoire 
qui  avaitlieusous  la  présidence  du  Rexsacrorum.  Pendant 
toute  cette  période,  le  sanctuaire  de  Mars,  dans  la  Hegia, 
restait  ouvert:  les  Ânciles  étaient  en  mouvement  (move- 
bantur)  jusqu'au  jour  où  on  les  rendait  au  repos  (conde- 
bantur),  en  les  rapportant  au  sanctuaire  qu'on  refermait 
aussitôt.  On  s'abstenait  pendant  ces  semaines  de  toute 
entreprise  importante  ;  les  mariages  conclus  dans  cet  in- 
tervalle devaient  être  malheureux,  et  la  femme  du  Flamen 
Dialis  ne  pouvait,  pendant  tout  ce  temps,  peigner  une  fois 
ses  cheveux.  Entre  les  processions,  les  Anciles,  au  lieu 
de  rentrer  au  temple,  étaient  gardés  dans  des  lieux  fixés 
d'avance.  La  veille  des  ides  de  Mars,  César,  en  sa  qua- 
lité de  Pontifex  Maximus,  leur  donnait  l'hospitalité; 
souvent  aussi  ces  boucliers  reposaient  sur  des  reposoirs 
élevés  à  cet  effet,  pendant  la  nuit  ou  pendant  les  festins 
que  les  célébraient  Saliens. 

Les  mois  de  juin  et  d'octobre  amenaient  à  Mars  de 
nouvelles  fêtes.  Aux  calendes  de  juin.  Mars  et  Junon 
étaient  l'objet  d'un  culte  commun  ;  les  sacrifices  de  Ibn 


MARS.  23f 

avaient  lieu  dans  le  temple  de  la  voie  Appienne;  aux  ides 
d'octobre,  on  célébrait  de  nouvelles  courses  au  Champ 
de  Mars,  et  on  y  rattachait  le  sacrifice,  les  courses  du 
cheval  d'octobre.  Le  cheval  vainqueur  à  la  course  était 
sacriGé  à  Mars,  et  cela  ob  frugum  eventum,  en  l'honneur 
de  la  récolle  à  venir  :  de  là  vient  qu'on  entourait  la  tôte 
de  la  victime  d'une  couronne  de  pain.  On  attribuait  à  la 
tête  et  à  la  queue  du  cheval  immolé  une  force  particulière 
de  purification  ;  c'est  ce  qui  provoquait  une  lutte  très- 
vive  entre  deux  des  plus  anciens  quartiers  de  la  ville, 
celui  de  Subura  et  celui  de  la  Via  Sacra.  Les  habitants  de 
Subura  fixaient  la  tête  de  la  victime  à  la  tour  Mamilienne  ; 
ceux  de  la  Voie  Sacrée  au  mur  de  la  Regia.  Quant  à  la 
queue,  on  la  portait  aussi  vite  que  possible  à  la  Regia, 
et  Ton  faisait  dégoutter  sur  l'autel  de  la  Vesta  le  sang  qui 
en  ruisselait.  Ce  sang  caillé  servait,  avec  d'autres  ingré- 
dients, à  préparer  l'encens  nécessaire  aux  expiations 
des  Palilia.  Une  parodie  terrible  de  cet  antique  usage 
eut  lieu  après  le  triomphe  de  César,  en  46  av.  J.-C, 
à  l'occasion  d'une  émeute  militaire  :  on  substitua  des 
hommes  au  cheval  traditionnel,  et  leurs  tôles  furent 
clouées  à  la  Regia,  qu'habitait  César  en  sa  qualité  de 
Pontifex  Maximus.  —  Enfin  TArmiluslrium,  qu'on  célé- 
brait le  19  octobre,  semble  avoir  été  spécialement  con- 
sacré à  Mars.  C'était  une  cérémonie  qui  consistait  en  un 
sacrifice  fait  au  son  des  trompettes  sacrées ,  et  en  une 
procession  où  figuraient  les  armes  à  purifier. 

Peu  à  peu  l'art  et  la  fiction  helléniques  transforment 
complètement  le  culte  du  Palatin  et  du  Quirinal  et  y 
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introduisent  des  éléments  tout  nouveaux.  Le  temple  de 
Mars,  que  D.  Junius  Bnitus  Callaicus  avait  voué,  1 38  av. 
J.-C,  et  qu'avait  construit  Hermodore,  l'architecte  de 
Salamine,  dans  les  environs  du  Cirque  Flaminius,  était 
déjà  dans  le  goût  nouveau.  On  y  plaça  une  statue  de  Mars 
assis,  chef-d'œuvre  de  Scopas.  Augustus  fonde  un  culte 
de  MarsUltor  entièrement  pénétré  de  l'esprit  grec.  Déjà 
César  avait  voulu  élever  à  Mars  un  temple  d  un  luxe 
inouï  ;  Auguste  reprit  ce  projet  et  y  associa  le  souvenir 
de  son  père  adoptif.  Dans  la  guerre  contre  Brutus  et 
Cassius,  en  42,  il  voua  à  Mars  un  temple  pro  ultione  pa- 
terna  ;  de  là  le  nom  de  Mars  Ultor,  dont  le  temple  ne  fut 
consacré  qu'en  Tannée  2  av.  J.-C.  Dans  l'intervalle,  en 
l'an  20,  avait  eu  lieu  la  reddition  des  armes  perdues  par 
Crassus  chez  les  Parthes  :  en  l'honneur  de  ce  succès, 
Auguste  fait  élever  sur  le  Capitole,  à  Mars  Ultor,  un 
temple  plus  petit  qui  devait  servir  de  pendant  au  temple 
restauré  de  Jupiter  Feretrius.  Dans  ce  temple  nouveau, 
on  voyait  une  statue  en  pied  de  Mars,  qui  portait  dans  la 
main  droite  une  aigle  légionnaire,  dans  la  gauche  une 
enseigne.  Ce  temple  fut  inauguré  l'an  19  ou  18.  Quant 
au  grand  temple  de  Mars  Ultor,  dont  il  reste  encore  des 
débris,  c'était  un  des  plus  riches  de  la  ville  ;  il  renfer- 
mait des  trophées,  des  objets  d'art  très-précieux  ;  tout  y 
rappelait  le  souvenir  des  Jules,  et  les  deux  ancêtres  de  la 
famille.  Mars  et  Vénus,  y  étaient  représentés  par  un 
groupe  admirable.  L'inauguration  de  ce  temple  fut  célé- 
brée le  19  mai,  par  des  fêtes  et  des  jeux  splendides  aux- 
quels présidait  Auguste.  Les  jeunes  Césars,  après  avoir 
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revêtu  la  toge  virile,  devaient  faire  un  sacrifice  dans  ce 
temple  ;  le  sénat  devait  y  délibérer  sur  la  paix  et  la 
guerre,  sur  les  triomphes  à  décerner;  mille  autres  usa- 
ges du  même  genre  se  rattachaient  à  ce  sanctuaire. 


II. 


QuirinxM. 


Quirinus  est  le  Mars  sabin.  C'est  le  dieu  des  citoyens 
de  Cures,  des  Quirites,  absolument  comme  le  Marsalbain 
était  le  dieu  des  Romains  du  Palatin.  Aussi  Quirinus 
passait  pour  être  le  père  du  fondateur  de  Cures,  Modius 
Fabidius,  tout  comme  le  Mars  albain  était  le  père  des 
Jumeaux  romains.  Nous  avons  déjà  insisté  sur  la  racine 
du  mot  Ouirinus;  nous  avons  d'ailleurs  vu  que  Mars  était 
dans  toute  l'Italie  un  dieu  du  printemps,  des  champs  et 
de  la  guerre,  aussi  ne  devons-nous  pas  être  surpris  de  lui 
voir  adopter  des  formes  locales  chez  les  différentes  peu- 
plades où  il  est  adoré.  A  Home,  les  deux  races  dont  se 
compose  la  population  ont  chacune  leur  Mars.  Le  fonde- 
ment historique  de  cette  divinité  réside  dans  Tadjonc- 
tion  même  des  Sabins  aux  habitants  primitifs  de  Rome, 
et  dans  leur  établissement  sur  le  Quirinal.  C'était  sur  le 
versant  de  celte  colline,  non  loin  de  Saint-André,  qu'é- 
tait situé  l'antique  sanctuaire  de  Quirinus,  et  dans  ses 
environs  celui  de  Dius  Fidius,  l'Hercule  sabin,  divinité 
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également  nationale.  Numa  adopta  Quirinns  à  côté  de 
Mars  dans  son  système  religieux  ;  il  institua,  parmi  les 
trois Flamines majores  un  Flamen  Quirinalis.TulIins  Hos- 
tilius,  établit,  en  Thonneur  de  Quirinus,  un  second  col- 
lège de  Saliens.  Le  Flamen  Quirinalis  est  toujours  resté 
fort  considéré,  et  le  serment  par  Mars  et  Quirinus  est 
une  preuve  de  plus  de  Thonneur  dont  était  entouré  le 
Mars  sabin.  Plus  tard,  Tidentification  de  Quirinus  et  de 
Romulus,  en  amoindrissant  le  respect  qu'on  portait  au 
dieu,  a  rehaussé  d*autant  la  gloire  du  héros  romain. 

Cependant  on  retrouve  encore  d'anciennes  traces  du 
culte  et  de  la  valeur  primitive  de  Quirinus.  Le  Flamen 
Quirinalis,  indépendamment  de  la  fétedeQuirinus (25 dé- 
cembre), devait  accomplir  un  sacrifice  annuel  au  tombeau 
d*Acca  Larentia;  le  25  avril,  il  devait  un  sacrifice  à  Ro- 
bigus,  le  dieu  de  la  nielle;  enfin,  le  7  juillet  et  le  21 
août,  il  avait  à  s'occuper,  avec  les  Pontifes  et  les  Vestales, 
desConsualia  :  toutes  fêtes  du  labourage  qui  indiquaient 
que  Quirinus  était  primitivement  un  dieu  du  labour 
absolument  comme  Mars.  Ajoutez-y  le  culte  d*Hora  Qui- 
rini  et  des  ViritesQuirini,  noms  qui  renferment  des  allu- 
sions à  la  fécondation.  Les  Yirites  Quirini  se  rattachent 
évidemment  à  la  racine  virere,  virescere.  Quant  à  l*Hora 
Quirini,  il  faut  Tidentifîer  avec  Hersilia,  la  femme  divi- 
nisée de  Romulus  Quirinus.  Dans  les  Métamorphoses 
d*Ovide,  Junon  dit  à  Hersilie  que  si  elle  veut  revoir  son 
mari,  il  faut  qu*elle  la  suive  dans  le  bois  sacré  de  Qui- 
rinus. Là,  une  étoile  tombe  du  ciel  sur  Hersilie  ;  elle 
disparaît  et  est  accueillie  par  Romulus  dans  son  temple. 


-*j 
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sous  le  Domd'Hora  Qairini.  Hersilie  était  donc  une  dm- 
nité  analogue  à  la  Sabine  Nério,  la  femme  de  Mars.Gepen- 
dant  Quirinus  était  encore  plutôt  un  Dieu  de  la  guerre 
qu*un  Dieu  de  la  fécondation  :  son  image  nous  le  montre 
dans  un  costume  mi-guerrier,  mi-religieux. 

Pline .  raconte  que  dans  le  temple  de  Quirinus  on  Tit 
longtemps  deux  myrtes,  Tune  patricienne,  l'autre  plé- 
béienne. Pendant  de  longues  années  la  myrte  patricienne 
s*épanouit  avec  éclat,  la  myrte  plébéienne  se.  mourait  ; 
puis,  tout  à  coup,  pendant  la  guerre  de  Mars,  quand  la 
démocratie  triomphe,  la  myrte  plébéienne  fleurit  et  se 
développe,  Tautre  languit  et  se  fane.  Ces  deux  arbres 
rappellent  les  deux  lauriers  du  sanctuaire  de  Mars  dans 
la  Régla,  et  sont  sans  doute  le  symbole  de  la  même 
idée. 

Malheureusement  nous  ne  savonspaa  au  juste  Tépoque 
où  Romulus  et  Quirinus  s'identifient  et  se  confondent  ; 
dans  tous  les  cas,  cette  fusion  n*eut  lieu  qu^ànne  époque 
où  la  population  de  Rome  n*avait  pas  la  conscience  de 
sa  dualité  primitive.  Depuis  lors,  Romulus  Quirinus 
s'est  substitué  aux  deux  divinités  dont  les  Romains  se 
disaient  issus  ;  et,  à  Tépoque  de  Gicéron  et  d'Auguste, 
Romulus  et  Quirinus  ne  faisaient  plus  qu'un  seul  et 
même  héros. 

La  fête  annuelle  de  Onirinus,  les  Quirinalia,  tombait  le 
17  février,  à  l'approche  du  printemps.  Nous  n'avons  de 
données  sur  cette  fête  qu'à  Foccasion  des  Fomacalîa. 
L'ancien  temple  de  Quirinus  fut  rebâti  en  293  ar.  J.-G., 
par  L.  Papirius  Gursor  pour  remplir  un  vœu  fait  par  ion 
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père  ;  il  y  déposa  les  dépooilles  des  Samnites  et  Torna 
da  premier  cadran  solaire.  C*est  dans  ce  temple  qa*on 
éleva  à  César,  le  descendant  de  Romuios,  une  slatae  qui 
portait  celte  inscription  :  a  Au  Dîéu  invaincu.  »  Auguste, 
qui  se  regardait  comme  un  descendant  de  Romulus  et 
aimait  à  s'entendre  appeler  un  second  Romulus,  répara 
le  temple  endommagé  par  fâge  et  un  incendie,  et  de- 
puis lors,  45  ans  avant  J.-C,  ce  monument  fut  entouré 
d'une  double  colonnade. 


III. 


PicnB,  PicnmnnB  et  Pilmnniis. 

• 

Une  nouvelle  preuve  du  caractère  fabuleux  delà  lé- 
gende italique,  c'est  que  le  Picns  Martus,  Foiseau  con- 
sacré à  Mars  est  devenu,  avec  le  temps,  un  démon,  un 
génie  des  bois  et  des  champs,  même  un  roi  et  un  héros 
guerrier.  Ovide,  dans  une  de  ses  fables,  raconte  que  Numa 
jouait  à  Picus  et  à  Fannus,  ces  dieux  des  bois  et  des  sources, 
le  même  tour  que  Midas  joue  à  Silène.  Dans  d'autres  l^en- 
des,  Picus  figure  comme  un  démon  du  labourage,  il  préside 
aux  engrais,  il  est  le  fils  de  Stercutus  auquel  il  élève  un 
autel  à  Rome.  D'autres  mythes  l'appellent  Picumnus  et 
nomment  à  ses  côtés,  comme  son  frère  et  sa  doublure, 
Pilumnus;  le  premier  aurait  inventé  l'art  des  engrais 
auquel  il  devait  son  nom  de  Sterculinus,  l'autre  l'art 
de  broyer  le  froment,  ce  qui  avait  fait  de  lui  le  dieu  des 
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boulangers;  il  aurait  même  donné  son  nom  aupilum  ; 
c'est  une  distinction  toute  populaire  de  deux  oiseaux  que 
Ton  confond  souvent,  la  huppe  et  le  pic.  Ailleurs  la  lé- 
gende fait  de  Picumnus  le  mari  dePomone,  de  Pilumnus 
Tancêlre  de  Turnus.  Dans  les  prières  de  Tltalie  primitive, 
Picumnus  cl  Pilumnus  étaient  invoqués  et  adorés  comme 
dieux  protecteurs  des  femmes  en  couches  et  des  en- 
fants au  maillot.  Au  même  culte  appartiennent  une  foule 
de  détails,  d'usages  superstitieux  sur  lesquels  nous  ne 
pouvons  insister  ici. 

Enfin,  Picus  figure  dans  la  légende  des  Laurenlins 
comme  roi  et  héros  belliqueux,  les  Laurentins  faisaient 
de  lui  le  fils  de  Saturne  et  le  père  de  Faunus.  Virgile 
nous  fait  de  son  palais  une  peinture  très-poétique;  c'est 
là  que  les  rois  du  pays  recevaient  et  inauguraient  leur 
dignité  ;  c'est  là  qu'ils  tenaient  conseil  et  festinaient  à 
Toccasion.  Picus  y  trônait  revêtu  de  la  trabée,  un  lituusà 
la  main  et  un  ancile  au  bras  gauche.  C'est  le  chevalier 
Picus  que  Gircé,  sa  femme,  transforme  en  un  pic,  et  qui 
devient  alors  comme  tous  les  anciens  rois,  à  la  fois  augure 
et  guerrier.  Sa  métamorphose  nous  est  racontée  tout  au 
long  par  Ovide.  Ce  sont  toujours  chez  le  poëte  la  jalousie 
et  les  procédés  magiques  de  Circé  qui  le  métamorphosent 
en  oiseau,  seulement  Circé  n'est  pas  toujours  sa  femme  : 
Ovide  en  fait  le  mari  de  la  nymphe  Canens.  Picus  était 
aussi  beau  que  courageux,  dans  les  belles  années  de  sa 
jeunesse  c'était  un  grand  chasseur,  le  favori  de  toutes  les 
nymphes  du  Latium.  Mais  lui  n'aimait  que  Canens  la 
tille  de  Janus  et  de  Venilia.  Elle  était  belle,  mais  son 
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cbant,  comme  son  nom  Tindiqne,  était  plus  beau  encore. 
Un  jour,  tandis  qu'elle  chantait,  et  que  Picus.à  che?alsur 

4 

un  coursier  fougueux,  traversait  la  forêt,  Gircé  qui  était 
alors  à  recueillir  des  simples,  attire  par  ses  charmes 
Picus  dans  les  profondeurs  du  bois.  Il  résiste  à  Tamour 
de  Gircé,  elle  le  transforme  en  un  pic,  qui  se  retire,  sau- 
vage et  farouche,  dans  les  retraites  obscures,  et,  dans  sa 
fureur,  frappe  sans  cesse  de  son  bec  les  branches  des 
arbres.  La  fidèle  Ganens  le  cherche  six  jours  et  six  nuits, 
jusqu'à  ce  qu'elle  succombe  à  la  fatigue  et  exhale  son  soufDe 
et  sou  amour  sur  les  bords  du  Tibre.  Il  est  à  peine  néces- 
saire de  remarquer  que  Gaiiens  n'est  que  la  personnifi- 
cation du  chant  mystérieux  qui  sort  partout  de  la  nature, 
des  bois,  des  fleuves  et  des  sources.  Nous  aurons  souvent 
à  observer,  dans  le  cours  de  nos  recherches,  que  l'Italie 
primitive  n  était  pas  moins  sensible  que  la  Grèce  à  ces 
manifestations,  à  ces  voix  de  la  nature  qui  jouent  aussi 
un  si  grand  réie  dans  les  légendes  et  les  contes  naïfs  des 
peuples  du  Nord. 


IV. 


Faonos  et  Fanna. 


Ficus  n'a  jamais  été  qu'un  symbole  de  Mars,  il  n'a 
jamais  été  un  dieu  à  part  comme  son  proche  parent  Fao- 
nus,  l'un  des  dieux  italiques  les  plus  anciens,  les  plus 
nationaux  dont  Timportance  a  souvent  échappé  aux 
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▼antâ  parce  qu'il  a  été  de  bonne  heure  à  Rome  identifié 
avec  le  Pan  des  Grecs.  Cependant  le  nom  lui-même  est 
essentiellement  italique  ;  Faunus  signifie  le  Bon,  le  Bien- 
veillant, et  dérive  de  faveo.  On  trouve  sur  des  monuments 
de  rOmbrie  le  mot  Fous  avec  le  même  sens,  et  les  Faunes 
s'appellaient  souvent  Fones.  Aussi  Faunus  est  un  génie 
protecteur  des  montagnes,  des  pâturages  ;  il  préside  à  la 
fécondation,  adoucit  les  mœurs  ;  c'est  un  ancien  roi,pèr8 
de  races  nombreuses.  Ce  sont  là  les  traits  généraux  d'un 
culte  répandu  à  travers  toute  lltalie, 

Horace  nous  peint  à  merveille  la  croyance  populaire 
dans  rOde  i8  du  m*  livre,  inspirée  par  les  Faunalia  des 
champs  qu'on  célébrait  aux  nones  de  décembre.  Faunus 
est  amoureux  comme  tous  les  dieux  de  la  fécondation. 
Il  préside  à  Télëve  des  bestiaux,  les  garantit  contre  les 
loups,  et  les  bergers  Tinvoquent  sous  le  nom  d'Inuus  ou 
de  Lupercus.  Inuus,  ab  ineundo,  est  le  dieu  qui  féconde 
les  brebis  et  les  vaches  ;  Lupercus  le  dieu  qui  les  protège 
contre  le  loup. 

D^autres  traditions  populaires  nous  montrent  Faunus 
et  toute  la  race  des  Faunes  comme  des  divinités  des 
forêts  avec  tous  les  attributs  qui  s'y  rattachent.  Faunus 
apparaît  quelquefois  aux  hommes  à  la  manière  d'un  es- 
prit mystérieux  ;  il  fait  entendre  du  fond  des  bois  une 
voix  redoutable  qui  fait  trembler  tous  les  cœurs.  Il  est 
souvent  question  dans  Thistoire  de  Rome  d'une  voix  de 
Faunus  qui  retentit  tout  à  coup  quand  les  Romains 
livrent  bataille  et  remplit  l'ennemi  d'une  frayeur  pani- 
que. Les  Faunes  sont  souvent  représentés  comme  des 
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esprits  qui  se  glissent  partout,  afTeclent  les  formes  les 
plus  diverses  et  viennent  troubler  Thommeja  nuil,  dans 
ses  rêves.  Les  Faunes  et  les  Nymphes  des  bois  sont  tou- 
jours relégués  par  les  poètes  sur  les  collines  et  les  mon- 
tagnes :  c'est  là  que  Timaginalion  populaire  se  plaît  tou- 
jours à  loger  les  Cires  mystérieux  et  surnaturels. 

Dans  les  légendes  latines  et  romaines,  Faunus  appa- 
raît d'abord  et  surtout  comme  dieu  des  prédictions,  des 
révélations  de  toutes  sortes.  C'est  en  ce  sens  qu'il  est 
appelé  Fatuus  ou  Fatuelus,  le  Parleur  dans  la  significa- 
tion grecque  de  npcçifjTTfjç.  Numa,  quand  il  s'agit  de  péné- 
trer quelque  mystère  du  monde  d'en  bas,  commence  par 
invoquer  Faunus,  l'enchaîne  et  lui  arrache  le  secret 
qu'il  désire  connaître.  Ovide  ,  dans  ses  Fastes  S  nous 
raconte  une  révélation  que  fait  encore  Faunus  à  Numa. 
Virgile,  dans  l'Enéide  ^,  nous  décrit  un  oracle  de  Faunas 
situé  dans  le  bois  sacré  d'Albunea,  près  des  cascades  de 
Tibur.  Un  autre  poëte,  Caipurnius,  nous  parle  d'un  bois 
de  hêtres  consacré  à  Faunus  et  où  se  trouvait  une  ca- 
verne dans  le  voisinage  de  laquelle  les  pâtres  trouvaient 
sur  l'écorce  des  hêtres  les  oracles  du  dieu.  Fronton  ap- 
pelle les  Faunes  vaticinantium  incitatores.  De  là  vient 
la  tradition  qui  rattache  à  Faunus  et  aux  Faunes  les  chants 
primitifs  de  l'Italie  qui  sont  d'ordinaire  d'un  caractère 
magique,  et  le  nom  de  vers  Fauniquesou  Saturnins. 

Faunus  est  un  dieu  prophète  ;  il  est  aussi  le  dieu  de 
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la  fécondation  surtout  dans  le  mythe  de  Fnunus  et  de 
Fauna,  qui  s'appelle  quelquefois  aussi  Fatua  parce  qu'elle 
préside  à  Textase  et  aux  inspirations  magiques.  Nous 
reviendrons  ailleurs  avec  plus  de  détails  au  culte  de  cette 
déesse  ;  remarquons  seulement  ici  le  symbolisme  Irès- 
développé  qui  se  montre  dans  la  légende  fameuse  deFaunu3 
elFauna.Lesrameauxdemyrte,dontFaunusrrappeFauna, 
n'étaient  primitivement  que  Timage  de  la  fécondation 
qui  au  printemps  descend  de  Tair  vivifiant  des  montagnes 
pour  allei*  remplir  d'une  sève  vigoureuse  le  sein  virginal 
de  la  terre*  Il  en  est  de  môme  du  vin  par  lequel  Faunus 
enivre  sa  déesse  ;  ce  n'est  que  le  symbole  des  sources  qui 
renaissent,  du  vertige,  de  Tivresse  amoureuse  qui  s'em- 
pare de  la  nature  entière.  Enfin  le  serpent  sous  la  forme 
duquel  Faunus  féconde  Fauna,  ne  peut  être,  d'après  la 
symbolique  de  Tantique  Italie,  que  l'image  du  renouvel- 
lement, du  rajeunissement  éternel  de  l'année. 

Enlin  Faunus  et  Fauna  figurent  encore  dans  les  anti- 
ques légendes  sous  un  double  aspect.  Tantôt  Faunus  est 
un  roi  d'une  population  primitive;  il  est  le  père  d'une 
race  nombreuse  de  rois,  le  fondateur  de  l'ordre  et  de  la 
paix;  tantôt  les  Faunes  et  les  Nymphes  sont  les  déités 
d'un  passé  tout  mythique  qui  répond  en  général  à  la 
période  grecque  des  Pélasges,  mangeurs  de  glands.  A  ces 
légendesse  rattache  souvent  uneconceptioncosmogonique; 
elles  racontent  l'origine  de  l'espèce  humaine,  et  Faunus 
y  joue  souvent  le  rôle  du  premier  ancêtre  de  l'humanité. 
D'autres  traditions  nous  montrent  les  Faunes  et  les  abo- 
rigènes comme  des  êtres  de  même  famille  ;  Faunus  y  est 
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le  roi  de  ces  aborigènes  et  après  sa  mort  il  devient  en 
quelque  sorte  un  dieu  Indigète  qu'on  célèbre  par  des 
sacrifices  et  des  chants.  A  Lavinium,  on  en  fait  le  père 
de  la  nymphe  Marica  qui  n*est  évidemment  qu'une  forme 
locale  de  Fauna  ou  Bona  Dea. 

Le  culte  de  Faunus  a  toujours  conservé  son  caractère 
primitif  ;  on  Tadorait,  à  de  très-rares  exceptions  près, 
en  plein  air,  dans  des  cavernes  et  des  bois  sacrés.  La 
superstition  populaire  lui  avait,  à  lui  aussi,  consacré 
quelques  arbres.  A  la  campagne,  on  lui  faisait  un  sacri- 
fice mensuel  ;  les  noues  de  décembre  étaient  sa  fête  offi- 
cielle. C'était  une  fête  toute  champêtre  à  Feutrée  de 
l'hiver.  —  A  Rome,  au  contraire,  c'était  le  13  février, 
à  l'approche  du  printemps,  qu'avait  lieu  l'antique  fête 
des  Lupercales  qui  se  rattachait  au  fameux  sanctuaire  du 
Palatin,  le  Lupercal.La  tradition  racontait  que  sous  le 
règne  de  Faunus^  le  roi  arcadien  Évandre  avait  fait  nau- 
frage sur  la  côte  latine,  avait  été  généreusement  accueilli 
par  Faunus,  avait  fondé  le  Palatium  sur  le  Palatin  et 
avait  consacré  à  Pan  de  Lvcium,  le  dieu  de  sa  patrie,  une 
caverne  qui  se  trouvait  sur  le  versant  de  cette  colline. 
Ce  Pan  était  celui-là  même  que  les  Romains  ont  nommé 
plus  tard  Lupercus  ou  Inuus.  Or,  on  a  remarqué  que  le 
mot  Évandre  n'est  qu'une  forme  grecque  du  latin  Faunus, 
le  dieu  bienveillant,  qui  fonda  ici  lui-même  son  culte  et  ses 
sanctuaires  Au  Lnpercal  répond  la  fête  du  même  nom, 
fêle  d'expiation  générale  qui  est  toujours  restée  en  grand 
honneuràRome.  Delà  vient  le  nom  de  dies  fehruatus  (de 
februare,  purifier)  qu'on  donne  souvent  à  cette  fête,  et  celai 
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de  Février.  Deux  collèges  ou  sodalités  de.Luperci  étaient 
chargés  du  soin  de  ces  cérémonies  :  c'étaient  les  Fabiani  et 
lesQuintiliani  ;  c'étaientd'ordinairedesjeunesgensetau 
nombre  de  douze  dans  chaque  collège.  La  fôte  commen 
çait  par  le  sacrifice  d'un  bouc  au  Lupercal,  auquel. assis- 
tait le  Flamen  Dialis,  et  qui  était  naturellement  suivi 
d'un  festin.  On  pratiquait  à  cette  fôte  le  curieux  usage  que 
voici  :  Deux  jeunes  gens  de  noble  origine  étaient  ame- 
nés au  sacrificateur  qui  les  touchait  au  front  d'un  couteau 
ensanglanté.  D'autres  prêtres  étaient  chargés  d'essuyer 
le  sang  avec  de  la  laine  trempée  de  lait  ;  les  jeunes  gens 
devaient  rire  pendant  celle  cérémonie  qui  était  sans 
doute  toute  symbolique  et  en  souvenir  des  anciens  sa- 
crifices humains.  Après  le  festin,  les  Luperci  se  cou- 
vraient de  la  peau  des  boucs  immolés,  en  coupant  d'au- 
tres en  lanières,  et  dans  ce  costume  allaient  faire  une 
procession  à  travers  la  ville.  Le  peuple  nommait  les  Lu- 
perci crcppi  pour  capri,  c'est-à-dire  boucs.  Il  est  évi- 
dent que  leur  promenade  avait  un  caractère  tout  expia- 
toire; on  retrouverait  ailleurs  à  l'appui  de  cette  expli- 
cation des  usages  analogues.  Un  passage  de  Varron  inter- 
prète d'ailleurs  ainsi  cette  singulière  coutume.  Lesfemmes 
avaientrhabiludede  se  faire  donner  danslamain  un  coup 
de  ces  lanières  de  bouc  ;  on  sait  que  cet  animal  passait 
dans  plusieurs  cultes  antiques  pour  avoir  une  singulière 
vertu  de  fécondation  :  c'est  ce  qui  a  fait  rattacher  évi- 
demment les  Lupercales  au  culte  d'Inuus.  On  sacrifiait 
aussi  des  chiens  et  l'on  a  remarquéque  cet  animal,  grâce 
à  son  flair  et  à  je  ne  sais  quel  mystérieux  instinct,  répond 
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le  roi  de  ces  aborigènes  et  après  sa  mort  il  devient  en 
quelque  sorte  un  dieu  Indigète  qu'on  célèbre  par  des 
sacrifices  et  des  chants.  A  Lavinium,  on  en  fait  le  père 
de  la  nymphe  Marica  qui  n'est  évidemment  qu'une  forme 
locale  de  Fauna  ou  Bona  Dea. 

Le  culte  de  Faunus  a  toujours  conservé  son  caractère 
primitif;  on  Tadorait,  à  de  très-rares  exceptions  près, 
en  plein  air,  dans  des  cavernes  et  des  bois  sacrés.  La 
superstition  populaire  lui  avait,  à  lai  aussi,  consacré 
quelques  arbres.  A  la  campagne,  on  lui  faisait  un  sacri- 
fice mensuel  ;  les  nones  de  décembre  étaient  sa  fête  offi- 
cielle. C'était  une  fête  toute  champêtre  à  rentrée  de 
l'hiver.  —  A  Rome,  au  contraire,  c'était  le  45  février, 
à  l'approche  du  printemps,  qu'avait  lieu  l'antique  fête 
des  Lupercales  qui  se  rattachait  au  fameux  sanctuaire  du 
Palatin,  le  Lupercal.La  tradition  racontait  que  sous  le 
règne  de  Faunus,  le  roi  arcadien  Évandre  avait  fait  nau- 
frage sur  la  côte  latine,  avait  été  généreusement  accueilli 
par  Faunus,  avait  fondé  le  Palatium  sur  le  Palatin  et 
avait  consacré  à  Pan  de  Lycium,  le  dieu  de  sa  patrie,  une 
caverne  qui  se  trouvait  sur  le  versant  de  cette  colline. 
Ce  Pan  était  celui-là  même  que  les  Romains  ont  nommé 
plus  tard  Lupercus  ou  Inuus.  Or,  on  a  remarqué  que  le 
mot  Évandre  n'est  qu'une  forme  grecque  du  latin  Faunus, 
le  dieu  bienveillant,  qui  fonda  ici  lui-même  son  culte  et  ses 
sanctuaires.  Au  Lupercal  répond  la  fête  du  même  nom, 
fêle  d'expiation  générale  qui  est  toujours  restée  en  grand 
honneur  à  Rome.  Delà  vient  le  nom  de  dies  fehruatus  (de 
februare,  purifier)  qu'ondonne  souvent  à  cette  fête,  et  celui 
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de  Février.  Deux  collèges  ou  sodalités  de  Luperci  étaient 
chargés  du  soin  de  ces  cérémonies  :  c'étaient  lesFabiani  et 
lesQuinliliani  ;  c'étaient  d'ordinaire  des  jeunes  gens  et  au 
nombre  de  douze  dans  chaque  collège.  La  fôte  coramen 
çait  par  le  sacrifice  d'un  bouc  au  Lupercal,  auquel. assis- 
tait le  Flamen  Dialis,  et  qui  était  naturellement  suivi 
d'un  festin.  On  pratiquait  à  cette  fôte  le  curieux  usage  que 
voici  :  Deux  jeunes  gens  de  noble  origine  étaient  ame- 
nés au  sacrificateur  qui  les  louchait  au  front  d'un  couteau 
ensanglanté.  D'autres  prêtres  étaient  chargés  d'essuyer 
le  sang  avec  de  la  laine  trempée  de  lait  ;  les  jeunes  gens 
devaient  rire  pendant  celle  cérémonie  qui  était  sans 
doule  toute  symbolique  et  en  souvenir  des  anciens  sa- 
crifices humains.  Après  le  festin,  les  Luperci  se  cou- 
vraient de  la  peau  des  boucs  immolés,  en  coupant  d'au- 
tres en  lanières,  et  dans  ce  costume  allaient  faire  une 
procession  à  travers  la  ville.  Le  peuple  nommait  les  Lu- 
perci crcppi  pour  capri,  c'est-à-dire  boucs.  Il  est  évi- 
dent que  leur  promenade  avait  un  caractère  tout  expia- 
toire; on  retrouverait  ailleurs  à  l'appui  de  cette  expli- 
cation des  usages  analogues.  Un  passage  de  Varron  inter- 
prète d'ailleurs  ainsi  cette  singulière  coutume.  Lesfemmes 
avaient  riiabiludedescfaire  donner  danslamain  un  coup 
de  ces  lanières  de  bouc  ;  on  sait  que  cet  animal  passait 
dans  plusieurs  cultes  antiques  pour  avoir  une  singulière 
vertu  de  fécondation  :  c'est  ce  qui  a  fait  rattacher  évi- 
doinuient  les  Lupercales  au  culte  d'Inuus.  On  sacrifiait 
aussi  des  chiens  et  l'on  a  remarquéque  cet  animal,  grâce 
à  son  fiair  et  à  je  ne  sais  quel  mystérieux  instinct,  répond 
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assez  à  la  natnre  de  Faanns.  Enfin  ces  fêtes  étaient  Toc- 
casîon  de  folâtres  ébats,  quelquefois  même  assez  lascifs. 
Les  jeanes  gens  parcouraient  la  ville  à  demi  nns,  nijsse- 
lant  de  parfoms,  excités  par  le  Tin,  et  avaient  le  droit 
de  se  permettre  avec  les  femmes  mille  licences.  En  43, 
qnand  César  revint  d'Espagne,  on  fonda  en  son  honneur 
un  troisième  collée  de  Luperci  Julii  ;  et  ce  sont  ces 
Lup^rciqui,  le  printemps  suivant,  lui  offrirent,  par  feii- 
tremisede  leur  chef  Antoineje  diadème  en  plein  marché. 
Pour  réprimer  les  abus  du  passé,  Auguste  réforma  la 
fêle  des  Lnpercales  et  interdit  à  l'avenir  aux  jeunes  gens 
imberbes  le  droit  de  figurer  à  ces  solennités.  Sous  cette 
nouvelle  forme,  les  Lupercales  subsistèrent  jusqu'aux 
derniers  jours  du  paganisme. 

Outre  le  sanctuaire  du  Lupercal,  Faunusen  avait  sans 
doute  un  autre  aux  environs  de  TÂventin,  là  où  Numa 
avait  vaincu  par  ruse  Picus  et  Faunus.  Enfin,  en  338  V.  C, 
on  avait  élevé,  grâce  au  produit  des  amendes,  un  temple 
à  Faunus,  sur  Tile  du  Tibre.  L'image  de  Faunus  était 
d  ordinaire  celle  du  Pan  des  Grecs,  ou  encore  celle  de 
Silène  et  de  Marsyas.  Du  moins  il  semble  probable  que 
la  figure  de  Silène  qu'on  retrouve  sur  différentes  mé- 
dailles italiques  doit  représenter  le  Faunus  national.  Les 
légendes  dont  est  Tobjet  le  roi  phrygien  Marsyas  auprès 
du  lac  Fucin  se  rapportent  sans  doute  aussi  au  culte  de 
Faunus. 
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Silvain  répond  sur  tous  les  points  essentiels  à  Faunus, 
seulement  son  activité  se  restreint  au  domaine  des  bois, 
à  la  vie  des  forêts  ;  comme  Faunus,  Silvain  est  un  génie 
favorable;  quelquefois  aussi  c'est  un  spectre  qui,  comme 
Faunus,  fait  retentir  du  sein  des  bois  un  cri  terrible. 
Comme  Faunus,  Silvain  est  un  dieu  du  pâturage,  du  bé- 
tail ;  il  écarte  le  loup  des  troupeaux,  mais  toute  son 
action  se  renferme  dans  le  monde  des  forêts.  Son  image 
ordinaire  est  celle  d'un  vieillard  chevelu  qui  habite  de 
mystérieuses  retraites,  et  auquel  les  paysans  et  les  ber- 
gers offrent  le  sacrifice  d'un  bouc  ou  d'un  porc  sur  de 
modestes  autels.  Quelquefois  aussi  on  le  représente  sous 
la  forme  d'un  solide  vieillard  armé  d'un  lourd  gourdin  ; 
c'est  un  ami  des  troupeaux  et  des  pasteurs,  souvent  aussi 
des  chasseurs.  Souvent  encore  on  se  le  figure  comme  un 
dieu  présidant  à  rarboricuhure ,  soit  dans  les  bois,  soil 
dans  les  jardins.  On  trouve  généralement  son  image  dans 
les  bois  sacrés,  dans  les  parcs,  et  Silvain  à  la  campagne 
n'est  pas  l'objet  d'un  culte  moins  reconnaissant  que  les 
Lires,  Cérès,  Liber  Pater.  Il  a  toujours  sa  part  dans  les 
solennités  et  les  fêtes  qu'amène  la  moisson.  La  grande 
extension  des  forêts  dans  l'Italie  primitive  a  fini  par  faire 
de  Silvain  un  dieu  des  frontières,  de  la  propriété,  soit 
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prÎTée,  soil  publique,  et  ce  noorel  attribut  loi  a  làïu 
une  immense  popularité.  Les  lisières  des  forêts  sont  par 
tout  les  plus  antiques  limites,  aussi  y  consacrait-on  à 
Sikain  des  clairières,  des  luci.  pour  mettre  sous  sa  pro- 
tection le  domaine  limitrophe.  La  rie  des  forêts  a  par- 
tout précédé  le  déreloppement  de  Fagriculture,  et  dans 
l'antique  Italie  le  souvenir  de  cette  existence  primitÎTe 
semble  être  toujours  resté  populaire.  Sikain  était  adoié 
dans  toutes  les  fermes  ;  on  Tinvoquait  comme  un  dieo 
des  forêts  qui  aurait  cédé  de  son  domaine  des  parcelles  à 
défricher  et  aurait  en  même  temps  érigé  la  borne  froa- 
tiére  de  la  propriété  nouTelle.  Dans  chaque  propriété,  on 
invoquait  trois  Sikains  différents  :  le  Sikain  domestîcos, 
qui  veillait  sur  la  maison  et  sur  la  basse-cour;  le  Silvain 
agrestis,  sous  Tinvûcation  duquel  on  mettait  troupeaux 
et  bergers  ;  le  Sikain  onentalis  \  c*est-à-dire  le  SîlTain 
des  limites,  le  tator  finium.  —  On  lui  trouve  encore  sor 
les  inscriptions  d'autres  épithètes  :  celle  de  casanicos  ou 
vilicus,  par  exemple,  ou  encore  celle  de  conservator,  de 
custos,  de  salutaris.  Ailleurs  il  est  invoqué  sons  le  nom 
de  Lar  agrestis  :  toutes  épithètes  qui  sVipliquent  d'elles- 
mêmes.  Nous  avons  sur  Sikain  deux  petits  poèmes  :  le 
premier  est  d'un  administrateur  de  l'empire  et  nous  est 
conservé  par  Orelli  u.  1613);  le  second  est  une  prière 
à  Sikain  ;  elle  lui  demande  sa  faveur  pour  les  Anlonins 
et  leur  entourage.  Dans  les  jardins  de  Rome,  SilTain  était 
invoqué  comme  Sanctus  Salutaris;  c*est  sous  ce 

1    La  EDMiire  du  cfaaop  parUil  (oricbatnr)  de  la  |iiiiiiii  linili. 
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qa'il  est  lobjet  d*uD  culte  sur  rÂTentin.  Les  Gollegta 
Silvani  étaient  sans  doute  des  entreprises  de  pompes 
funèbres  ;  souvent  Silvain  nous  est  dépeint  un  bouleau 
ou  un  cyprès  à  la  inain,  et  Ton  sait  que  ces  deux  arbres 
sont  remblëme  de  la  mort  et  des  funérailles.  Les  Grecs 
ont  identifié  Silvain  avec  leur  Pan.  On  sait  Tbistoire  dé 
Grathis  chez  Probus,  dans  Virgile.  La  flûte  de  Pan,  la 
fable  d*Écho,  mille  autres  traditions  encore,  passèrent 
du  dieu  grec  au  dieu  italique. 

On  ne  trouve  pas  de  Bilvana  qui  corresponde  à  Sil- 
vanus  ;  les  poètes  ne  connaissaient  que  les  nymphes  et 
les  dryades  ;  les  légendes  antiques  ne  parlent  que  que  de 
Virœ,  Vires,  etc.  LesSilvanœ,  Sulevi»,  SihiaB,  citées 
quelquefois,  appartiennent  aux  traditions  germaniques, 
celtiques  et  slaves. 
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MaXa  et  Bona  Dea. 

Il  faut  rapprocher  de  Fauna,  dont  nous  avons  parlé , 
Bona  Dca  ;  ce  sont  deux  déesses  de  même  famille,  près- 
que  de  même  nom;  nous  avons  vu  que  Fauna  signifiait 
la  bonne.  Bona  Dea  s'appelait  aussi  Maia,  du  moins  on 
rinvoquait  sous  ces  deux  noms  au  1"  mai,  et  Pidentité 
de  ces  deux  noms  avec  celui  de  Fauna  nous  est  expliquée 
par  un  passage  fort  curieux  d*un  ancien  écrivain  ^  Le 

1.  Macn^.,  1,  12,  SI. 
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mot  de  Haîà  a  la  même  racine  que  mages,  major,  mao- 
tas,  et  représente  par  conséquent  Taccroissement  et  b 
déesse  qui  y  préside  ;  le  nom  du  mois  de  mai,  a  la 
même  origine.  Dans  les  anciennes  prières  romaines, 
Mala  était  invoquée  sous  le  nom  de  Maîa  Yolcanî ,  <m 
en  faisait  la  femme  de  Vulcain,  une  déesse  de  ragricol- 
ture  à  laquelle  vient  s*associer,  au  mois  de  mai,  h 
force  vivifiante  et  fécondante  du  feu,  pour  produire  les 
fleurs  et  les  fruits.  Bona  Dea  est  Tobjet  de  contes,  de 
légendes  qui  répondent  tout  à  fait  aux  attributs  et  au 
rôle  de  la  déesse  Maia  ;  elle  portait  un  sceptre  à  la  main 
gauche  ;  on  lui  attribuait  la  puissance  royale  de  Jonon; 
d'autres  la  comparaient  à  Proserpine,  parce  quon 
lui  immolait  des  porcs  comme  à  la  femme  de  Platon, 
en  Grèce.  On  la  rapprochait  souvent  encore  d'Hécate  et 
de  Sémélé.  On  en  faisait  quelquefois  la  fille  de  Faunus, 
résistant  aux  désirs  amoureux  de  son  père  qui  la  frappe 
d'une  baguette  de  myrte,  mais  qui,  pour  satisfaire  sa 
passion,  se  transforme  en  serpent  et  fait  ainsi  violence  à  sa 
fille  :  légende  toute  symbolique  encore.  A  Rome,  dans  le 
temple  de  Bona  Dea,  le  rameau  de  myrte  était  interdit, 
la  déesse  avait  au-dessus  de  sa  tête  un  cep  de  vigne,  à 
ses  côtés  une  cruche  de  vin.  Il  y  avait  aussi  dans  le  voi- 
sinage de  la  déesse  un  serpent  sacré.  D'autres  savants 
ont  comparé  Bona  Dea  à  la  Médée  grecque,  parce  qu'on 
gardait  dans  son  temple  toutes  sortes  de  simples,  et  Var- 
ron  nous  donne,  sur  la  chasteté  de  Bona  Dea,  les  détails 
les  plus  précis.  Cependant  il  est  d'autres  légendes  où  la 
tempérance  de  Bona  Dea  est  révoquée  en  doute  :  elle 
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aurait  furtivement  absorbé  toute  une  cruche  de  vin 
d'août,  et  c'est  dans  son  ivresse  que  Faunns  Taurait 
frappée  de  la  baguette  de  myrte.  On  la  regardait  à 
Rome  comme  une  déesse  de  la  pureté  virginale,  et  par 
suite  elle  était  comme  Junon  une  déesse  de  la  dignité 
des  matrones,  sur  laquelle  on  n'entendait  pas  raillerie 
à  Rome.  On  sait  la  sévérité  du  culte  de  Junon  et  les  prin- 
cipes de  chasteté  rigoureuse  qui  y  présidaient.  L*antique 
sanctuaire  de  Bona  Dea  se  trouvait  à  Rome,  sur  le  ver- 
sant de  l'Avenlin,  non  loin  de  la  Piscina  Publica,  au-des- 
sous du  rocher  du  haut  duquel  Remus  avait  observé  les 
oiseaux.  La  légende  racontait  qu'Hercule,  tourmenté  par 
la  soif  el  cherchant  à  l'apaiser,  avait  été  repoussé  par  la 
prêtresse  de  Bona  Dea  ;  il  interdit  alors  l'accès  de  son 
culle  aux  femmes.  Le  temple  de  Bona  Dea  avait  été  con- 
sacré par  une  vestale,  le  1*'  mai. 

Livie,  la  femme  d'Auguste,  rétablit  pour  la  dernière 
fois  ce  sanctuaire.  Les  femmes  y  célébraient  une  fêle 
nocturne  au  commencement  de  décembre,  c'était  un  sa- 
crifice et  une  prière  pro  populo  romano;  et  la  cérémo- 
nie avait  lieu  dans  la  maison  du  plus  haut  fonctionnaire 
public.  A  cet  usage  se  rattache  l'histoire  de  Glodius, 
Tamanl  de  Pompeia,  la  femme  de  César,  qui  se  glisse  la 
nuit  dans  la  maison  de  César  sous  le  costume  d'une 
joueuse  de  harpe,  pour  prendre  part  au  sacrilice  de  la 
Bonne-Déesse.  La  cérémonie  commençait  par  le  sacrifice 
expiatoire,  accompagné  sans  doute  d'une  prière  solen- 
nelle pro  populo  romano.  Puis  les  femmes  se  laissaient 
aller  à  de  folâtres  ébats,  et  la  fêle  prenait  an  caractère 
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esprits  qui  se  glissent  partout ,  affectent  les  formes  les 
plus  direrses  et  viennent  troubler  Thomme^la  nuit,  dans 
ses  rêves.  Les  Faunes  et  les  Nymphes  des  bois  sont  loa- 
jours  relégués  par  les  poètes  sur  les  collines  et  les  mon- 
tagnes :  c*est  là  que  l'imagination  populaire  se  plaît  ton- 
jours  à  loger  les  êtres  mystérieux  et  surnaturels. 

Dans  les  légendes  latines  et  romaines,  Faunns  appa- 
raît d*abord  et  surtout  comme  dieu  des  prédictions,  des 
révélations  de  toutes  sortes.  C'est  en  ce  sens  qu*il  est 
appelé  Fatuus  ou  Fatuelus.  le  Parleur  dans  la  significa- 
tion grecque  de  Ilps^i^rT,;.  Numa,  quand  il  s'agit  de  péné- 
trer quelque  mystère  du  monde  d'en  bas,  commence  par 
invoqufr  Faunus,  l'enchaîne  et  lui  arrache  le  secret 
qu^il  désire  connaître.  Ovide  ,  dans  ses  Fastes',  nous 
raconte  une  révélation  que  fait  encore  Faunus  à  Numa. 
Virgile,  dans  l'Enéide  ^,  nous  décrit  un  oracle  de  Fannns 
situé  dans  le  bois  sacré  d'Albunea,  près  des  cascades  de 
Tibur.  Un  autre  poète.  Caipumius.  nous  parle  d'un  bois 
de  hêtres  consacré  à  Faunus  et  où  se  trouvait  une  ca- 
verne dans  le  voisinage  de  laquelle  les  pâtres  trouvaient 
sur  Técorce  des  hêtres  les  oracles  du  dieu.  Fronton  ap- 
pelle les  Faunes  vaticinantium  incitatores.  De  là  vient 
la  tradition  qui  rattache  à  Fâunus  et  aux  Faunes  les  chants 
primitifs  de  l'Italie  qui  sont  d'ordinaire  d'un  caractère 
magique,  et  le  nom  de  vers  Fauoiques  ou  Saturnins. 

Faunus  est  un  dieu  prophète  :  il  est  aussi  le  dieu  de 
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la  fécondation  surtout  dans  le  mythe  de  Faunus  et  de 
Fauna,  qui  s'appelle  quelquefois  aussi  Fatua  parce  qu'elle 
préside  à  l'extase  et  aux  inspirations  magiques.  Nous 
reviendrons  ailleurs  avec  plus  de  détails  au  culle  de  cette 
déesse  ;  remarquons  seulement  ici  le  symbolisme  très- 
développé  qui  semontredansla  légende  fameusedeFaunus 
el  Fauna. Les  rameaux  de  myrte,dontFaunusrrappeFauna, 
n'étaient  primitivement  que  l'image  de  la  fécondation 
qui  au  printemps  descend  de  Pair  vivifiant  des  montagnes 
pour  aller  remplir  d'une  sève  vigoureuse  le  sein  virginal 
de  la  terre.  Il  en  est  de  môme  du  vin  par  lequel  Faunus 
enivre  sa  déesse  ;  ce  n'est  que  le  symbole  des  sources  qui 
renaissent,  du  vertige,  de  l'ivresse  amoureuse  qui  s'em- 
pare de  la  nature  entière.  Enfin  le  serpent  sous  la  forme 
duquel  Faunus  féconde  Fauna,  ne  peut  être,  d'après  la 
symbolique  de  l'antique  Italie,  que  l'image  du  renouvel- 
lement, du  rajeunissement  éternel  de  l'année. 

Enfin  Faunus  et  Fauna  figurent  encore  dans  les  anti- 
ques légendes  sous  un  double  aspect.  Tantôt  Faunus  est 
un  roi  d'une  population  primitive;  il  est  le  père  d'une 
race  nombreuse  de  rois,  le  fondateur  de  l'ordre  et  de  la 
paix;  tantôt  les  Faunes  et  les  Nymphes  sont  les  déités 
d'un  passé  tout  mythique  qui  répond  en  général  à  la 
période  grecque  des  Pélasges,  mangeurs  de  glands.  A  ces 
légendesse  rattache  sou  vent  une  conception  cosmogonique; 
elles  racontent  l'origine  de  l'espèce  humaine,  et  Faunus 
y  joue  souvent  le  rôle  du  premier  ancêtre  de  l'humanité. 
D'autres  traditions  nous  montrent  les  Faunes  et  les  abo- 
rigènes comme  des  êtres  de  même  famille  ;  Faunus  y  est 
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le  roi  de  ces  aborigènes  et  après  sa  mort  il  devient  en 
qnelqne  sorte  un  dien  Indigèle  qii  on  célèbre  par  des 
sacrifices  et  des  chants.  A  Lavinium,  on  en  fail  le  père 
de  la  nymphe  Marica  qui  n'est  évidemment  qu'une  forme 
locale  de  Fauna  ou  Bona  Dea. 

Le  culte  de  Faunus  a  toujours  conservé  son  caractère 
primitif;  on  Tadorait,  à  de  très-rares  exceptions  près, 
en  plein  air,  dans  des  cavernes  et  des  bois  sacrés.  La 
superstition  populaire  lui  avait,  à  loi  aussi,  consacré 
quelques  arbres.  A  la  campagne,  on  lui  faisait  un  sacri- 
fice mensuel  ;  les  noues  de  décembre  étaient  sa  fête  offi- 
cielle.  C'était  une  fête  toute  champêtre  à  Feutrée  de 
Fhiver.  —  A  Rome,  au  contraire,  c'était  le  45  février, 
à  rapproche  du  printemps,  qu'avait  lieu  Fantique  fête 
des  Lupercales  qui  se  rattachait  au  fameux  sanctuaire  du 
Palatin,  le  Lupercal.La  tradition  racontait  que  sous  le 
rè^c  de  Faunus^  le  roi  arcadien  Évandre  avait  fait  nau- 
frage sur  la  côte  latine,  avait  été  généreusement  accueilli 
par  Faunus,  avait  fondé  le  Palatium  sur  le  Palatin  et 
avait  consacré  à  Pan  de  Lycium,  le  dieu  de  sa  patrie,  une 
caverne  qui  se  trouvait  sur  le  versant  de  cette  colline. 
Ce  Pan  était  celui-là  même  que  les  Romains  ont  nommé 
plus  tard  Lupercus  ou  Inuus.  Or,  on  a  remarqué  que  le 
mot  Ëvandre  n'est  qu'une  forme  grecque  du  latin  Faunus, 
le  dieu  bienveillant,  qui  fonda  ici  lui-même  son  culte  et  ses 
sanctuaires  Au  Lupercal  répond  la  fête  du  même  nom, 
fêle  d'expiation  générale  qui  est  toujours  restée  en  grand 
honneur  à  Rome.  Delà  vient  le  nom  de  dies  fehruatus  (de 
februare,  purifier)  qu'on  donne  souvent  à  cette  fête,  et  celui 
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de  Février.  Deux  collèges  ou  sodalitës  de.Luperci  étaient 
chargés  du  soin  de  ces  cérémonies  :  c'étaient  lesFabiani  et 
les  Quint  il  iani  ;  c*étaient  d'ordinaire  des  jeunes  gens  et  au 
nombre  de  douze  dans  chaque  collège.  La  fête  commen  • 
çait  par  le  sacrifice  d'un  bouc  au  Lupercal,  anquel.assis- 
tait  le  Flamen  Dialis,  et  qui  était  naturellement  suivi 
d*un  festin.  On  pratiquait  à  cette  fête  le  curieux  usage  que 
voici  :  Deux  jeunes  gens  de  noble  origine  étaient  ame- 
nés au  sacrificateur  qui  les  touchait  au  front  d'un  couteau 
ensanglanté.  D'autres  prêtres  étaient  chargés  d'essuyer 
le  sang  avec  de  la  laine  trempée  de  lait  ;  les  jeunes  gens 
devaient  rire  pendant  celte  cérémonie  qui  était  sans 
doute  toute  symbolique  et  en  souvenir  des  anciens  sa- 
crifices humains.  Après  le  festin,  les  Luperci  se  cou- 
vraient de  la  peau  des  boucs  immolés,  en  coupant  d'au- 
tres en  lanières,  et  dans  ce  costume  allaient  faire  une 
procession  à  travers  la  ville.  Le  peuple  nommait  les  Lu- 
perci creppi  pour  capri,  c'est-à-dire  boucs.  Il  est  évi- 
dent que  leur  promenade  avait  un  caractère  tout  expia- 
toire ;  on  retrouverait  ailleurs  à  l'appui  de  cette  expli- 
cation des  usages  analogues.  Un  passage  de  Varron  inter- 
prète d'ailleurs  ainsi  cette  singulière  coutume.  Lesfemmes 
avaient  l'habitude  de  se  faire  donner  dans  la  main  un  coup 
de  ces  lanières  de  bouc  ;  on  sait  que  cet  animal  passait 
dans  plusieurs  cultes  antiques  pour  avoir  une  singulière 
vertu  de  fécondation  :  c'est  ce  qui  a  fait  rattacher  évi- 
demment les  Lupercales  au  culte  d'Inuus.  On  sacrifiait 
aussi  des  chiens  et  Ton  a  remarqué  que  cet  animal,  grâce 
à  son  flair  et  à  je  ne  sais  quel  mystérieux  instinct,  répond 
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assez  à  la  nature  de  Fannus.  Enfin  ces  fêtes  étaient  Toc- 
casion  de  folâtres  ébats,  quelquefois  même  assez  lascifs. 
Les  jeunes  gens  parcouraient  la  ville  à  demi  nus,  ruisse- 
lant de  parfums,  excités  par  le  vin,  et  avaient  le  droit 
de  se  permettre  avec  les  femmes  mille  licences.  En  45, 
quand  César  revint  d'Espagne,  on  fonda  en  son  honneur 
un  troisième  collège  de  Luperci  Julii  ;  et  ce  sont  ces 
Lup^rci  qui,  le  printemps  suivant,  lui  offrirent,  par  l'en- 
tremise de  leur  chef  Antoine,le  diadème  en  plein  marché. 
Pour  réprimer  les  abus  du  passé,  Auguste  réforma  la 
fêle  des  Lupercales  et  interdit  à  l'avenir  aux  jeunes  gens 
imberbes  le  droit  de  figurer  à  ces  solennités.  Sous  cette 
nouvelle  forme,  les  Lupercales  subsistèrent  jusqu'aux 
derniers  jours  du  paganisme. 

Outre  le  sanctuaire  du  Lupercal,  Faunusen  avait  sans 
doute  un  autre  aux  environs  de  TAventin,  là  où  Numa 
avait  vaincu parrusePicusetFaunus.  Enfin, en 558V. C, 
on  avait  élevé,  grâce  au  produit  des  amendes,  un  temple 
à  Faunus,  sur  Tiie  du  Tibre.  L^image  de  Faunus  était 
d'ordinaire  celle  du  Pan  des  Grecs,  ou  encore  celle  de 
Silène  et  de  Marsyas.  Du  moins  il  semble  probable  que 
la  figure  de  Silène  qu'on  retrouve  sur  différentes  mé- 
dailles italiques  doit  représenter  le  Faunus  national.  Les 
légendes  dont  est  l'objet  le  roi  phr)'gien  Marsyas  auprès 
du  lac  Fucin  se  rapportent  sans  doute  aussi  au  culte  de 
Faunus. 
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SUvain. 


Si I vain  répond  sur  tous  les  points  essentiels  à  Faunus, 
seulement  son  activité  se  restreint  au  domaine  des  bois, 
à  la  vie  des  forêts  ;  comme  Faunus,  Silvain  est  un  génie 
favorable;  quelquefois  aussi  c'est  un  spectre  qui,  comme 
Faunus,  fait  retentir  du  sein  des  bois  un  cri  terrible. 
Comme  Faunus,  Silvain  est  un  dieu  du  pâturage,  du  bé- 
tail ;  il  écarte  le  loup  des  troupeaux,  mais  toute  son 
action  se  renferme  dans  le  monde  des  forêts.  Son  image 
ordinaire  est  celle  d'un  vieillard  chevelu  qui  habite  de 
mystérieuses  retraites,  et  auquel  les  paysans  et  les  ber- 
gers offrent  le  sacrifice  d'un  bouc  ou  d'un  porc  sur  de 
modestes  autels.  Quelquefois  aussi  on  le  représente  sous 
la  forme  d'un  solide  vieillard  armé  d'un  lourd  gourdin  ; 
c'est  un  ami  des  troupeaux  et  des  pasteurs,  souvent  aussi 
des  chasseurs.  Souvent  encore  on  se  le  figure  comme  un 
dieu  présidant  à  l'arboriculture,  soit  dans  les  bois,  soit 
dans  les  jardins.  On  trouve  généralement  son  image  dans 
les  bois  sacrés,  dans  les  parcs,  et  Silvain  à  la  campagne 
n'est  pas  l'objet  d'un  culte  moins  reconnaissant  que  les 
Lires,  Gérés,  Liber  Pater.  Il  a  toujours  sa  part  dans  les 
solennités  et  les  fêtes  qu'amène  la  moisson.  La  grande 
extension  des  forêts  dans  l'Italie  primitive  a  fini  par  faire 
de  Silvain  un  dieu  des  frontières,  de  la  propriété,  soit 


3SSS  PALES. 

nommé  Palatuar,  tous  noms  qui  appartiennent  à  la  même 
racine  que  Paies.  Ajoutez-y  encore  Pallas,  qui  est  tantAl 
le  grand'père  d'Évandre,  tantôl  son  fils;  et  Pallantia  sa 
fille,  et  Palanto  la  femme  de  Latinus.  Ce  qui  proore 
que  le  mot  de  Paies  avait  une  valeur  très-générale,  c'est 
que  cette  déesse  était  adorée  à  travers  toute  lltalie  pri- 
mitive. Dans  les  environs  de  Brindes,  par  exemple,  où 
il  y  avait  de  magnifiques  pâturages  et  où  la  pastoricia 
Paies  promit,  en  267,  la  victoire  à  R^;ulus,  à  la  condi- 
tion qu*on  lui  élèverait  un  temple.  Il  y  avait  aussi  plus 
d'un  Palatium  en  Italie,  les  inscriptions  nous  en  signalent 
un  dans  les  environs  de  Réate,  un  autre  chez  les  Sabîns. 
Or,  la  philologie  comparée  nous  apprend  que  tons  ces 
mots  Palas,  Paies,  etc.,  dérivent  d  une  racine  pâ  {ziâr^ju 
pa-sco),  dont  nous  avons  fait  paître,  el  à  laquelle  se 
rattache  le  nom  du  dieu  Pan  qui  répond  au  dieu  Paies. 

Quant  au  mot  Palatium,  il  ne  signifie  pas  précisément 
un  lien  de  pâturages,  mais  plutôt  le  siège  provisoire 
d*une  famille  de  bergers  qui  avec  le  temps  finit  par 
former  une  colonie  régulière.  Ijb  Palatium  restait  le 
centre  du  culte  des  bei^rs  ;  ils  venaient  y  adorer  leur 
Mars,  leur  Faunus,  leur  Fauna,  leur  Paies,  cette  der- 
nière comme  déesse  fondatrice  et  protectrice  du  Pala- 
tium: le  21  avril,  date  de  sa  fête,  fut  toujours  r^rdé 
comme  le  jour  de  la  fondation  du  Palatium.  Oride  nous 
donne  dans  les  Fastes  (IV,  721  et  sqq.)  des  détails 
fort  précis  sur  les  Palilia ,  ou  plutôt  sur  les  Pari- 
lia«  comme  on  disait  à  Rome.  Tout  sacrifice  sanglant 
était  interdit  ce  jour- là,  c^était  une  fête  de  porifica- 
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lion,  et  qu'on  accomplissait  avec  un  mélange  dont  Ovide 
nous  enseigne  les  ingrédients.  On  purifiait  les  écuries,  les 
bestiaux;  on  allumait  un  grand  feu  de  romarins,  de 
hêtres,  d'oliviers  et  de  lauriers;  on  faisait  à  la  déesse 
TolTrande  de  gâteaux  de  millet.  Enfin  on  finissait  par  un 
festin  expiatoire  et  des  libations  de  lait.  D'autres  des- 
criptions de  la  même  fête  nous  montrent  que  les  bergers 
se  donnaient  du  bon  temps  à  cette  occasion,  et  que  le 
vin  coulait  à  flots.  On  faisait  aussi  un  feu  de  paille,  ce 
qui  est  évidemment  une  purification.  La  fête  avait  lieu 
au  milieu  de  Tété,  à  cette  époque  où  dans  plusieurs 
parties  de  l'Allemagne  on  allume  encore  des  feux  sur 
les  hauteurs.  Il  y  avait  aussi  en  Allemagne,  surtout  dans 
le  Nord  ,  une  fête  à  Pâques  qui  rappelait  sans  doute 
l'antique  fête  de  la  déesse  du  printemps,  Ostara.  Placée 
à  rentrée  du  printemps,  cette  fête  répondait  sans  doute 
d  la  céléhration  des  Palilia  romains.  Plus  tard  ,  à  l'é- 
poque d'Adrien,  la  fête  de  Paies  se  fondit  avec  celle  de 
Dea  Roma  et  fut  célébrée  par  des  jeux  de  toutes  sortes. 


XII. 


Ruminus  et  Rumina. 


Sur  le  Palatin  et  dans  le  voisinage  immédiat  du  Lu- 
percal,  là  où  était  le  figuier  national,  on  adorait  un  autre 
couple  de  divinités  champêtres  :  Jupiter  Ruminus  et 
la  Diva  Rumina  qui  ont  donné  leur  nom  au  figuier  du 
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Ruminai  et  à  la  ville  de  Rome  elle-même.  Jupiter  Rumi- 
nus  et  sa  compagne  étaient  des  divinités  qui  présidaient 
à  rallaitement.  Les  bergers,  dit  Varron,  faisaient  à  la 
déesse  Rumina  des  libations  de  lait  pour  le  jeune  bétail 
encore  à  la  mamelle.  Dautres  chercheurs  ont  naturelle- 
ment songé  à  la  louve  et  aux  deux  jumeaux  et  qui  n'étaient 
sans  doute  qu'un  ancien  symbole  de  Rumina  la  mère 
nourricière,  si  proche  parente  de  Fauna  Luperca.  Le 
figuier,  lui  aussi,  avec  ses  fruits  abondants,  était  Timage 
de  la  bonté,  de  la  fécondité  de  cette  déesse;  en  Grèce, 
il  était  consacré  à  Démétër  et  Dionysius. 


APPENDICE. 

Expiations ,  consécrations  dans  le  calte  de 
et  des  dieux  de  même 


L'expression  consacrée  pour  ces  sortes  de  cérémonies, 
était  le  mot  lustrare.  qui  se  distingue  des  mots  februare, 
purgare,  e\piare,  en  ce  qu'il  renferme  une  idée  de 
procession.  A  cette  catégorie  de  solennités  appartien- 
nent les  Âmbarvalia  et  rAmburbium  :  ce  sont  des  pro- 
cessions à  travers  les  champs  ou  la  ville,  et  où  figurent 
des  victimes  qu'on  immole  ensuite  avec  force  prières.  Ces 
victimes  étaient  d'ordinaire,  dans  ces  occasions,  les 
Suovetaurilia ,  ou.  comme  on  disait  primitivement,  les 
Solitaurilia,  c'était  un  sacrifice  traditionpel  dans  le 
culte  de  Mars.  Le  sacrifice  des  Suovetaurilia  consistait, 
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comme  le  nom  Tindique,  en  un  porc,  un  boac,  et  un 
taureau.  Ces  trois  victimes  devaient  6tre  arrivées  à  leur 
entier  développement,  aussi  les  appelait-on  quelquerois 
Solitaurilia  ^  Aux  divinités  féminines  on  immolait  des 
femelles,  quelquefois  aussi  des  petits  animaux  qu*on  ap- 
pelait, pour  cette  raison,  Suovetaurilia  minora  ou  lac- 
tentia.  La  cérémonie  la  plus  fréquente  était  sans  doute 
celle  des  Âmbarvalia  qu'on  célébrait  à  différentes  occa- 
sions, surtout  à  Tépoqne  où  les  champs  étaient  en  fleurs 
et  où  les  dangers  de  Tatmosphére  et  de  la  température 
sont  le  plus  à  redouter.  Caton ,  dans  son  De  re  rus- 
tica,  141,  nous  donne  tout  le  détail  de  cette  cérémonie. 
C'est  encore  Mars  qui  y  figure  comme  le  dieu  des  champs 
par  excellence.  Plus  tard  Gérés  el  Bacchus  prennent  sa 
place.  L'Âmburbium  n'était  pas  moins  répandu,  c'était 
une  procession  expiatoire  à  travers'  la  ville  ou  quelque 
quartier  de  la  ville,  soil  à  des  époques  fixes,  soit  à  Toc- 
casion  de  quehiue  événement  extraordinaire.  C'est  un 
sacnlicc  de  ce  genre  que  nous  raconte  le  monument  d'I- 
guvium,  dont  nous  avons  déjù  parlé.  À  Rome,  c'était  le 
vieux  quartier  du  Palatin  qui,  aux  Lupercales,  était  l'objet 
des  lustrations.  Dans  les  circonstances  exceptionnelles , 
quand  il  s*agis$ait  d'apaiser  la  colère  céleste,  on  avait 
recours  à  ce  genre  de  cérémonie.  Lucain  nous  raconte 
un  Amburbiuiu  qui  eut  lieu  lorsque  éclata  la  guerre  entre 
César  el  Pompée.  A  l'époque  d'Aurélien,  les  expiations 
oflicicllcs  sont  encore  en  honneur.  N'oublions  pas  de 

1 .  Quintil,  1 ,  s,  07 .  QuU  •oUum  Osée  lotum  el  loUdum  ilgiilfleal. 
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citer  la  cérémonie  du  lustre  présidée  d'abord  par  les  rois, 
puis  par  les  consuls,  puis  enfin  par  les  censeurs.  Les 
Solitaurilia  de  Mars  devaient  faire  trois  fois  le  tour  de 
toute  Tarraée  des  citoyens  (exercitus);  de  là  le  nom  Ambi- 
lustrum.  On  connaît  d*ailleurs  le  détail  de  ces  solennités. 
Ce  lustre  avait  lieu  également  à  rétablissement  d*une 
colonie  ou  dans  les  camps  ;  c'était  une  des  cérémonies 
les  plus  nationales  en  Italie,  les  plus  répandues,  les  plus 
religieusement  respectées. 


CINQUIÈME  PARTIE 


VÉNUS  ET  LES  DIVINITÉS  DE  MÊME  FAMILLE. 

Il  y  avait  en  Italie  une  déesse  des  fleurs,  du  printemps, 
de  la  joie,  de  tous  les  charmes  terrestres,  dont  le  culte 
se  célébrait  aux  mois  d*avril  et  de  juin,  dans  les  bois  sa- 
crés et  les  jardins.  Elle  était  de  la  môme  famille  que 
l'Aphrodite  des  Grecs,  avec  laquelle  elle  finit  par  se 
confondre.  Cependant  c'était  primitivement  une  déesse 
italique.  Parmi  les  différentes  formes  sous  lesquelles  on 
la  rencontre,  citons  d'abord  : 


1. 


Feronia. 


Celte  déesse  était  adorée  surtout  chez  les  Sabins,  les 
Ombriens,  les  Étrusques,  mais  aussi  chez  les  latins 
cl  les  Voisques.  Varron  en  fait  une  déesse  sabine,  et  c'est 
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SOUS  ce  caractère  qu'elle  apparaît  dans  la  guerre  de  Tullius 
Hostilius  contre  les  Sabins.  Des  citoyens  romains  qui 
étaient  allés  à  la  fête  de  la  Feronia  sabine,  y  sont  arrêtés, 
et  la  guerre  éclate.  Denis  d'Halicarnasse  nous  raconte 
que  le  sanctuaire  de  Feronia  était  en  grand  honneur  au- 
près des  Latins,  et  que  les  Grecs  traduisaient  le  nom  de 
cette  déesse  par  :  la  déesse  des  fleurs,  eu  la  déesse  qui 
aime  les  guirlandes,  ou  encore  par  celui  de  Perséphone. 
La  fétB  annuelle  qu'on  célébrait  en  Thonneur  de  Feronia 
était  Toccasion  d'une  foire  champêtre  très-fréquentée. 
Fabretti  a  démontré  que  cet  antique  sanctuaire  devait  se 
trouver  non  loin  de  Trebula  Mutuesca  ;  il  y  a  trouvé  des 
inscriptions  qui  se  rapportaient  à  ce  culte.  L'image  de  la 
déesse,  qui  nous  a  été  conservée  par  les  médailles  des 
familles  Petronia  et  Plactoria,  est  celle  d'une  jeune  femme 
dans  la  fleur  de  Tdge,  dont  les  cheveux  sont  ornés  de 
fleurs.  On  retrouve  d'ailleurs  dans  tout  le  centre  de  l'I- 
talie des  inscriptions  qui  font  allusion  à  ce  culte.  Le  picus 
Feronius  devait  évidemment  son  nom  à  cette  déesse. 
Chez  les  Etrusques,  le  temple  de  Feronia  était  aux  pieds 
du  Soracle  ;  toutes  les  populations  des  environs  y  appor- 
taient les  prémices  de  la  récolle  et  des  vendanges,  et  il 
s'y  était  amassé  avec  les  années  une  quantité  considérable 
d'or  et  d'argent  dont  les  soldats  d'Annibal  firent  leur 
proie.  Feronia  était  ici  adorée  à  côté  d'Apollon  Soranus; 
elle  était  ici,  comme  ailleurs,  la  déesse  des  affranchis: 
ceux  de  Rome  apportaient  leurs  ofi'randes  à  ce  sanctuaire. 
Il  y  avait  dans  Tintérieur  de  l'Étrurie  un  autre  Lucus 
Feroniœ,  près  d'un  endroit  appelé  plus  tard  Petra 
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Sancta  ;  une  inscription  trouvée  à  Florence  nous  prouve 
qu'elle  y  était  également  adorée  comme  déesse  des 
affranchis.  Ghoz  les  Latins  cette  déesse  avait  un  culte 
à  Prenesle,  et  la  lôgende  locale  en  faisait  la  mère  d'He- 
rilus,  qu'Évandre,  c'est-à-dire  Faunus,  abattit.  Enfin, 
sur  la  côte  voisque,  non  loin  de  Terracine,  il  existait  un 
sanctuaire  fameux  également  consacré  à  Feronia.  Ici  elle 
était  invoquée  à  côté  de  Jupiter  Anxur,  ce  dieu  proche 
parent  d'Apollon  Soranus.  Servius  remarque  à  ce  propos 
que  Feronia  était  ici  adorée  sous  le  nom  de  Juno  Virgo; 
il  faut  sans  doute  entendre  ce  mot  de  virgo  dans  le  même 
sens  que  celui  de  Divae  Virgines,  et  faire  de  cette  Feronia 
une  déesse  de  la  végétation  et  des  sources.  Servius  nous  cite 
encore  une  inscription  qui  se  trouvait  dans  le  temple  de 
la  Feronia  des  affranchis  :  «  Benemerili  servi  sedeant, 
surgent  iiberi.  »  Aussi  Varron  voulait  rattacher  le  nom 
de  Feronia  à  celui  de  Fidonia,  au  lieu  de  le  rapprocher, 
comme  il  l'aurait  dû  faire,  de  celui  de  Ferentina.  Une 
légende  conservée  par  Denis  d'IIalicarnasse ,  II,  49, 
pourrait  nous  autoriser  à  faire  de  Feronia  une  déesse  des 
côtes  et  de  la  navigation. 


II. 


Flora. 

Celle  déesse  est,  elle  aussi,  d'origine  italique;  elle 
était  l'objet  d'un  culte  très-répandu  dans  l'Italie  cen- 
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traie.  Vairon  la  range  parmi  les  dieux  de  Tatios,  et  des 
inscriptions  trouvées  chez  les  Sabins,  les  Marses  et  les 
Samnites  justifient  son  assertion.  Elle  est  la  déesse  des 
fleurs  dans  la  plus  large  acception  du  mot,  la  déesse  de 
tout  ce  qui  fleurit  ;  elle  est  la  déesse  du  printemps,  de  la 
récolte,  de  toutes  les  bonnes  espérances  dont  la  fleur  est 
le  symbole.  Elle  est  sans  doute  plus  prés  de  Vénus  que 
Junon  ;  elle  préside  à  la  légèreté  plutôt  qu*à  la  dignité 
des  femmes,  et  à  ce  titre  elle  figure  dans  une  foule  de 
contes  joyeux ,  et  est  l'objet  de  fêtes  fort  dégagées.  A 
Rome,  il  y  avait  un  Fiamen  Floralis  et  deux  temples  de 
Flora, dont  l'un,  situé  sur  le  Quirinal.  était  sans  doute 
d'origine  sabine;  dont  l'autre,  situé  prés  du  temple  de 
Cérès  et  du  Circus  Maximus,  fut  fondé  avec  les  jeux  de 
Flora.  Le  culte  de  Flora  était  donc  d*une  haute  antiquité; 
on  le  célébrait  à  fépoque  où  les  champs  sont  en  fleurs, 
et  sans  doute  par  des  usages  et  des  rites  qui  n'étaient 
rien  moins  que  sévères.  Après  la  première  guerre  pu- 
nique, on  institua  les  jeux  de  Flora,  irès-populaires,  mais 
également  lascifs.  Ovide  et  Tacite  s'accordent  à  nous  ap- 
prendre que  les  deux  Fublicii,  en  leur  qualité  d'édiles 
pb'béiens.  élevèrent  à  Flora  le  temple  du  Cirque  Maxi- 
mus et  lui  instituèrent  ces  jeux,  grâce  au  produit  des 
amendes  publiques.  Ces  jeux  furent  d'abord  irrégulière- 
ment célébrés,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  173  av.  J.-C. 
qu'ils  devinrent  annuels.  Avec  le  temps  ils  prirent  un 
développement  tel  qu'ils  occupaient  cinq  jours,  du  28 
avril  au  3  mai.  Le  28  avril  était  le  jour  anniversaire  de 
la  fondation  du  temple.  Le  peuple  a\ait,  dans  ces  fêtes,  le 
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droit  d*exiger  que  les  danseuses  qui  y  figuraient  sur  la 
scène  se  dépouillassent  de  tout  Yétement,  et  le  vieux 
Caton  aima  mieux  quitter  le  théâtre  que  de  gêner  le  peuplé 
à  cette  occasion.  Ce  jour  était  d^ailleurs  Toccasion  de 
bruyants  et  joyeux  éclats  à  travers  la  ville  entière.  Les 
chênes  et  les  lierres  qu*on  traînait  dans  le  Cirque  en 
rhonneur  de  Flora  sont  en  harmonie  avec  ce  culte;  on 
sait  que  le  lierre  était  chez  les  Grecs  consacré  à  Âphro* 
dite.  A  en  croire  certaines  traditions,  on  faisait,  le  jour 
des  Floralia,  des  distributions  de  pois  et  de  haricots,  on 
bien  encore  il  y  avait  des  courses  de  personnes  ornées 
de  roses,  quf  par  la  rapidité  de  leur  course  devaient  re- 
présenter la  valeur  éphémère  de  tous  les  charmes  ter- 
restres. Les  fêles  de  Flora  restèrent  toujours  une  des 
solennités  les  plus  populaireé  du  printemps. 


m. 


Vénus. 


D'après  le  témoignage  authentique  des  savants  qui 
font  autorité,  de  Cincius  et  de  Varron,  par  exemple,  le 
nom  de  Vénus  ne  figurait  ni  dans  les  chants  saliens,  ni 
dans  aucun  des  monuments  publics  du  culte  sous  la 
royauté.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  contester 
à  ce  culte  une  haute  antiquité.  Vénus  pouvait  être  ado- 
rée sous  un  autre  nom,  ou  elle  pouvait  être  adorée  dans 
le  Latium  avant  de  Tétre  à  Rome,  car  le  nom  de  Vénus 
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n^est  qu'une  forme,  entre  mille,  qnî  étaient  en  osage  pour 
désigner  cette  déesse  da  printemps,  de  la  v^étation 
dont  le  culte  semble  avoir  été,  chez  les  latins  surtout, 
très-répandu.  Chez  les  Latins  et  à  Rome  elle  n'était  pas 
seulement  la  déesse  de  TAmour,  elle  présidait  à  tous  les 
rapports  sociaux  ,  à  toutes  les  confraternités,  ce  qui  lui 
fit  plus  tard  donner  le  nom  de  Concordia.  De  là  Timpor- 
tance  singulière  de  ce  culte  pour  la  ligue  latine  et  rem- 
prunt  qu'on  fit  plus  tard  a  la  Grèce  et  à  TOrient  de  leur 
Aphrodite  pour  la  combiner  è\ec  la  Vénus  italique. 

Le  nom  même  de  Vénus  est  essentiellement  national 
en  Italie,  car  il  se  rattache  à  la  racine  ven,  qui  signifie 
aimer,  désirer,  racine  d'où  dérive  sans  doute  crjrsç,  tî- 
num.  T/i/}^  veut  dire  en  sanscrit  aimable,  r/7/1^^  est  le  latin 
venustas.  Ainsi.  Vénus  est  la  belle,  l'aimable  déesse  du 
printemps,  des  Heurs,  de  tous  les  charmes  de  la  nature, 
comme  J'julres  dée>s*^s  '\ne  nous  avons  déjà  rencontrées. 
Avant  de  s'appeler  Vénus  à  Rome,  elle  s'appela,  à  ce 
qu'il  soml*le,  Murcia .  nom  «jui  se  rattache  à  mulcere, 
Cloacina.  et  Libeniina,  noms  qui  désignaient  dautres 
attributs  de  Vénu^.  Chez  les  peuples  qui  parlaient 
osque,  elle  s'appelait  Herentatis,  nom  qui  annonce  une 
déesse  du  désir,  comme  Voluptas,  Volumnns,  Voleta, 
divinités  qu'on  trouve  dans  les  Indigi lamenta.  Cette 
déesse  osque  Herentatis  noas'  met  en  même  temps 
sur  la  voie  pour  trouver  le  sens  de  la  déesse  latine 
Ferentina,  qui  ne  peut,  elle  aussi,  avoir  été  autre  chose 
qu'une  forme  particulière  de  Vénus.  Le  nom  de  Feren- 
tina doit  avoir  été  très-  répandu  dans  Tancienne  Italie, 
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car  on  y  trouve  différentes  villes  de  ce  nom  chez  les 
Étrusques,  les  Berniques  et  en  Apulie. 

Nous  retrouvons  Vénus  présidant  la  ligue  latine  à 
Ardée,  à  Lavinium,  dans  tous  les  centres  de  la  ligue  ;  à 
Albe  et  à  Gabies,  Vénus  doit  avoir  été  Tobjet  d'un  culte 
très-antique. 

Quant  à  la  tradition  qui  nous  montre  Énée  apportant 
avec  lui  de  Sicile,  sur  la  côte  latine,  une  image  de  sa 
mère,  elle  se  rattache  à  une  ancienne  image  des  environs 
du  mont  Éryx,  et  qui  semble  avoir  eu  pour  Ardée  et 
pour  Lavinium  une  valeur  tout  analogue  à  celle  qu'a- 
vait le  Palladium  pour  Rome  et  Lavinium.  Ces  infiltra- 
tions en  Italie  des  cultes  grec  et  phénicien  d'Aphrodite 
remontaient,  sans  contredit,  plus  haut  encore,  car  cette 
déesse,  entre  autres  attributs,  avait  celui  de  régner  sur 
la  mer;  elle  était  adorée  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
La  Vénus  Érycine  de  Sicile,  dont  le  culte  était  de  même 
fauiilleque  les  cultes  très- répandus  de  Vénus  Urania, 
et  qui,  dans  ces  régions  occidentales,  formait  comme 
le  noyau  de  tout  un  monde  de  mythes  et  de  légendes, 
absolument  comme  les  Vénus  de  Cylhère  et  de  Paphos, 
la  Vénus  Érycine,  dis-je,  fut  de  bonne  heure  invoquée 
en  Italie  par  les  Grecs  et  les  Etrusques.  Ces  derniers 
avaient,  pour  désigner  la  déesse  de  l'Amour,  un  vocabu- 
laire très-nombreux,  et  il  nous  reste  une  grande  quan- 
tité d'images  étrusques  Je  Vénus  qui  nous  attestent 
clairement  ([ue  le  culte  de  cette  déesse  et  de  ses  diffé- 
rentes fori.ios,  de  Pandemos  à  Uranie,  avait  trouvé  chez 
ces  peuples  un  sol  fécond  et  favorable. 
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A  Rome  il  vavail  trois  saiictaaires  de  Vénus,  trois  an- 
ciens  du  moins,  celui  de  Murcia,  celui  de  Gloacina,  celui 
de  Libitina.  Le  mot  de  Murcia  est  de  la  même  famille 
que  Muiier  et  Mulciber.  Plus  lard  on  écrivit  quelquefois 
Murtea  et  on  fil  de  cette  divinité  la  déesse  des  mvrtes. 
Elle  s*appeiait  Murcia  tout  court,  ce  n*e>t  que  plus  tard 
qu'on  Ta  fait  précéder  du  nom  de  Vénus.  Ce  sanc- 
tuaire était  situé  sur  le  versant  de  TAventin,  derrière  le 
cirque  Maxime.  Murcia  avait  fini  par  donner  son  nom 
à  tout  le  quartier.  Plus  tard  on  éleva,  dans  les  mêmes 
parages,  les  temples  de  Venus  Ohsequens  et  de  Venus 
Verticordia,  et  c'est  dans  ces  environs  qu'on  célébrait,  en 
l'honneur  de  Vénus,  la  fêle  du  printemps  et  celle  des 
vendanges.  Comme  cette  région  de  la  ville  fut  peuplée  par 
Ancus  Marcius  de  Latins  conquis,  ces  cultes  pourraient 
bien  être  à  Rome  d'importation  latine.  Le  temple  de 
Cloacina  ou  Cluacina  passait  pour  être  plus  ancien  encore; 
il  se  trouvait  dans  les  environs  du  Comitium,  il  a  pour 
nous  une  valeur  plutôt  historique  que  religieuse.  La  tra- 
dition raconte  en  effet  que  Romulus  et  Tatius,  les  Ro- 
mains et  les  Sabins,  avant  de  sceller  solennellement  leur 
alliance,  aui*aient  fondé  en  cet  endroit  un  temple  à  Vénus, 
et  qu'ils  s'y  seraient  purifiés  par  des  rameaux  de  myrte  ; 
ainsi  Vénus  est  ici  encore  la  déesse  de  Talliance  paci- 
fique. Entin  Libitina,  qui,  en  sa  qualité  de  déesse  du 
plaisir,  s'appelle  ordinairement  Lubentina,  Lubentia  et 
Lubia,  était  en  même  temps  une  déesse  des  jardins,  des 
vignobles,  des  vendanges.  On  célébrait,  le  19  août,  le 
jour  des  vendanges,  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
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son  temple  ;  elle  était  aussi  la  déesse  des  morts;  c'est  à 
son  bois  sacré  qu'on  allait  chercher  le^  instj^nments,  les 
ustensiles  nécessaires  aux  funérailles.  Fusion  éloquente 
dans  la  même  divinité  delà  vie  et  de  la  mort,  rapproche- 
ment qui  se  retrouve  dans  nombre  de  cultes  antiques,  dans 

4 

celui  d'Aphrodite  par  exemple,  et  qui,  en  Italie,  se  ma- 
nifeste d'une  manière  sensible  dans  les  cultes  de  Feronia 
et  d'Acca  Larentia. 

Dans  le  culte  ordinaire,  Vénus  avait  à  côté  de  ces 
attributs  spéciaux  la  valeur  plus  générale  d'une  déesse 
du  printemps,  des  fleurs,  des  jardins,  etc.  Les  jardins 
étaient  surtout  son  ressort  ;  elle  était  la  déesse  des  jar- 
diniersy  et  nous  avons  déjà  remarqué  que  les  Vinalia  du 
19  août  et  ceux  du  23  avril  s'adressaient  à  Jupiter  et  à 
Vénus.  Ces  jours-là  on  célébrait  dans  les  bois  de  Murcia 
et  dans  celui  de  Libitina  des  cérémonies  correspondantes. 
De  plus,  le  1"  avril  était  consacré  à  Vénus,  bien  que  les 
fêtes  qu'on  y  célébrait,  comme  le  nom  du  mois  lui* 
même,  semblent  se  rattacher  au  culte  d'Aphrodite.  Pour 
moi,  je  préfère  Tétymologie  qui  dérive  aprilis  d*aperio, 
quod  ver  omnia  aperit.  A  ces  formes  simples  et  toutes 
primitives  du  culte  de  la  Vénus  latine  s'ajoutèrent  avec 
le  temps  les  formes  étrangères,  parmi  lesquelles  la 
Venus  Victrix  et  la  Venus  Genitrix  figurent  comme  les 
plus  anciennes.  Elles  se  rattachent  toutes  deux  au  culte 
de  la  Venus  Urania  qui  était  à  la  fois  une  déesse  des 
combats  et  la  mère  fécondante  de  toutes  choses.  La  Venus 
Victrix  est  souvent  identifiée  à  Rome  avec  la  Victoria, 
et  elle  est  à  ce  titre  adorée  souvent  en  Italie  et  au  dehors. 
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fêtes  le  24  juillet  46.  Auguste  était  tout  à  fait  homme  à 
développer  ce  culte  domestique,  à  le  concilier  avec  les 
prétentions  de  sa  dynastie  ;  Mars  et  Vénus  sont  désormais 
les  ancêtres  de  la  race  des  Jules  ;  ils  président  aux  des- 
tinées de  rÉtat.  Ce  culte  de  Venus  Genitrix  survécut  à 
la  race  des  Jules;  cette  déesse  resta  la  mère  du  peuple 
romain,  et  Adrien  lui  élevait  encore  à  elle  et  à  Roma  un 
temple  magnifique  avec  deux  statues  colossales. 

Après  avoir  fait  connaissance  avec  ces  diverses  formes 
du  culte  de  Vénus  Uranie,  les  Romains,  dans  le  cours  de 
la  première  guerre  punique,  entrèrent  en  contact  immé- 
diat avec  le  culte  de  Vénus  Erycine,  avec  les  traditions 
qui  s'y  rattachent.  En  241,  les  Romains  devenaient 
maîtres  de  la  Sicile  et  de  ces  sanctuaires,  et  il  en  résulta 
que  Rome  s'appropria  directement  le  culte  de  Vénus 
Erycine.  L'année  de  Trasimène  (2i7  av.  J.-C),  sur  l'in- 
jonclion  des  livres  sihyllins,  on  voua  à  cette  déesse  son 
premier  temple  et  un  leclisternium  où  Mars  et  Vénus 
figuraient  comme  couple.  Ouanl  au  temple,  il  fut  inau- 
gura Tannce  suivante  sur  le  Capitole.  Celte  déesse  avait 
un  aulre  temple  plus  vénéré  encore  devant  la  porte 
(Colline,  inauguré,  celui-là,  en  i81  av.  J.-C.  Comnic 
son  original  en  Sicile,  elle  élail  une  puissance  fémi- 
nine du  ciel,  une  force  créatrice  ;  elle  présidait  au  calme 
des  mers,  «Ile  était  la  mère  d'Aphrodite,  de  la  prostitu- 
tion ,  et  ce  dernier  attribut  lui  valut  à  Rome  comme 
ailleurs  des  honneurs  considérables. 

Le  culte  de  Vénus  avec  le  cours  des  années  avait 
revêtu  des  formes  nouvelles,  de  nouvelles  Vénus  avaient 
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été  adoptées  par  la  croyance  populaire,  et  on  leur  avait 
élevé  des  sanctuaires,  soit  dans  le  quartier  de  Murcia, 
soit  ailleurs.  Ainsi  près  du  cirque  Maxime,^  il  y  avait  an 
temple  de  la  Venus  Obsequens,  élevé  en  295  par  Q.  Fa- 
bius Gurges  du  produit  des  amendes  payées  par  les  ma- 
trones adultères.  Dans  le  même  quartier,  il  y  avait  an 
temple  de  la  Venus  Verticordia,  qui  fut  fondé  à  Tocca- 
sion  d'actes  scandaleux  commis  par  des  femmes  de  fa- 
milles nobles  et  d*un  incident  honteux  qui  eut  lieu  en 
1 14.  On  sait  le  crime  des  trois  vestales  iEmilia,  Licinia  et 
Marcia,  dont  deux  sont  sauvées  par  Crassus  et  par  on 
autre  avocat,  dont  la  troisième  est  victime  de  sa  faute. 
La  même  année  un  autre  incident  se  produit  qui  semble 
révéler  la  colère  des  dieux,  leur  mécontentement  de  voir 
tant  d'indulgence  accordée  au  crime.  L'enquête  recom- 
mence, les  deux  vestales  sont  vouées  au  supplice  ;  les  livres 
sibyllins  prescrivent  la  fondationdecesanctuaireetdeman- 
dent  une  image  de  la  Venus  Verticordia  pour  laquelle  on 
(it  poser Sulpicia,  la  femme  deQ.  FuiviusFlaccus,  regardée 
comme  la  plus  chaste  matrone  de  Rome.  L'intention  qui 
présidait  à  cette  fondation,  c'était  de  détourner  désormais 
le  cœur  des  femmes  et  des  filles  des  plaisirs  de  la  volupté. 
Remarquons  encore  une  Venus  Galva  à  laquelle  les  fem- 
mes, pendant  le  siège  du  Capitole  par  les  Gaulois,  auraient 
fait  le  sacrifice  de  leur  chevelure.  Il  y  avait  aussi  une 
Vénus  Équestre,  à  cheval,  c'était  sans  doute  une  fondation 
d'Énée.  Il  est  plus  que  probable  que  cette  déesse  équi- 
valait à  la  T.ù^ix  grecque,  car  le  cheval,  dans  le  langage 
symbolique  des  anciens,  représente  souvent  la  vague,  et 
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Vénus  à  cheval  signifie  la  dominatrice  des  mers.  Citons 
une  Vénus  Myrica,  Myriea  et  Purpurissa,  déesse  du 
rayrle  et  de  la  pçurpre  qui  rentre  elle  aussi  dans  le 
cercle  d'Aphrodite  ;  une  Vénus  Salacia,  déesse  des  cour- 
tisanes, mais  qui  n'était  primitivement  que  la  déesse  de 
l'agitation  des  Ilots.  On  adorait  aussi  en  Campanie  et  à 
Rome  une  Venus  Félix,  déesse  de  la  fécondité  féminine, 
et  qu'on  représentait  un  enfant  dans  les  bras.  Il  faut 
sans  doute  Tidentifier  avec  la  Venus  Fisica,  car  le  içot 
grec  de  <p'j(jiy,b;  répond  dans  ce  sens  au  latin  felix.  Cette 
Fisica  était  la  déesse  protectrice  de  Pompéies;  d'ailleurs 
Vénus  était  en  général  très-honorée  en  Campanie,  de 
Gapoue  à  Sorrente  et  Daïes,  dans  ces  régions  où  la  nature 
est  si  féconde,  la  mer  si  pleine  de  charmes,  la  société  si 
avide  de  jouissances.  Les  peintures  de  Pompéia  et  d'Her- 
culanum  nous  témoignent  éloquemnicnt  de  cette  in- 
fluence partout  présente  de  Vénus  ;  à  côté  d  elle  un  nom- 
bre  infini  d'Eroset  do  Psycliés.  Eros  devenait  Cupido  ; 
Peitlio,  celte  compagne  inséparable  d'Aphrodite,  se 
transformait  en  Suada,  à  côté  de  laquelle  figurait  d'ordi- 
naire Venus  Miinnermia  ou  Meminia, 

Avec  le  temps,  le  culte  de  Vénus  subit  à  Rome  de  sen- 
sibles modifications;  de  déesse  de  la  végétation,  du  prin- 
temps, des  vignobles  qu'elle  était  d'abord,  elle  finit  par 
devenir  exclusivement  la  déesse  des  attraits  féminins  et 
de  la  volupté.  Avril  était  le  mois  qui  lui  était  particu- 
lièrement consacré.  Le  1"  avril  était  le  jour  de  Venus 
Genitrix  ;  ce  jour-là  les  femmes  adressaient  de  ferventes 
prières  à  la  Fortuna  virilis ,  cette  déesse  du  bonheur 
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conJQgal.  Il  est  question  quelque  part  d'un  bain  qa*on 
faisait  prendre  ce  jour -là  à  Vénus,  c'est-à-dire  à  son 
image.  On  dépouillait  cette  image  de  tous  ses  ornements, 
on  la  plongeait  dans  Teau,  et,  après  le  bain,  on  la  revê- 
tait de  fleurs  nouvelles,  surtout  de  myrtes.  Enfin,  Ovide 
recommande  au)L  femmes  de  prendre  ce  jour  un  breu- 
vage de  lait,  de  miel  et  de  têtes  de  pavots.  Venus  Verti- 
cordia  était  également,  le  1*'  avril,  l'objet  d'un  culte 
particulier,  comme  déesse  de  la  chasteté  féminine.  Le 
23  avril ,  au  contraire,  était  plutôt  consacré  à  la  Vénus 
des  prostituées,  que  Lucrèce  appelle  Volgivaga,  et  que 
les  Grecs  nommaient  Pandémos.  Un  autre  détail  qui 
nous  prouve  que  Vénus  présidait  au  sexe  et  à  la  maturité 
féminines,  c'est  l'usage  où  étaient  les  jeunes  filles, 
quand  elles  sortaient  de  Tenfance,  de  consacrer  leurs 
poupées  à  Diane  ou  à  Vénus. 


IV. 


Priape. 

Priape  avait  émigré  avec  Vénus  en  Italie  et  à  Rome. 
Il  V  avait  conservé  son  caractère  oriental,  il  était  le 
démon  de  toute  végétation  exubérante,  le  symbole  de 
tous  les  appétits  charnels.  Son  domaine  spécial,  c'é- 
taient les  jardins  et  les  plants  d'arbres  où  son  image, 
décrite  avec  tant  de  verve  par  Horace,  servait  à  la 
fois   d'épouvantail   et   délivrait  du   mauvais  œil.    Il 
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figure  dans  le  cortège  de  Bacchus  oa  de  Vénus,  sons 
la  forme  d*un  vieillard  enveloppé  d'une  robe  orien- 
tale, qui  porte  dans  son  sein  des  raisins  et  des  fruits; 
c*est  le  dieu  de  la  prospérité  des  champs.  On  plaçiat 
même  son  image  sur  les  tombeaux  comme  celles  de  Vé- 
nus et  de  Cupidon.  C'était  un  emblème  de  Tétemelle 
force  de  régénération  qui  anime  la  nature  et  la  renou- 
velle sans  cesse  ;  et,  singulier  contraste,  sa  tenue  lascive 
faisait  de  lui  un  des  personnages  favoris  de  la  scène  po- 
pulaire. 


V. 


Vertuxnnas  et  Pomona. 

Vertumnus  ou  Vorlumnus,  passait  à  Rome  pour  être 
un  dieu  d'origine  étrusque,  mais  seulement  parce  que 
son  image  se  trouvait  au  Vicus  Tuscus,  passage  très-popu- 
leux entre  le  Forum,  le  Velabreei  le  cirque  Maxime  et  où 
des  Etrusques  avaient,  dans  le  temps,  élu  domicile.  Cepen- 
dant ce  Dieu  était  également  en  honneur  chez  les  Latins, 
les  Sabins  et  en  Italie,  c'était  un  dieu  proche  parent  de 
Céri^'s  et  de  Pomone.  Son  nom  est  essentiellement  ita- 
lique, ce  qui  prouve  que  sur  ce  point  comme  sur  bien 
d'dulrcs,  les  croyances  étrusques  ont  dû  s'enter  sur  celles 
du  reste  do  riialie  et  se  combiner  avec  elles.  Ce  nom  se 
rattache  évidemment  à  la  racine  vertere.  Vertumnus  est 
spécialement  le  Dieu  de  l'annus  vertens,  le  dieu  de  l'an- 
née dont  les  évolutions  merveilleuses  se  reflètent  dans  la 
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mobilité  de  ce  dieu.  Il  est  à  la  fois  un  dieu  du  printemps 
cl  de  l'automne,  mais  surtout  dePautomnc,  aussi  le  repré- 
sente-t-on  d'ordinaire  sous  la  forme  d'un  jardinier,  des 
fruits  sur  le  sein  et  la  faucille  à  la  main.  La  croyance  po- 
pulaire lui  prétait  une  mobilité  de  Prolée,  la  facilité  de 
revêtir  toutes  les  formes  du  monde.  Properce  nous  dé- 
peint le  Vertumne  du  Viens  Tuscus  dans  un  charmant 
poëme  (IV,  2),  et  la  légende  latine  de  Vertumne  et  de 
Pomone,  chez  Ovide  (Met.  XIV,  623  et  sqq.),  est  plus 
charmante  encore.  Il  y  avait,  en  Italie,  à  côté  de  Pomone, 
un  dieu  masculin  du  même  nom,  qui,  dans  les  monu- 
ments d'Iguvium  porte  le  nom  àe  Puemuntds  ex  qui  éi^ïi 
sans  doute  identique  à  Vertumnus.  Pomone  avait  à  Rome 
un  flamine  à  elle,  sans  doute  le  moins  élevé  dans  la  hié- 
rarchicdes (lamines  ;  mais  le  domaine  naturel  de  Pomone, 
comme  celui  de  Vertumnus,  était  la  campagne.  Ainsi,  il 
y  avait  sur  Tager  ou  le  campus  Solonius,  qui  s'étendait 
entre  Ardée  et  Ostie  et  qu'on  cultivait  alors  avec  ardeur, 
un  endroit  nommé  Pomonal,  un  antique  bois  sacré  de 
Pomonia,  qui  avait  conservé  un  caractère  profondément 
religieux.  Enfin,  nous  savons  qu'elle  était  l'objet  d'un 
culte  dans  les  environs  d'Amiternum.  Vertumnus,  outre 
la  chapelle  qu'il  avait  au  Vicus  Tuscus,  en  avait  une 
autre  sur  le  versant  de  l'Aventin  où  on  lui  faisait  un  sa- 
criGce,  le  13  août,  sans  doute  pour  saluer  la  saison  des 
fruits. 


SIXIÈME   PAKTIK 


DIVINITÉS  DE  LA  TERRE  ET  DE  L'AGRICULTURE. 

I/Ilalie  antique  avait,  dans  son  culte  religieux,  la 
uK^ine  idée  du  sol  et  de  ses  dieux  que  la  Grèce  de  ses 
dieux  clithoniques.  Ces  divinités  sont  naturellement  des 
deux  sexes,  puisque  la  terre  réunit  en  soi  une  force  virile 
de  fécondation  à  une  force  féminine  de  conception.  Ainsi 
Tellumo  et  Telliis,  Saturne  et  Ops,  Dis  Pater  et  Mater 
Larum.  Les  noms  et  les  cultes  de  tous  ces  dieux,  prisa 
part,  différent  sans  doute,  mais  nous  retrouvons  chez  tous 
certains  traits  communs  qui  établissent  clairement  leur 
parenté.  Ici  encore,  Tinfluence  grecque  se  fait  fortement 
sentir  :  le  culte  de  Déméter  et  de  Perséphone  a  de  bonne 
heure  pénétré  dans  la  vieille  Italie,  et  l'idée  que  Rome 
se  fit  du  monde  inlérieiir  se  développa  sans  aucun  doute 
sous  riiilluence'des  conceptions  grecques  et  étrusques. 
Malgré  tout,  un  reconnaît  ici,  comme  partout,  la  hase,  le 
fond   italique,  surtout  (juand  ,  des   formes  simples  et 
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agrestes  du  culte  primitif,  on  passe  peu  à  peu  aux  formes 
plus  compliquées  du  culte  de  la  ville. 

Nous  parlcg^ons  d'abors  des  dieux  de  la  terre  et  de 
Tagriculture ,  en  y  comprenant  le  culte  de  la  Magna 
Mater,  culte  phrygien  de  date  très-moderne.  Puis,  dans 
une  section  particulière,  nous  parlerons  du  monde  infé- 
rieur, et  nous  dirons  comment  Rome  s'est  représenté  les 
dieux  infernaux,  la  destinée  des  morts. 


I. 


TeUmno,  TeUiis,  CéréÊL 

Tellus  et  Cérès  étaient  toujours  invoquées  ensemble, 
dans  les  fêtes.  Quant  à  Tellumo,  il  n*est  que  la  donblare 
masculine  de  la  déesse  Terre ,  ce  qn*était  le  Zsà^  x06- 
vto;  à  côté  de  la  Déméter  grecque.  La  Tellus  latine  est 
d'abord  la  Tare,  opposée  au  ciel,  ce  qui  explique  pour- 
quoi on  la  retrouve  souvent  associée  à  Jupiter  dins  les 
invocations.  Elle  personnifie  ensuite  le  sein  maternel  de 
la  Terre,  sa  nature  nourricière  et  bienlaisanti^.  C*est 
pour  cela  que  le  nom  de  Mater  lui  est  si  fréquemment 
attribué.  Ce  n'est  pas  tout  :  Tellus  est  aussi  le  tombem 
commun  des  choses,  ce  qui  fait  souvent  associer  son  nom 
dans  les  prières  à  celui  des  Mânes.  Elle  est  encore  k 
globe  terrestre,  le  principe  de  la  solidité,  de  la  fixité  de 
Tunivers  ;  c'est  pour  cela  qu*on  Tinvoque  dans  les  tran- 
blements  de  terre,  et  que  les  médailles  des  empereurs. 
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pour  symboliser  le  rétablissement  de  Tordre  universel, 
portent  une  Tellus  stabilita.  Enfin, -comme  déesse <le  la 
conception  féminine,  elle  préside  aussi  à  T^hymen  Tellus 
eut  un  temple  à  Rome,  bâti  par  P.  Sempronius,  en  268, 
av.J.-C,  après  une  victoire  sur  les Picentins:  la  terreavait 
tremblé  pendant  la  bataille.  Ce  temple  était  dans  Télégant 
quartier  des  Carènes,  près  de  la  maison  de  Pompée. 
Quant  au  nom  de  Gérés,  les  anciens  eux-mêmes  Tont 
rapproché,  avec  raison,  de  creare,  qui  appartient  à  la 
même  famille  que  le  vieux  mot  cerm  ou  kerus.  Varron 
fait  venir  Cérès  de  gerere  (a  gerendis  frugibus),  en  chan- 
geant g  en  c,  étymologie  qui  nous  parait  assez  peu  jus- 
tiliée. 


II. 


Fêtes  agraires. 

Les  fêtes  des  champs  étaient  telles  qu  on  les  célébrait 
à  la  campagne,  presque  toutes  des  popularia  sacra  ou 
fêles  populaires,  c'est-à-dire  que  tout  père  de  famille, 
sans  le  secours  d'un  prêtre,  pouvait  les  célébrer  chez  lui. 
Elles  étaient  aussi,  et  on  le  comprendra  sans  peine,  fêtes 
mobiles.  Les  autorités  locales  et  les  prêtres  les  annon- 
çaient à  Tavance,  d'année  en  année. 

Commençons  par  l'époque  des  semailles,  qui  va  de 
l'automne  jusqu'au  milieu  de  janvier.  Les  fêtes  de  cette 
saison  portent  le  nom  général  de  Feriœ  sementinœ ;  elles 
semblent  avoir  lieu  au  début  et  à  la  fln  des  semailles.  Au 
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commeocemeiit ,  un  flamioe,  nous  ne  sa? ons  lequel,  îb- 
Toqoe  tous  les  dieux  et  génies  de  la  terre,  et  demande 
leur  bienTeillance  ;  puis  Tiennent ,  en  décembre ,  les 
Consualia  et  les  Saturnales,  au  moment  où  la  semence 
déjà  confiée  à  la  terre  promet  d  en  bientôt  sortir.  Ensoîie 
Tient  la  fête  des  Paganalia,  au  milieu  de  janTier,  qui 
couronne  et  termine  les  longs  labeurs  des  semailles. 
Aussi  la  féte-t-on  dans  les  campagnes  aTec  une  grande 
gaieté.  Les  Paganalia  sont,  en  réalité,  la  fête  du  Pagns  : 
on  se  réunit  pour  la  célébrer  ;  on  s*y  liTre  à  mille  ré- 
jouissances champêtres,  dont  OTide  nous'a  laissé  une  TÎTe 
et  riante  description  ^Fastes,  I,  663). 

Continuons  notre  reTue.  L'hiTer  passe;  les  travaex 
des  champs,  interrompus  par  la  gelée,  recommencent 
aTec  le  printemps  qui  reTient.  Nous  trouTons,  le  15  aTril, 
la  fête  des  Bardicidia,  dédiée,  elle  aussi,  à  Tellos,  i  la 
Terre  féconde,  qui  maintenant  fait  sortir  les  épis  du  fd 
et  donne  Fespérance  d'une  belle  récolte.  C'est  encore  là 
une  trés-Tieille  fête,  instituée,  dit-on,  par  Nmna  oo 
Faunus,  après  de  mauTaises  moissons  ou  des  maladies 
persistantes  sunrenues  au\  troupeaux.  «  Bos  borda  oo 
forda,  »  c*est  la  vache  pleine.  Les  pontifes  en  font  on 
sacrifice  à  Tellu>,  symbole  de  la  récolte  qui  mûriU 
De  là  sans  doute  vient  aussi  Tusage  d^arracher  dn 
sein  de  la  vache  qu*on  immole  le  veau  encore  à  naître, 
et  de  le  brûler  à  part.  La  cendre  du  veau  ainsi  immolé, 
mêlée  par  les  Vestales  à  d'autres  substances,  sert,  sii 
jours  après,  le  jour  des  Faillies,  à  la  purification  de  Ti 
semblée. 
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Vers  la  môme  époque,  ou  un  peu  plus  tard,  commen- 
cent les  processions  expiatoires  des  Ambarvalia.  Ici 
encore,  ce  sont  des  divinités  champêtres,  et  surtout 
Gérés,  qu'on  invoque.  Puis,  aux  mois  de  juillet  et  d'août, 
Tépoque  de  la  moisson ,  qui  interrompt  régulièrement 
les  affaires  et  les  occupations  de  la  ville.  Les  fêtes  de  la 
moisson  commencent  par  certains  sacrifices  expiatoires, 
surtout  la  porca  prœcidanea.  Chaque  ferme,  avant  la 
recolle,  immole  une  iruie  en  l'honneur  des  morts,  et 
pour  expier  les  négligences  qu'on  a  pu  commettre  en  les 
ensevelissant  ;  car  ici,  comme  partout,  le  culte  des  dieux 
champêtres  confine  au  culte  des  dieux  infernaux.  Bien 
plus,  toutes  les  fois  qu'on  enterrait  un  mort,  on  offrait 
aussi  à  Gérés  la  même  victime,  pour  purifier  toute  la 
maison  :  c'était  h  porca  prœsenlanea.  Quant  au  sacri- 
fice la  porca  prœcidanea,  Galon  nous  en  enseigne  tout 
au  long  les  règles  dans  son  De  re  rmtica. 

Un  autre  usage  qu'on  observait  avant  la  moisson,  c'é- 
tait ce  qu'on  appelait  le/yrtpwe/ittm^c'est-à-direl'offrande 
à  Gérés  de  la  première  gerbe.  La  vendange  était  inau- 
gurée par  la  môme  cérémonie,  et  Liber  Pater  recevait 
aussi,  à  la  fin  de  l'automne,  les  prémices  du  vin  nouveau 
(V.  Virgile,  Géorg,,  I,  347).  On  le  conçoit  aisément,  le 
peuple  des  campagnes  saisissait  l'occasion  de  toutes  ces 
fêles  pour  faire  éclater  sa  joie  et  sa  reconnaissance  par 
des  danses  et  des  chants.  La  moisson  faite,  on  célébrait 
les  deux  grandes  cl  vieilles  solennités  nationales  des 
Consualia  (21  août),  jour  de  l'enlèvement  des  Sabines, 
et  des  Opeconsiva  (25  août),  dont  nous  allons  reparler 
plus  bas. 


d«h 
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Enfin  je  voudrais  rattacher  aussi  à  ces  fétcs  la  fête  pri- 
mitive des  Fornacalia^  institution,  dit-on,  de  Nnma 
Pompilius.  G*était  une  sorte  d*honimage  de  reconnais- 
sance destiné  à  inaugurer  Tusage  de  la  dernière  récolte. 
On  nW  consommait,  d*après  Tanlique  coutume,  que  le 
far,  le  blé  national  de  Tltalie.  On  rôtissait  du  blé  dans 
des  fours  de  construction  aussi  simple  que  possible  :  de 
là  une  déesse  particulière,  Fornax,  et  le  nom  même  de 
la  fête,  Fomacalia.  Elle  tombait  en  février,  mais  le  jour 
en  était  mobile.  Elle  consistait  surtout  en  festins,  où  les 
curies  se  réunissaient  sous  leurs  curions,  pour  parler  du 
bon  vieux  temps  et  s'amuser  ensemble.  Les  absents 
étaient  appelés  des  fous  [stulti).  Ces  fous  célébraient  alors 
leurs  Fomacalia  plus  tard,  le  17  février,  pendant  les 
Quirioalia,  ce  qui  a  fait  donner  aussi  à  ce  jour  le  nom  de 
Fête  des  Fous  [Stultorum  Feriœ). 


III. 


Satnme  et  Ops. 

Voici  un  couple  de  divinités  qui,  dans  Tltalie  entière, 
étaient  des  plus  antiques  et  jouissaient  de  la  plus  grande 
popularité.  Une  grande  partie  de  Tltalie  s'appelait  autre- 
fois Saturnia,  dit-on,  et  Denis  d'Halicamasse  nous  affirme 
expressément  que  Saturne  a  donné  son  nom  à  beaucoup 
de  vieilles  villes  et  d'endroits. 

Si  Ops  est  sans  contestation  la  Terre,  la  mère  bien- 
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veillante ,  il  s'ensuit  que  Saturne  est  tout  aussi  évidem- 
ment le  dieu  masculin  de  la  terre,  surtout  le  dieu  des 
semences  ;  car  Saturne  vient  de  satu  ou  de  sationibus. 
Une  inscription  trouvée  sur  un  vase  antique  nous 
donne  son  nom  sous  la  forme  Saeturniis^  qui  est  très- 
probablement  la  forme  primitive  avant  la  contrac- 
tion. Saturne  est  le  fondateur,  le  dieu  de  Tagricul- 
ture  italienne  dans  son  acception  la  plus  étendue.  La 
faucille,  son  attribut  ordinaire,  est  une  preuve  de  ce  ca- 
ractère universel.  Toutes  les  inventions  agronomiques 
remontent  à  lui,  même  celle  du  fumier.  De  là  vient 
qu'en  Latium  Saturne  ou  son  fils  Picus  jouissent,  sous 
le  nom  de  Sterculus  ou  de  Stercutus,  d'une  considéra- 
tion toute  particulière.  Enfin  il  est  considéré  comme  le 
représentant  historique  de  Tagriculture  et  de  ses  bien- 
faits ;  il  a  exercé  une  royauté  légendaire,  et  il  a  fini  par 
se  confondre  avec  le  Kronos  grec,  émigré  en  Italie.  Ainsi 
s'est  formée  la  légende,  si  répandue  parmi  les  auteurs 
grecs  et  romains,  de  l'expulsion  de  Saturne  par  son  fils 
Jupiter,  de  sa  fuite,  de  ses  voyages,  et  enfin  du  refuge 
qu  il  trouve  en  Latium,  d'où  le  nom  du  pays  [latere). 
On  racontait  à  Rome  que,  venu  par  eau  jusqu'au  Jani- 
cule,  il  avait  trouvé  auprès  du  roi  Janus  un  accueil  fa- 
vorable et  fixé  son  séjour  sur  l'autre  rive  du  Tibre,  au 
pied  du  mont  qui  devait  être  le  Capitole.  C'était  en  effet 
au  pied  de  cette  colline,  au  commencement  du  Clivus 
Capitolinus,  que  se  trouvait  le  temple  de  Saturne,  vieil 
édilice  dont  on  attribuait  la  construction  tantôt  à  Janos, 
tantôt  à  Hercule.  On  parlait  aussi  d'une  antique  popu- 


284  SATITRNE    ET   OPS. 

lation  saturnienne,  qui  aurait  habité  la  campagne  et  lii 
ville  ;  aussi  disait-on  de  ceux  qui,  fidtMes  à  Tancienne 
coutume,  vivaient  de  la  culture  des  champs,  qn*ils  res- 
taient seuls  de  la  race  du  roi  Saturne.  Le  vieux  vers 
italique,  grossier,  mais  national,  des  poiMes  antérieurs  à 
Ennius,  le  vers  des  oracles  primitifs,  s'appelail  le  vers 
faunique  ou  saturnien.  Partout  et  toujours  Saturne 
apporte  avec  lui  une  idée  de  culture  et  d'heureuse 
récolte  :  son  nom  se  rattache  à  tous  les  vieux  souve- 
nirs de  prospérité  et  d'abondance  que  le  peuple  romain 
a  conservés,  comme  tous  les  antres  peuples,  souvenirs 
auxquels  tiennent  surtout  ceux  qui  souiïrent  et  qui  tra- 
vaillent. Esclaves,  valets  et  opprimés  de  toute  sorte  se 
rappelaient  avec  plaisir  le  bon  temps  du  roi  Saturne, 
temps  d'abondance,  d'égalité,  de  liberté  commune.  Sa- 
turne disparut,  comme  tous  les  rois  bienfaiteurs  des 
époques  primitives,  mais  son  culte  lui  survécut,  intime- 
ment lié  au  culte  de  Janus,  et  les  monnaies  de  ce  dernier 
roi  portaient  sur  une  de  leurs  faces  le  vaisseau  qui  avait 
amené  Saturne  en  Italie. 

D'autres  faisaient  remonter  à  Tullus  Hostilius  la  fon- 
dation du  culte  romain  de  Saturne,  surtout  l'institution 
des  Saturnales.  Nous  apprenons  d*autre  part,  et  par  des 
documents  certains,  que  le  premier  temple  consacré  à  ce 
culte  si  antique  fut  bâti  par  Tarquin  le  Superbe,  et  inau- 
guré seulement  après  l'expulsion  de  ce  prince,  en  256 
ou  257  après  la  fondation  de  Rome.  On  y  travailla  plus 
tard  encore,  et  il  est  probable  que  les  ruines  actuelles, 
les  huit  rolonnrs  qu'on  déclare  avec  grande  apparence 
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(le  raison  (Mre  le  temple  de  Saturne,  sont  une  restaura- 
tion de  Pépoque  impériale.  Le  temple  était  commun  à 
Saturne  et  à  Ops  :  devant  lui  se  trouvait,  à  côté  de  l'autel, 
une  chapelle  de  Dis  Pater.  Sous  le  temple  était,  dans  une 
sorte  de  cave  voùtée,1e  trésor  de  Rome  (aerariumSaturni), 
qu'on,  avait  mis  sous  la  protection  spéciale  du  dieu  de 
I  âge  d*or,  de  même  aussi,  qu  au  petit  marché  voisin, 
l'achat,  la  vente  et  les  jours  de  marché  eux-mêmes, 
étaient,  dit- on,  consacrés  au  dieu.  Chose  assez  singu- 
lière, la  statue  de  Saturne,  placée  dans  le  temple,  avait 
pendant  toute  Tannée,  excepté  pendant  les  Saturnales , 
qui  tombaient  en  décembre,  les  jambes  liées  et  comme 
enchaînées  par  des  bandages  de  laine.  La  plus  simple 
explication  de  cet  usage  se  tire  de  l'opinion  qu'avaient 
les  .'inciens,  qu'en  liant  la  statue  du  dieu  ils  retiendraient 
s.i  protection  ei  s'assuieraient  sa  présence.  Un  autre  rite 
particulier  de  ce  culte  est  l'habitude  qu'on  avait  d'abor- 
der I  autel  de  Saturne  et  d'y  prier,  non  pas  la  tête  cou- 
verte [crifito  capilé) ,  mais  la  tête  nue  {aperto  capite)^ 
ce  qui  s'appelait  aussi  lucem  facere.  Ceci  est  à  coup  sûr 
un  elîel  de  l'influence  grecque.  L'Hercule  grec,  disait  la 
légende,  avait,  pendant  son  séjour  à  Rome,  aboli  les 
anciens  sacrifices  humains  qu'on  faisait  à  Saturne,  et 
fondé  cet  autel  avec  des  sacrifices  plus  simples  et  des 
rites  étrangers. 

La  fêle  de  Saturne,  l'antique  fête  toujours  si  chère  aux 
Komains,  se  célébrait  au  milieu  de  décembre,  au  cœur 
de  l'hiver.  Ce  u  est  donc  pas  une  fête  de  moisson,  comme 
uu  l'a  dit  souvent,  Saturne  est  bien  plutôt,  à  cette  épo- 
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qae,  le  diea  caché,  le  dieu  de  la  profondeur,  celai  qoi  a 
donné  son  nom  de  latere  au  Latîum.  De  tonl  temps,  à  ce 
qu'il  semble,  on  a  célébré  les  Saturnales  pendant  sept 
jours.  Celle  fête  est  un  retour  vers  la  vieille  et  heoreose 
époque  de  Tâge  d'or  ;  c'est  un  temps  de  joie,  de  libalé, 
dé  bombances  et  de  festins  par  tonte  la  ville;  Les 
plus  favorisés,  ce  sont  les  esclaves,  que  les  Saturnales, 
en  souvenir  de  Tancienoe  égalité,  rendent  égani  aux 
maîtres,  asseyent  à  leur  table  ou  font  même  servir  par 
eux.  Toute  lutte,  toute  rivalité  est  suspendue  pendant 
cette  époque  privilégiée  :  on  remet  les  supplices,  on  sosr 
pend  les  tribunaux,  on  craint  même  de  livrer  une  balaîUe 
à  lennemi  pendant  la  durée  des  Saturnales.  C'était  anaai 
l'usage  d'échanger  alors  toutes  sortes  de  cadeaux,  entre 
autres  des  bougies  de  cire  {cerei)  et  des  oscilla  ou  ngil^ 
laria,  petites  figures  d'argile  qui  d'ordinaire  servaient 
de  jouets  aux  enfants.  On  se  livrait  en  outre  à  mille  jeox, 
de  dés  ou  autres ,  et  ces  jeux  servaient  à  élire  le  roi  do 
festin. 

Depuis  la  seconde  guerre  punique,  sur  Tindication  des 
livres  sibyllins,  les  fêtescommençaient  le  quatorzième  jonr 
de  janvier,  par  un  sacrifice  qu'on  offrait  à  Saturne  dans  son 
temple;  puis  on  préparait  un  lectisternium,  on  célébrait 
un  banquet  public,  et,  à  partir  de  ce  banquet,  on  per- 
mettait dans  toute  la  ville  le  fameux  cri  de  lo  SatumaHa^ 
chargé  d'appeler  chaque  citoyen  au  plaisir  et  à  la  liberté. 
La  durée  des  fêtes,  nous  l'avons  dit,  était  de  sept  joors,  et 
il  en  demeura  ainsi  pendant  toute  l'histoire  romaine, 
malgré  certaines  prescriptions  des  empereurs.  D  suffit 
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de  consulter  les  aateors  lalins,  surtout  ceux  de  la  déo»* 
d^ice*  pour  trouver  le  tableau  des  Saturnales  et  la  pein- 
ture  des  folies  que  cette  époque  prtTilégiée  autorisait  à 
Rome.  Les  princes  eux-mêmes  donnèrent  Texemple. 
Auguste  envoyait  à  ses  amis  des  cadeaux  accompagnes 
d*épigrammes,  et  Domitien  imagina  un  jour  de  Jeter  an 
peuple,  assemblé  dans  le  Golisée»  des  friandises,  des 
mets,  tout  un  gigantesque  repas,  permettant  à  Hoae  de 
dîner  copieusement  sans  interrompre  les  jeux  des  gbn 
diateurs. 

Ops  ou  Opis,  la  bonne  mère,  était  généralement  re* 
gardée  comme  la  femme  de  Saturne,  et  adorée  comme 
telle  à  ses  côtés,  dans  le  vieux  temple  du  Clivus  Gapi- 
tolinus.  Elle  avait  sa  fête  le  même  jour  que  le  dieu  son 
époux,  le  17  décembre,  jusqu'à  la  réforme  introduite 
par  César  dans  le  calendrier,  le  1 9  à  partir  de  ce  mo- 
ment. C'était nine  déesse  issue  de  la  terre,  et  ce  qui  en 
est  une  preuve  manifeste,  c'est  l'habitude  qu'on  avait  de 
la  prier  assis  et  en  touchant  la  terre.  C'est  ainsi  que  les 
Grecs,  pour  conjurer  les  dieux  infernaux,  se  traînaient 
sur  leurs  genoux  et  frappaient  le  sol  de  leurs  mains. 
D'ailleurs  Ops  partage  tous  les  caractères  de  Saturne, 
surtout  cette  idée  d'abondance  et  de  richesse  dont  le 
nom  ops  lui-même  n'est  qu'une  expression.  L'ancien 
nom  de  la  race  méridionale  de  la  population  italienne, 
le  nom  d'Opici  ou  d'Opsci,  dont  le  temps  a  fait  Osci,  se 
rattache  évidemment  à  ce  mot  Ops  et  au  souvenir  légen* 
daire  d'une  ancienne  abondance,  de  même  que  le  Latiom 
et  Saturnia  rappellent  les  semences  et  leur  séjour  caché 
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sons  la  terre ,  de  même  que  le  nom  des  Sicali,  le»  pre- 
miers habitants  da  Latium.  se  tradait  aTec  asseï  de  irai- 
semblance  par  coapears  secare  oa  moissoDoeors  des 
présents  de  Nitorne.  (Jps  était  adorée  expressémeal 
comme  déesse  des  semences  et  de  la  moisson  ;  elle  por- 
tait alor$  le  nom  de  Consicia^  sous  leqael  on  Tadonit 
dans  la  Regia,  dans  on  temple  où  seules  les  Testâtes  et 
les  pontifes  pouvaient  entrer,  et  où  on  lui  offrait,  le  25 
août,  au  moment  de  la  moisson,  un  sacrifice  d'aclioBS 
de  grâces,  opeconsiva. 

Presque  partout,  les  divinités  de  ragricultore  et  de 
la  fécondation  des  champs  sont  en  même  temps,  par 
analogie ,  divinités  de  la  conception  et  de  la  naissance 
des  hommes,  et  président  au  commencement  de  la  ne 
humaine  :  il  en  est  d^  même  du  couple  de  diea  que 
étudions.  Saturne  et  Ops  étaient  invoqués  à  ce  titre 
les  Indigitamenta,  Saturne  à  côté  de  Janiu  Consîfios, 
comme  veilldut  sur  ie  fœtus  dans  le  sein  maternel,  Ops 
comme  la  mère  bienveillante  qui  reçoit  dans  ses  bras  le 
nouveau-né. 

Une  trés-curieuse  divinité,  c'est  la  Lâul  Saiurm, 
qu'Aulu-Gelie  nous  cite  comme  une  des  plus  vieilles 
divinités  romaines,  et  dont  Vanon  aussi  fait  menlioD. 
Ailleurs,  on  l'appeile  Lim  Mater ^  et  ou  la  nomme  pamii 
les  dienv  à  qui  on  offrait,  après  la  victoire,  les  dépouilles 
de  l'ennemi,  dépouilles  qu'on  brûlait  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Enfin  Servius  U  nomme,  à  câ:é  de  Saturne,  comne 
déesse  de  la  stérilité  et  de  la  destruction.  ProbableoMni 
c'est  encore  une  déesse  de  la  terre,  mais  prise 
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le  contraire  de  la  bienfaisante  Ops  ;  c^est  la  déesse  de  la 
mort,  et  on  la  joint  à  Saturne  comme  on  lui  joint  aussi,  en 
hiver,  Dis,  le  dieu  de  la  mort.  Ce  serait  aussi  la  meil- 
leure explication  du  mot  lua ,  qui  viendrait  de  Imre^ 
pris  dans  le  sens  de  solvere,  dissoudre. 

Ces  deux  divinités  devaient  inévitablement,  elles  aussi, 
subir  rinfluence  commune  de  la  Grèce  et  perdre  plus 
d  un  trait  de  leur  antique  et' originale  figure.  A  partir 
d^Ennius,  Saturne  se  confondit  avec  le  Kronos  grec,  Opi 
avec  Rhea  ;  Saturne  devint  peu  à  peu  le  symbole  de  1*6* 
temité,  tandis  que  Ops,  adorée  au  Gapitole  comme  la 
mère  de  Jupiter,  était  regardée  comme  une  des  plus 
puissantes  dettes  qui  président  anx  destinées  humaines. 
C*est  ainsi  que,  le  10  août  de  Pan?  après  J.-C,  on  fonda 
dans  le  Vicus  Jugarius  deux  autels  de  Ceres  Mater  et 
d'Ops  Augusta ,  sans  doute  en  Thonneurde  Livia,  qui 
aimait,  en  général,  à  prendre  la  flgure  de  Rhea. 


Vf. 


Gonsos. 


Ce  culte  était  aussi  un  des  plus  anciens  cultes  romains. 
Denis  le  fait  remonter  aux  Arcadiens  d*Êvandre,  et  la 
tradition  commune  fixait  au  jour  des  consuaUa^  qui 
tombaient  en  août,  la  date  de  Tenlèvement  des  Sabines. 
Le  nom  de  ce  dieu  venait,  dit-on,  des  conseils  (a  oon- 
siliis)  qu*il  avait  donnés  à  Romulus  en  cette  occasion. 

19 
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Mais,  en  réalité,  il  vaut  bien  mieux  le  regarder  comme  an 
ancien  dieu  de  la  terre  et  de  Tagriculture,  ane  sorte  de 
Tellumo  ou  de  Dis  Pater,  chez  qui  nous  retrouverons  le 
rite  de  Tautel  souterrain.  Ce  qui  appuie  cette  opinion, 
c'est  la  date  de  ces  sacrifices  et  de  ces  fêtes,  qui  tombent, 
en  partie  au  moment  de  la  moisson,  en  partie  au  moment 
des  semailles.  Le  nom  viendrait  alors,  soit  de  condere.y 
conditus  (le  dieu  caché),  soit  de  la  racine  sanscrite  5ti, 
d*où  sero^  consero.  Consus  serait  alors  comme  Consivius 
et  Ops  Consivia,  un  dieu  des  semences  ;  cette  étymologie 
en  ferait  en  même  temps,  par  une  analogie  déjà  observée, 
un  dieu  du  mariage,  et  rattacherait  parfaitement  à  lui  la 
vieille  légende  de  Tenlèvement  des  Sabines.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  pouvons  ranger  ce  dieu  parmi  ceux  qui 
nous  occupent,  et  expliquer  dans  ce  sens  les  données, 
malheureusement  trop  pauvres,  qu'on  nous  a  transmises 
sur  son  culte.  Le  vieil  autel  de  Consus  se  trouvait  à  l'ex- 
trémité inférieure  du  Cirque  de  Tarquin ,  plus  récent 
que  lui.  Recouvert  ordinairement  de  terre,  on  le  décou- 
vrait les  jours  des  fêtes  et  des  sacrifices,  qui  arrivaient 
trois  fois  par  an  et  se  célébraient  sous  la  présidence  des 
prêtres  les  plus  considérés.  On  y  sacrifiait  le  jour  des 
nones  de  juillet,  mais  la  fête  du  dieu  tombait  le  21  août. 
Le  Flamine  Quirinus  et  les  Vestales  y  faisaient  le  sacri- 
fice d*usage,  tandis  que  les  pontifes  tenaient  les  courses 
du  cirque,  celles  où  Ton  avait  invité  les  Sabines.  Enfin, 
le  16  décembre,  on  célébrait  encore  d'autres  consua/ta, 
peu  de  jours  avant  les  Saturnales. 
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V. 


Acca  Larentia  et  Dea  Dia. 

• 

Il  est  impossible  de  séparer  ces  deux  déesses,  qui 
toutes  deux  président  au  sol  de  la  cité  romaine,  et  dont 
i*une  fonda  le  culte  de  Tautre.  Acca  Larentia  est  la  face 
mythologique  et  légendaire,  Dea  Dia  la  face  plus  sérieuse 
d'une  seule  et  même  déesse,  qui  doit  avoir  été  identique 
à  la  vieille  Tellus  italique ,  à  Ops  et  à  Gérés,  et  qui  ne 
peut  avoir  acquis  un  caractère  particulier  et  local  que 
par  le  soin  tout  spécial  qu'elle  avait  de  garder  le  sol  de 
la  cité  de  Rome. 

Acca  Larentia  est  en  réalité  la  mère  des  Lares,  la 
déesse  de  la  profondeur  féconde  de  la  terre,  qui  reçoit 
les  semences  et  les  morts.  Acca,  c'est  le  mot  Atta,  qui 
se  retrouve  chez  tous  les  peuples  dans  la  langue  des  en- 
fants, et  qui  même  en  sanscrit,  sous  la  forme  akkâ ,  si- 
gnifie mère.  Quant  à  Larentia,  la  parenté  de  ce  mot  avec 
celui  de  Lares  est  évidente.  Dans  la  légende  romaine, 
Acca  Larentia  apparaît  tantôt  comme  l'amante  d'Hercule, 
tantôt  comme  la  nourrice  des  jumeaux  et  la  mère  des  douze 
premiers  frères  Arvales.  La  légende  qui  la  rattache  à 
Hercule  se  racontait  également  à  propos  de  Flore  et  d'une 
autre  déesse,  Favola  ou  Faula,  d'ailleurs  inconnue,  qu'on 
pourrait  bien  rapprocher  de  Fauna.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  les  trois  déesses  Flore,  Fauna  et  Acca  Larentia, 
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se  touchaient  de  très-près.  Âcca  Larentia,  disait-on,  une 
jenne  fille  d'une  grande  beauté,  avait  été  pendant  une 
nuit  la  maîtresse  d'Hercule.  Elle  rencontre,  en  sortant 
des  bras  du  dieu,  un  propriétaire  toscan,  Tarutius,  qui, 
frappé  de  sa  beauté ,  Tépouse.  Il  meurt  peu  de  temps 
après  et  laisse  tous  ses  biens  à  sa  femme.  Celle-ci,  à>6on 
tour,  les  cède,  selon  les  uns  à  Romulus,  selon  d*autres 
au  peuple  romain,  et  Caton  va  jusqu'à  nommer  les  en- 
droits  qui  sont  tombés  ainsi  dans  le  domaine  de  la  ville. 
Enfin  Âcca  Larentia  disparaît  au  lieu  même  où,  dès  ce 
moment,  le  23  décembre,  jour  des  Larentales^  on  lui 
offre  un  sacrifice.  Ce  lieu  était  dans  le  Vélabre,  et  on  y 
montrait  son  tombeau.  Quant  au  sacrifice,  il  était  offert 
par  le  Flamine  Quirinal  et  les  Pontifes,  et  on  y  invoquait 
aussi  Jupiter.  La  légende  qui  faisait  d'Âcca  Larentia  la 
nourrice  de  Romulus  était  plus  connue,  aussi  Ta-l-on 
fréquemment  combinée  avec  celle  que  nous  venons  de 
raconter.  On  a  souvent  donné  à  Acca  Larentia  le  nom  de 
courtisane  ;  mais  d'après  Tancienne  tradition,  elle  était 
la  femme  du  berger  Faustulus,  que  je  regarde  comme  le 
Faunus  Palatin.  C'est  précisément  cette  Acca  Larentia, 
la  femme  de  Faustulus,  la  nourrice  de  Romulus,  qui, 
dit-on,  avait  douze  fils,  et  sacrifiait  avec  eux  pro  agris 
une  fois  tous  les  ans.  Un  de  ses  fils  étant  mort,  Romulus 
prit  sa  place  et  fonda  alors  avec  ses  frères  adoptifs  le 
collège  des  Frères  Arvales,  qui  se  faisait  reconnaître  par 
sa  couronne  d'épis  à  bandelette  blanche  et  passait  pour 
une  des  plus. vieilles  et  des  plus  saintes  institutions  de 
ce  genre.  Leur  nom  et  leur  insigne ,  leur  couronne 
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d'épis,  suffisent  bien  à  démontrer  que  les  Frères  Arvales 
étaient  institués  pour  le'culte  d'une  déesse  du  sol  on  des 
champs,  déesse  qui  sans  doute  portait  un  autre  nom  que 
celui  d'Âcca  Larentia,  fondatrice  du  culte  avec  ses  douze 
lils,  mais  qui,  dans  le  fait,  ne  pouvait  guère  en  différer. 
Ce  qui  nous  fournit  des  données  plus  exactes  sur  ce 
cuite  et  sur  la  corporation  sacerdotale  instituée  à  cet 
effet,  ce  sont  les  procès-verbaux  dont  nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut.  Quoique  d'une  date  très-postérieure  (ils 
vont  d'Auguste  jusqu'à  Gordien),  quoique  peu  clairs 
quelquefois  dans  leurs  expressions,  ils  ne  laissent  pas 
de  nous  donner  du  sujet  une  vue  d'ensemble  aussi  com- 
plète qu'instructive.  Ainsi,  à  propos  du  collège  des  Frères 
Arvales,  nous  apprenons  que,  comme  toutes  les  autres 
institutions  de  ce  genre,  il  se  recrutait  par  cooptation, 
et  les  familles  les  plus  considérées  regardaient  conmie 
un  grand  honneur  de  voir  le  choix  tomber  sur  un  de 
leurs  membres.  Le  chef  du  collège  s'appelait  comme 
d'ordinaire  Magister  :  Romulus  était  considéré  dans  les 
actes  du  collège  comme  ayant  le  premier  revêtu  cette 
dignité.  Le  magister  était  réélu  d'année  en  année,  le  jour 
de  la  fête,  dans  le  bois  de  la  déesse,  et  il  avait  auprès  de 
lui  un  promagister  pour  le  remplacer  à  l'occasion.  Il  y  avait 
en  outre  un  flamine  avec  un  proflamine,  et,  pour  aider  aux 
sacrifices,  des  Camilli,  sortes  de  garçons  de  service  qui 
devaient  être,  comme  toujours,  patrimes  et  matrimes, 
cosl-à-dire  issus  des  meilleures  familles.  Ajoulez-y 
un  grand  personnel  de  gardiens,  de  crieurs,  de  scri- 
bes, etc.  Les  assemblées  et  les  fonctions  sacerdotales 
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des  Frères  étaient  ou  ordinai  res  oa  extraordinaires. 
Ion  qu'elles  étaient  amenées  par  certaines  obligations  do 
cnlte,  régulières  et  fixes,  on  nécessitées  par  des  circ(His- 
tances  particulières.  Le  centre  de  tout  leur  cnlte  était 
celui  de  la  Dea  Dia  :  c'est  le  nom  donné  par  les  rap- 
ports dont  nous  parlons  à  la  déesse  des  Frères  Anrales, 
tandis  que  d*autres  sources  ne  nous  parlent  pas  d'une 
déesse  ainsi  nommée.  Évidemment  la  déesse  qu'ado- 
raient les  Frères  Arvales  était  une  divinité  de  la  terre  et 
des  champs,  probablement  identique  à  Tellus,  à  Cérès 
et  à  Ops,  mais  aussi  à  Flora  et  à  Fauna,  une  divinité  do 
sol  romain.  Son  bois  sacré  se  trouvait  près  de  la  rilie, 
sur  la  rive  droite  du  Tibre ,  près  de  la  via  Campana 
route  des  champs;,  à  cinq  milles  de  la  porte  de  Rome. 
C'était  là  que  s'accomplissaient  les  actes  les  plos  impor- 
tants du  culte  de  la  Dea  Dia,  tandis  que  les  autres  se 
faisaient  à  la  ville,  dans  la  maison  du  Magister.  Les  fêtes 
avaient  lien  en  mai,  au  moment  où  la  moisson  mûriasait 
dans  les  campagnes.  Comme  la  plupart  des  fêtes  agraires, 
elles  étaient  mobiles,  et  le  Magister  en  fixait  Tépoqoe 
au  début  de  Tannée,  soit  pour  les  17, 19  et  20,  soit  poor 
les  27,  ^  et  30  mai.  Le  premier  et  le  troisième  jours  se 
fêtaient  dans  la  maison  du  Magister;  le  second,  lephis 
important,  dans  le  bois  sacré  de  la  déesse.  La  Teille  des 
fêtes  était  remplie,  le  matin  par  un  service  divin,  Taprès- 
midi  par  un  repas  commun  des  Frères  et  desCamilli.  Le 
lendemain  commençait  par  un  sacrifice  d*eoceiis  et  de 
vin,  puis  venait  la  dégustation  des  fruits  secs,  prodoc- 
tions  de  Tannée  écoulée,  et  de  fruits  nouveaux^ 


ACCA    LARENTIA   ET   DEA   DIA.  295 

de  Tannée  courante.  L'après-midi,  les  Frères  se  réanis- 
saient  :  nouveau  repas  connnun,  nouveau  sacrifice,  nou- 
velle offrande  des  produits  de  l'année.  On  se  séparait 
ensuite  aux  cris  Aq  féliciter!  Le  surlendemain,  qui  était 
soit  le  19,  soit  le  29  mai,  les  Frères  Arvales  se  réunis- 
saient dès  le  matin  dans  le  bois  de  la  DeaDia.  Les  solen- 
nités de  la  journée  étaient  inaugurées  par  le  sacriGcé  de 
deux  porcs  et  d'une  vache  blanche.  Le  sacrifice  accompli, 
les  Frères,  la  tête  couverte,  se  rendaient  du  petit  temple, 
ou  s'était  accomplie  cette  première  cérémonie,  au  bois 
lui-même.  Ils  portaient,  dans  cette  procession,  la  cou- 
ronne d'épis  à  bandelette  blanche  portée  par  Romulus. 
Une  fois  au  bois,  on  immolait  encore  un  agneau  gras, 
dont  on  examinait  soigneusement  les  entrailles  ;  puis  on 
revenait  au  temple  :  on  faisait  de  nouveaux  sacrifices, 
on  distribuait  aux  assistants  des  pains  couronnés  de  lau- 
rier. Enfin  on  fermait  le  temple;  on  écartait  tous  les 
serviteurs,  et  les  Frères  commençaient  alors  une  danse 
(tripudium)  autour  de  Tautel,  la  robe  retroussée,  parta- 
gés, à  ce  qu'il  semble  en  trois  groupes.  Ils  chantaient  en 
dansant  des  paroles  dont  on  leur  distribuait  le  texte  d'a- 
vance, et  qui  sont,  heureusement,  parvenues  jusqu'à 
nous  comme  un  des  monuments  les  plus  antiques  de  la 
littérature  latine.  Cette  cérémonie  faite,  les  Frères  éli- 
saient leur  Flamine  et  leur  Proflamine  pour  l'année  sui- 
vante, faisaient  un  nouveau  repas  en  commun  et  se  ren- 
daient ensuite  au  Cirque,  où  leur  arrivée  donnait  le 
signal  des  courses.  Les  prix  des  lutteurs  étaient  des 
palmes  et  des  couronnes  d*argenl,  probablement  des  cou- 
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ronnes  d't^pis.  Puis  les  Frères  retoumaienl  à  la  maison 
du  Magister,  où  recommençaient  les  offrandes  et  les 
festins.  Ainsi  se  passait  le  second  jour.  Quant  au  troi- 
sième, destiné  à  clore  la  fête,  il  ne  faisait  que  répéter 
trait  pour  Irait  les  cérémonies  du  premier  jour. 

Outre  ces  fêtes  solennelles,  les  sources  déjà  citées 
nous  parlent  de  différentes  expiations,  nécessitées  par 
certaines  circonstances,  et  qui  avaient  lieu  dans  le  bois 
sacré  de  la  Dea  Dia.  Tantôt  c^est  un  arbre  tombé  de 
vieillesse  ou  frappé  de  la  foudre  qu  il  faut  écarter,  tantôt 
une  pierre  à  graver,  une  dégradation  à  réparer  :  toutes 
occasions  qui  exigeaient  fintroduction  du  fer  dans  le 
bois  sacré,  et  par  conséquent,  chaque  fois,  un  piacutum^ 
une  expiation  particulière.  Quelquefois  il  fallait,  en  des 
cas  pareils,  la  présence  de  tout  le  collège,  comme  par 
exemple  le  jour  où  il  fallut  écarter  de  force  un  figuier  qui 
s^étail  niché  sur  le  toit  du  temple  de  la  déesse.  Toujours, 
dans  ces  nécessités,  un  sacrifice  doit  être  fait,  tant  avant 
Tentreprise  de  Touvrage  qu  après  son  accomplissement. 
Les  Frères  se  réunissaient,  en  dehors  du  culte  de  leur 
déesse,  pour  une  foule  d^autres  solennités  romaines', 
surtout  au  Capitole.  Souvent  aussi  ils  s'assemblaient  pour 
délibérer  dans  la  Regia ,  dans  le  palais  impérial ,  ou  ail- 
leurs encore  ;  c'était  quand  il  s'agissait  de  fixer  la  fête  de  la 
Dea  Dia,  de  décider  des  réparations  au  bois  sacré,  de 
choisir  de  nouveaux  Frères,  de  prendre  part  à  certains 
jeux  votifs,  ou  enGn  de  faire  des  vœux,  de  célébrer  des 
actions  de  grâces  pour  la  santé  et  la  sécurité  de  Tempe- 
reur. 


ANGERONA.  207 


VI. 


Angerona. 

Comme  loules  les  villes  anciennes,  Rome  avait  son 
dieu  caché,  son  dieu  protecteur,  qu'on  se  représentait 
dans  Torigine  comme  un  génie  sans  nom  et  sans  généa- 
logie; aussi  l'identifiait-on  tantôt  avec  un  dieu,  tantôt 
avec  un  autre,  masculin  ou  féminin.  Ce  qui  faisait  pré- 
férer Angerona  dans  celte  confusion,  c'est  la  figure  qu'on 
lui  donnait  généralement.  On  la  représentait  avec  un 
doigt  sur  la  bouche,  dans  une  attitude  silencieuse.  Tout 
ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'on  l'adorait  aussi  sous  le 
nom  de  Diva  tout  court,  ou  de  Diva  Angerona,  et  que, 
comme  telle,  les  pontifes  lui  offraient  un  sacrifice,  le  21 
décembre,  dans  la  Curia  Accaleia,  consacrée  à  Volupia; 
la  statue  d'Angerona  était  môme  sur  l'autel  de  cette  di- 
vinité. La  date  de  sa  fête  la  rapproche  de  celle  de  Saturne, 
d'Ops  et  d'Acca  Larentia ,  avec  laquelle  elle  semble  d'ail- 
leurs avoir  un  rapport  très-étroit.  Peut-être  le  doigt 
qu'elle  met  sur  sa  bouche  est-il  une  allusion  aux  mysté- 
rieuses profondeurs  du  monde  souterrain.  Le  nom  d'An- 
gerona est  expliqué  très-arbitrairement,  comme  d'or- 
dinaire, par  les  anciens  :  tantôt  on  le  rapporte  à 
nnfjores  (les  soucis  et  les  chagrins  dont  elle  délivre), 
tantôt  à  angina,  une  maladie  contagieuse  qui  frappait 
hommes  et  bestiaux,  jusqu^au  jour  où  Angerona  leur  a 
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porlé  secours.  Probablement  l'étymologie  d*ÂDgerona 
n^est  autre  que  celle  de  TÂngitia  Marse  et  du  Jupiter 
Ânxur  des  Volsques. 


VIL 


Gérés,  Liber,  Libéra. 


Ces  trois  dieux,  portant  des  noms  italiques,  sont 
évidemment  aussi  d'origine  italique;  mais  le  groupe 
quMIs  Tonnent  à  eux  trois,  le  groupe  où  Cérës  répond 
à  la  Déméter  hellénique,  Liber  à  Dionysos,  Libéra 
à  Perséphonc,  comme  fille  de  Cérës,  ce  groupe  est  cer- 
tainement d'invention  grecque,  et  a  d'autant  plus  d'im- 
portance pour  l'histoire  du  culte  romain,  qu'appar- 
tenant au  plus  vieux  culte  grec  célébré  à  Rome,  il  semble 
avoir  exercé  une  grande  influence  sur  la  forme  exté- 
rieure de  la  religion  romaine.  Le  temple  des  trois  dieux, 
communément  appelé  JEàes  Cereris ,  était  voisin  du 
Cirque.  Les  Romains  l'avaient  fondé  au  commencement 
de  la  république,  vers  le  moment  où  les  guerres,  consé- 
quences de  l'expulsion  des  Tarquins,  avaient  fortement 
menacé  Vannona  romaine  et  occasionné  une  disette.  Les 
livres  sibyllins  consultés,  en  ce  besoin  pressant,  avaient 
renvoyé  les  Romains  aux  dieux  grecs  de  l'agriculture  et 
de  toute  production  régulière,  aux  dieux  qu*on  adorait 
dans  toute  l'Italie  méridionale  et  dans  la  Sicile.  Ce  fut 
alors  que  le  dictateur  Â.  Postumius,  le  vainqueur  do  lac 
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Régille,  fonda  ce  temple,  qui  fut  inauguré,  trois  ans 
après,  par  le  consul  Sp.  Gassius,  Fauteur  même  de  Tal- 
liance  latine.  Peu  auparavant  avait  été  instituée,  en 
mérae  temps  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  tri- 
bunal, Tédililé  plébéienne,  chargée  spécialement  de  veil- 
ler à  rapprovisionnement  et  au  marché  des  blés,  et  par 
conséquent  rattachée  par  un  lien  très-étroit  au  nouveau 
culte  et  au  nouveau  temple  de  Gérés.  Ge  culte  était  tel- 
lement un  culte  grec,  qu*on  cherchait  les  prêtresses  de 
Gérés  dans  l'Italie  méridionale,  surtout  à  Naples,  la  co- 
lonie de  Gumes,  et  à  Ëlée  ;  la  langue,  la  terminologie  du 
culte,  tout  resta  grec.  Le  temple,  lui  aussi,  était  tout 
grec  dans  son  architecture,  son  aménagement  et  sa  déco- 
ration :  des  artistes  grecs  l'avaient  construit  ;  aussi 
fit-il  époque,  étant  le  premier  monument  de  Tart  hel- 
lénique ,  dans  une  ville  où  jusque-là  lart  étrusque 
avait  dominé.  Le  rite  même  de  l'inauguration  parles 
femmes,  rite  complètement  grec,  fut  observé  en  celte 
circonstance.  Pour  ce  qui  est  de  la  surveillance  des  édiles 
plébéiens  (qui  devaient  probablement  leur  nom  au  rap- 
port qu'ils  ont  avec  le  temple  :  œdes) ,  elle  parait  s'être 
exercée  seulement  sur  la  partie  pratique  de  Vannona  et 
sur  les  jeux  de  Gérés.  Gomme  surveillants  AeVannona,  ils 
avaientleur  local  officiel  prèsou  dans  l'intérieur  du  temple 
de  leur  déesse,  et  faisaient  là  leur  police  ou  distribuaient 
du  blé  et  du  pain  entre  les  pauvres  plébéiens.  G'esl  pour 
cela  que  Gérés  et  son  temple  devinrent  bientôt  le  sym- 
bole des  libertés  plébéiennes,  et  que,  dans  les  cas  où  ces 
libertés  étaient  violées,  la  déesse  avait  toujours  sa  part 
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dans  Texpiation.  Plus  tard,  même  quand,  en  363  av.  J.-C., 
on  eut  créé  des  édiles  curules  à  côté  des  édiles  plébéiens, 
ceux-ci  ne  laissèrent  pas  de  conserver  parmi  leurs  attri- 
butions le  soin  du  marché  et  celui  des  jeux  de  Gérés; 
ils  partageaient  ce  dernier  avec  les  édiles  cumles.  Enfin 
César  confia  ces  deux  fonctions  à  deux  nouveaux  édiles 
plébéiens  que ,  pour  les  distinguer  de  leurs  collègues 
déjà  existants,  on  appela  édiles  céréales. 

La  vieille  et  principale  fête  des  trois  dieux  tombait  en 
avril  ;  le  jour  le  plus  important ,  celui  des  jeux,  était 
le  1 9  de  ce  mois.  Ces  jeux  s'appelaient  Cerialia  ou  Ludi 
Céréales.  Comme  tous  les  autres,  on  commença  par  les 
célébrer  à  intervalles  inégaux  et  dans  des  occasions  ex- 
traordinaires, puis  leur  célébration  devint  annuelle  el 
régulière.  Leur  idée  fondamentale  était  l'institution  de 
Tagriculture,  avec  le  mythe  de  Tenlèvement  de  la  fille 
de  Cérès  et  son  partage  entre  le  monde  supérieur  et  le 
monde  souterrain  :  toutes  traditions  que  les  Romains 
empruntaient  à  la  Grande-Grèce  et  surtout  à  la  Sicile. 
Ainsi,  au  temps  des  Gracques,  quand  on  voulut  apaiser 
l'ancienne  Cérès ,  sur  le  conseil  des  livres  sibyllins,  on 
envoya  une  députation  à  Enna,  parce  qu^on  considérait 
le  culte  Romain  de  Cérès  comme  fils  du  culte  Sicilien  de 
Déméter,  et  Cicéron  a  bien  soin  de  relever  cette  parenté 
quand  il  veut  Hétrir  Verres,  le  ravisseur  impudent  des 
images  de  Catane  et  d*Enna.  De  là  vient  aussi  que  les 
poètes  Romains,  quand  ils  racontent  TenlèTement  de 
Proserpine ,  adoptent  de  préférence  la  légende  d'Enna. 
Ovide,  dans  ses  Fastes,  nous  parle  tout  au  long  de  Cérès 
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et  de  son  culte,  il  nous  raconte  le  rapt  de  la  fille  de  la 
déesse,  les  courses  de  Gérés  par  monts  et  par  vaux,  la 
promesse  que  fait  Jupiter,  la  condition  qu'il  met  au  re- 
tour de  la  jeune  fille ,  et  enfin  le  partage  qui  se  fait  de 
Proserpine  entre  le  monde  d'en  haut  et  celui  d'en  bas. 
Alors  Gérés  retrouve  son  ancienne  bienveillance,  et 
rompt  les  greniers  sous  le  poids  de  ses  présents.  C'est 
ainsi  qu'il  la  faut  adorer,  la  déesse  apaisée,  la  bonne  di- 
vinité de  la  moisson ,  quand  les  champs  reprei^nent  leur 
éclat  et  leur  verdure  ;  elle  veut  une  joie  reconnaissante 
et  les  habits  souriants  de  la  gaieté.  Des  vêtements  blancs, 
voilà  la  parure  qui  convient  à  Gérés  ;  c'est  la  couleur 
que  tout  le  monde  porte  aux  cerialia  ;  c'est  la  couleur 
des  prétresses  et  de  tous  ceux  qui  sont  consacrés  à  la 
déesse.  La  fête  durait  huit  jours,  du  12  au  19  avril. 
Elle  commençait  comme  les  jeux  romains  par  une  proces- 
sion solennelle  faite  à  travers  le  cirque.  Puis  venaient 
les  jeux,  qui  suivaient  de  fort  près  les  Mégalésies,  finis- 
sant le  10  avril.  Les  édiles  plébéiens,  surveillants  des 
jeux,  prenaient  part  aussi,  le  1 9,  le  grand  jour  des  solen- 
nités, au  sacrifice  qui  inaugurait  les  jeux  du  cirque.  Ce 
sacrifice  fait,  le  peuple  s'amassait  dans  le  cirque  et  les 
courses  commençaient.  Un  spectacle  fort  populaire  de  ce 
jour  était  une  chasse  au  renard,  faite  dans  le  cirque,  et 
dans  laquelle  on  attachait  à  la  queue  de  ces  animaux  des 
flambeaux  allumés.  C'était  une  allusion  symbolique  au 
mal  que  fait  aux  moissons  la  nielle  robigo)^  et  un 
inojeii  de  conjurer  cette  maladie.  Ovide  nous  explique 
l'origine  de  cette  fable  sur  l'autorité  d'un  paysan  de 
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Garseoli.  On  peut  voir  son  histoire  an  livre  lY  des  Fastes. 
D'ailleurs  Robigo  on  Robigus  avait  elle-môme  son  bois 
sacré  aux  environs  de  Rome  et  son  culte  très-ancien.  On 
célébrait  même  des  jeux  en  son  honneur,  les  Robiga- 
lia  y  entre  les  jeux  de  Gérés  et  ceux  de  Flore  ;  c'était,  di- 
sait-on, une  institution  de  Numa.  Au  moment  où  la 
canicule  se  lève,  moment  où  cette  maladie  a  cootnme 
d'éclater,  on  sacrifiait  à  cette  déesse  Robigo  de  jeunes 
chiens  rouges,  ce  qui  a  fait  donner  à  la  porte  de  Rome, 
qui  était  voisine,  le  nom  de  Catularia.  Ovide  nous  ra- 
conte encore  avoir  rencontré  un  jour  et  suivi  la  proces- 
sion de  Robigo,  conduite  par  le  Flamine  Qoirinal.  Après 
les  prières  et  les  offrandes,  on  célébrait  à  cette  occasion, 
à  ce  qu*il  semble,  certains  jeux,  comme  dans  le  bois  sa- 
cré de  la  Dea  Dia. 

Il  y  avait  une  autre  fête  de  Gérés,  celle-ci  spécialement 
attribuée  aux  femmes,  qui  tombait  au  mois  d*août,  peu 
après  la  date  ^2  août;  de  la  bataille  de  Gannes.  Lors  de 
cette  défaite,  la  douleur  et  la  consternation  générale 
avaient  fait  négliger  cette  fête,  ce  qui  fit  assigner  ao  deaii, 
par  une  loi  particulière ,  une  durée  de  trente  jours.  Ce 
terme  expiré,  on  célébra  la  solennité  oubliée;  ce  qo*on 
fêtait  en  ce  jour,  c'était  la  réunion  de  Cérës  et  de 
sa  fille  Proserpine.  Pour  cette  occasion,  les  femmes  se 
séparaient  pendant  neuf  nuits  de  leurs  époux  et  parais- 
saient ensuite,  vêtues  de  blanc,  la  tête  courcmnëe  des 
épis  de  la  moisson  nouvelle.  Cette  abstinence  demandée 
par  son  culte,  et  aussi  le  mythe  fondamental  de  sa  dos- 
leur  lors  du  rapt  de  sa  fille,  la  faisaient  regarder  à  Rooie 
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comme  une  divinité  contraire  au  mariage,  quoique  Cérës 
eut  été  considérée  primitivement  avec  Tellus  comme  une 
déesse  de  Thymen,  et  bien  qu'on  célébrât  même  en 
grande  pompe  une  noce  de  Cérès  et  d'Orcus.  De  cette 
idée  venait  sans  doute  Tusage  qui,  dans  les  divorces  peu 
motivés,  forçait  le  mari  à  donner  une  moitié  de  sa  for- 
tune à  la  femme  répudiée,  l'autre  moitié  à  Cérès,  et  lui 
enjoignait  en  outre  de  faire  un  sacrifice  aux  dieux  infer- 
naux. 

Enfin,  à  partir  de  Tan  191  av.  J.-C.  et  toujours  sur 
Tavis  des  livres  sibyllins,  on  observa,  tous  les  quatre  ans 
d'abord,  puis  tous  les  ans,  le  4  octobre,  un  jeûne  de  Cé- 
rès (jejunium  Gereris),  qui  répondait,  chronologique- 
ment du  moins,  aux  Thesmophories  de  la  Grèce. 

Le  culte  de  Cérès  et  son  vieux  temple  voisin  du  cirque 
jouirent  toujours  à  Kome  de  la  plus  grande  considération. 
Le  culte  s'était  même  si  complètement  nationalisé,  si 
nous  en  croyons  Cicéron,  que  Rome  semblait  en  réalité 
l'avoir  donné  aux  autres  peuples,  et  non  l'avoir  reçu 
d'eux.  En  31  av.  J.-C,  Auguste  rebâtit  l'édifice,  qu'un 
incendie  avait  détruit,  et  Tibère  l'inaugura  de  nouveau. 
Claude  fit  même  une  tentative  pour  transporter  à  Rome 
les  mystères  d'Eleusis. 

Âcôté  de  Cérès,  on  adorait  aussi  Liber  et  Libéra,  dans 
le  sens  du  Dionysos  et  de  la  Persépbone  grecs,  qu'on 
réunissait  souvent  à  Cérès,  tant  à  Eleusis  qu'en  Grèce  et 
on  Sicile.  La  Campanie  était  surtout  le  pays  où  la  déesse 
des  moissons  et  le  dieu  de  la  vigne  avaient  prodigué  leurs 
présents  avec  une  égale  libéralité,  le  pays,  comme  on  di- 


.104  CÉRÈS,    LIBER,    LIBERA. 

sait ,  où  les  deux  divinités  s'étaient  combatloes  l'une 
Tautre.  Ces  coites  grecs  se  trouvèrent  en  présence  de 
vieux  cultes  italiques,  de  dieux  tout  nationaux,  d*asages 
et  de  fêtes  primitives.  Liber,  ou  comme  on  rappelait 
communément,  Liiber  Pater,  c*est  le  libérateur,  le  dieo 
de  la  plaisanterie  et  de  la  joie  désordonnée,  de  même  qae 
Libertas,  la  liberté  de  paroles  était  représentée  sons  les 
traits  d'une  belle  femme,  richement  ornée.  C'est  cet  air 
d'abondance  et  de  prospérité  qu'on  donne  toujours  à 
Liber  et  à  Libéra,  et  toujours  la  fête  des  vendanges  est 
considérée  comme  une  époque  de  liberté  illimitée  dans 
le  langage  et  dans  les  mœurs.  Liber  et  Libéra  sont  d  ail- 
leurs les  dieux  de  toute  production  féconde,  ce  qui  fait 
qu'on  les  implore,  non-seulement  pour  la  fertilité  des 
champs,  mais  encore  pour  celle  des  hommes  et  des  ani- 
maux. De  là  vient  sans  doute  le  symbole  si  répandu  du 
phallus,  ou,  comme  on  disait  en  latin,  du  fascinum. 
qu'au  temps  de  la  vendange  on  promenait  de  place  eu 
place  dans  la  ville,  au  milieu  de  cérémonies  religieuses. 
A  Lavinium,  la  vieille  ville  des  Pénates  latins,  tout  un 
mois  était  consacré  à  Liber,  temps  de  désordre  et  de 
gaieté.  lie  fascinum  était  là  une  sorte  de  talisman  contre 
Tenvie,  le  mauvais  œil,  la  magie  et  la  matrone  la  plus 
considérée  de  l'endroit  le  couronnait  publiquement.  Le 
nom  de  fascinum  est  la  meilleure  étymologie  qu'on  poisse 
donner  aux  vers  fescennins,  grossières  poésies  où  écbtait 
toute  la  gaieté  des  vendanges  et  qu'on  chantait  d'ordi- 
naire dans  le  cortège  nuptial.  Nous  savons  d'autre  part 
que  ce  symbole  de  Liber  Pater  était  tout  spécialement 
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révéré  et  que,  dans  les  temples,  on  en  suspendait  comme 
offrandes. 

Ces  deux  anciens  dieux,  italiques  sidentifiërent  si  bien 
avec  le  Dionysos  et  la  Perséphone  grecs  que  désor- 
mais Dionysos  porta  chez  les  Romains  le  nom  de  Liber 
et  de  Liber  Pater,  tandis  que  Perséphone  s'appelait 
Libéra  ou  Proserpina^  transformation  primitive  du  nom 
grec  de  la  déesse.  Dès  cette  époque,  par  conséquent, 
ces  deux  dieux  grecs  furent  adorés,  à  Rome  et  à  la  cam- 
pagne, à  côté  de  Gérés  et  des  autres  divinités  pro- 
tectrices de  la  campagne  ;  mais  seulement  dans  le  sens 
tout  populaire  d*une  bienfaisante  libéralité,  non  pas 
comme  le  Bacchus  de  la  Grèce,  avec  cette  importance 
mystique  et  extatique  que  la  religion  et  les  lois  de 
Rome  repoussèrent  toujours.  Pour  ce  qui  regarde  spé- 
cialement Liber  Pater,  on  le  regardait  comme  le  gar- 
dien et  le  bienfaiteur  des  propriétés  rurales,  et,  dans 
les  villes,  on  Tadorait  souvent  comme  le  symbole  de 
la  liliorté  municipale.  C'était  ce  dernier  caractère  qui 
faisait  fréquemment  placer  son  image  dans  les  marchés, 
à  côté  de  celle  de  son  compagnon,  le  fameux  Marsyas  de 
l'Asie  mineure.  La  principale  fête  de  Liber  et  de  Libéra 
resta  toujours  à  Tépoque  de  la  vendange  qui  se  célébrait 
par  toute  rilalie  avec  une  grande  gaieté  et  interrompait 
comme  la  moisson  toutes  les  affaires  politiques  et  judi- 
ciaires. Tous  les  instruments  de  la  vendange  et  du  pres- 
soir étaient  consacrés  à  Liber;  on  lui  offrait,  ainsi  qu*à 
Libéra,  les  prémices  du  moût  au  milieu  des  danses  et  des 
jeux.  On  célébrait  encore  à  Rome  d  autres  Liberalia^  le 
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ronnes  d  c^pis.  Puis  les  Frères  retoumaienl  à  la  maison 
du  Magister,  où  recommençaient  les  offrandes  et  les 
festins.  Ainsi  se  passait  le  second  jour.  Quant  au  troi- 
sième, destiné  à  clore  la  fête,  il  ne  faisait  que  répéter 
trait  pour  trait  les  cérémonies  du  premier  jour. 

Outre  ces  fêtes  solennelles,  les  sources  déjà  citées 
nous  parlent  de  différentes  expiations ,  nécessitées  par 
certaines  circonstances,  et  qui  avaient  lieu  dans  le  bois 
sacré  de  la  Dea  Dia.  Tantôt  c'est  un  arbre  tombé  de 
vieillesse  ou  frappé  de  la  foudre  qu  il  faut  écarter,  tantôt 
une  pierre  à  graver,  une  dégradation  à  réparer  :  toutes 
occasions  qui  exigeaient  Tintroduction  du  fer  dans  le 
bois  sacré,  et  par  conséquent,  chaque  fois,  un  piaculum^ 
une  expiation  particulière.  Quelquefois  il  fallait,  en  des 
cas  pareils,  la  présence  de  tout  le  collège,  comme  par 
exemple  le  jour  où  il  fallut  écarter  de  force  un  figuier  qui 
s'était  niché  sur  le  toit  du  temple  de  la  déesse.  Toujours, 
dans  ces  nécessités,  un  sacrifice  doit  être  fait,  tant  avant 
Tentreprise  de  Touvrage  qu'après  son  accomplissement. 
Les  Frères  se  réunissaient,  en  dehors  du  culte  de  leur 
déesse,  pour  une  foule  d*autres  solennités  romaines', 
surtout  au  Capitole.  Souvent  aussi  ils  s'assemblaient  pour 
délibérer  dans  la  Regia ,  dans  le  palais  impérial ,  ou  ail- 
leurs encore;  c'était  quand  il  s'agissait  de  fixer  la  fête  de  la 
Dea  Dia,  de  décider  des  réparations  au  bois  sacré,  de 
choisir  de  nouveaux  Frères,  de  prendre  part  à  certains 
jeux  votifs,  ou  enfin  de  faire  des  vœux,  de  célébrer  des 
actions  de  grâces  pour  la  santé  et  la  sécurité  de  Tempe- 
rcur. 
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VI. 


Angerona. 

Comme  loutes  les  villes  anciennes,  Rome  avait  son 
dieu  caché,  son  dieu  prolecteur,  qu'on  se  représentait 
dans  Torigine  comme  un  génie  sans  nom  et  sans  généa- 
logie ;  aussi  Tidentifiait-on  tantôt  avec  un  dieu,  tantôt 
avec  un  autre,  masculin  ou  féminin.  Ce  qui  faisait  pré- 
férer Angerona  dans  cette  confusion,  c'est  la  figure  qu'on 
lui  donnait  généralement.  On  la  représentait  avec  un 
doigt  sur  la  bouche,  dans  une  attitude  silencieuse.  Tout 
ce  que  nous  en  savons,  c'est  qu'on  l'adorait  aussi  sous  le 
nom  de  Diva  tout  court,  ou  de  Diva  Angerona,  et  que, 
comme  telle,  les  pontifes  lui  offraient  un  sacrifice,  le  21 
décembre,  dans  la  Curia  Accaleia,  consacrée  à  Volupia; 
la  statue  d'Angerona  était  même  sur  l'autel  de  cette  di- 
vinité. La  date  de  sa  fête  la  rapproche  de  celle  de  Saturne, 
d'Ops  et  d'Acca  Larenlia ,  avec  laquelle  elle  semble  d'ail- 
leurs avoir  un  rapport  très-étroit.  Peut-être  le  doigt 
qu'elle  met  sur  sa  bouche  est-il  une  allusion  aux  mysté- 
rieuses profondeurs  du  monde  souterrain.  Le  nomd'An- 
gerona  est  expliqué  très-arbitrairement,  comme  d'or- 
dinaire, par  les  anciens  :  tantôt  on  le  rapporte  à 
anrjorcs  (les  soucis  et  les  chagrins  dont  elle  délivre), 
lantôt  à  angina,  une  maladie  contagieuse  qui  frappait 
hommes  et  bestiaux,  jusqu'au  jour  où  Angerona  leur  a 
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porté  secours.  Probablement  Tétymologie  d'Angerona 
n'est  antre  que  celle  de  TAngitia  Marse  et  du  Jupiter 
Anxur  des  Voisques. 


VIL 


Gérés,  Uber,  Libéra. 

Ces  trois  dieux,  portant  des  noms  italiques,  sont 
t^TÎdemment  aussi  d*origine  italique;  mais  le  groupe 
qu*ils  forment  à  eux  trois,  le  groupe  où  Cérès  répond 
à  la  Déméter  hellénique.  Liber  à  Dionysos,  Libéra 
à  Perséphone,  comme  fille  de  Cérès,  ce  groupe  est  cer- 
tainement d'invention  grecque,  et  a  d'autant  plus  d'im- 
portance pour  l'histoire  du  culte  romain,  qu'appar- 
tenant au  plus  vieux  culte  grec  célébré  à  Rome,  il  semble 
avoir  exercé  une  grande  influence  sur  la  forme  exté- 
rieure de  la  religion  romaine.  Le  temple  des  trois  dieux, 
communément  appelé  jEdes  Cereris ,  était  voisin  du 
Cirque.  Les  Romains  l'avaient  fondé  au  commencement 
de  la  république,  vers  le  moment  où  les  guerres,  consé- 
quences de  iexpulsion  des  Tarquins,  avaient  fortement 
menacé  Yannona  romaine  et  occasionné  une  disette.  Les 
livres  sibyllins  consultés,  en  ce  besoin  pressant,  avaient 
renvoyé  les  Romains  aux  dieux  grecs  de  ragricultnre  et 
de  toute  production  régulière,  aux  dieux  qu*on  adorait 
dans  toute  Tltalie  méridionale  et  dans  la  Sicile.  Ce  fnt 
alors  que  le  dictateur  A.  Postumius,  le  vainqueur  da  lac 
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Régill^,  fonda  ce  temple,  qui  fut  inauguré,  trois  ans 
après,  par  le  consul  Sp.  Gassius,  Fauteur  même  de  Tal- 
liance  latine.  Peu  auparavant  avait  été  instituée,  en 
même  temps  et  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  tri- 
bunal, l'édilité  plébéienne,  chargée  spécialement  de  veil- 
ler à  Tapprovisionnement  et  au  marché  des  blés,  et  par 
conséquent  rattachée  par  un  lien  très-étroit  au  nouveau 
culte  et  au  nouveau  temple  de  Gérés.  Ge  culte  était  tel- 
lement un  culte  grec,  qu'on  cherchait  les  prêtresses  de 
Gérés  dans  Tltalie  méridionale,  surtout  à  Naples,  la  co-^ 
lonie  de  Gumes,  et  à  Élée  ;  la  langue,  la  terminologie  du 
culte,  tout  resta  grec.  Le  temple,  lui  aussi,  était  tout 
grec  dans  son  architecture,  son  aménagement  et  sa  déco- 
ration :  des  artistes  grecs  l'avaient  construit  ;  aussi 
(it-il  époque,  étant  le  premier  monument  de  Tart  hel- 
lénique, dans  une  ville  où  jusque-là  Part  étrusque 
avait  dominé.  Le  rite  même  de  l'inauguration  parles 
femmes,  rite  complètement  grec,  fut  observé  en  celte 
circonstance.  Pour  ce  qui  est  de  la  surveillance  des  édiles 
plébéiens  (qui  devaient  probablement  leur  nom  au  rap- 
port qu'ils  ont  avec  le  temple  :  œdes),  elle  parait  s'être 
exercée  seulement  sur  la  partie  pratique  de  Vannona  ei 
sur  les  jeux  de  Gérés.  Gomme  surveillants  AeVannona,  ils 
avaient  leur  local  officiel  prèsou  dans  l'intérieur  du  temple 
de  leur  déesse,  et  faisaient  là  leur  police  ou  distribuaient 
du  blé  et  du  pain  entre  les  pauvres  plébéiens.  G'esl  pour 
cela  que  Gérés  et  son  temple  devinrent  bientôt  le  sym- 
bole des  libertés  plébéiennes,  et  que,  dans  les  cas  où  ces 
libertés  étaient  violées,  la  déesse  avait  toujours  sa  part 
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crachée  par  Satome  et  dont  parle  déjà  Hésiode.  A  peine 
les  Romains  furent-ils  mattres  de  Tohjet  sacré  qu'on  des 
ambassadeurs  prit  les  devants  pour  porter  la  bonne  non- 
velle  et  découvrir  le  plus  honnête  homme  demandé. 
L*année  suivante,  en  204,  le  vaisseau  qui  portait  la 
déesse  arriva  à  Terracine.  Scipion  Nasica,  le  cousin  du 
jeune  général  qui  allait  précisément  passer  en  Afrique, 
avait  été  déclaré  par  le  sénat  le  plus  honnête  homme 
de  la  république.  Il  alla,  avec  les  matrones,  à  la 
rencontre  de  la  déesse  jusqu'à  Ostie,  reçut  la  pierre  et 
la  remit  aux  dames  romaines  qui  rapportèrent  jusqu'à 
Rome.  Toute  la  ville  se  porta  au-devant  de  la  procession  : 
dans  toutes  les  rues  qu'elle  traversait,  Tencens  fomait 
devant  les  portes  ;  partout  on  implorait  pour  la  répu- 
blique la  clémence  et  la  protection  de  la  déesse.  Et,  en 
effet,  tant  de  foi  fut  justifiée  par  les  événements  :  la  mois* 
son  de  Tannée  surpassa  les  espérances  ;  Annibal  quitta 
ritalie  pour  s'aller  faire  battre  à  Zama,  et,  après  peu 
d'années,  la  guerre  de  Macédoine  fut  également  terminée 
par  la  victoire  de  Cynocéphales. 

Ainsi  l'arrivée  à  Rome  de  la  Magna  Mater  de  llda  est 
comme  une  limite  entre  deux  époques  différentes  de 
l'histoire  de  la  religion  romaine,  qui  désormais  sort  de 
ritalie  pour  se  perdre  dans  le  chaos  des  cultes  étrangers 
et  orientaux.  Le  culte  phrygien  de  la  Magna  Mater  avec 
son  attirail  de  superstitions  est  déjà  un  de  ces  cultes 
asiatiques  qui  dés  ce  moment  vont  toujours  plus  avide- 
ment se  presser  dans  la  ville  étemelle.  A  Rome,  c'était 
la  noblesse  qui  affectionnait  parti  cul  iéremeni  ce  culte 
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exotique  :  aussi  fut-il  toujours  célébré  avec  uu  grand 
éclat.  On  lui  donna  dès  Tabord  un  jour  de  fête  le  12 
avril,  anniversaire  de  Tarrivée  de  la  déesse  et  de  son 
installation  provisoire  dans  le  temple  de  la  vieille  Vic- 
toria Palatine.  On  établit  un  Lectisterne,  et  aussi  des 
jeux  qu'on  appela,  d'après  les  Grecs,  Mégalésies,  du  nom 
de  [t^ilri  ix'/jTYîp.  En  môme  temps,  dès  cette  année  204, 
on  commença  la  construction  d*un  temple,  et  dix  ans 
plus  tard  on  ajouta  aux  Mégalésies  des  jeux  scéniques, 
spectacle  qui  commençait  à  attirer  de  plus  en  plus  Pat- 
tcntion  et  la  curiosité  de  Rome.  Enfin,  en  191,  le  nou- 
veau temple  fut  inauguré,  naturellement  par  des  jeux, 
où  on  représenta,  entre  autres  pièces,  le  Pseudolus  de 
Plaute.  L'édifice  n'était  pas  éloigné  de  celui  d'Apollon 
Palatin  ;  plusieurs  fois  brûlé,  il  fut  rebâti  à  plusieurs 
reprises,  nommément  par  Auguste. 

Voilà  le  récit  de  Tile-Live  dans  toute  sa  simplicité: 
chez  les  écrivains  postérieurs  ,  surtout  chez  Ovide 
(Fastes,  IV,  247),  la  chose  nous  apparaît  tout  à  fait  à 
Télat  de  légende.  La  mère  des  dieux  nous  est  représentée 
comme  une  déesse  liée  de  très-près  à  Énée,  et  par  con- 
séquent à  la  noblesse  romaine  ;  peu  s'en  est  fallu  qu'elle 
ne  vînt  dès  l'abord  avec  les  Troyens  en  Italie  :  du  moins 
leur  a*t-elle  donné,  pour  construire  des  vaisseaux,  ses 
arbres  sacrés  et  inviolables.  Puis,  quand  les  Romains 
viennent  redemander  la  Mater,  Attale  la  refusye.  Une 
voix  sort  alors  du  sanctuaire  qui  déclare  que  c'est  la 
volonté  expresse  de  la  déesse  et  que  Rome  est  digne  de 
rassembler  tous  les  dieux  dans  ses  murs.  On  construit 
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encore  un  vaisseau  avec  les  pins  sacrés  :  le  vaisseau  arrive 
à  Oslie,  et  tout  Home  se  porte  à  sa  rencontre,  entre 
autres  les  Vestales.  On  fait  remonter  le  Tibre  au  navire 
à  force  de  bras  :  mais  il  s'engrave;  impossible  de  le 
remettre  à  flot.  Alors  Claudia  Qainta,  une  vestale  que 
son  élégance  et  sa  liberté  de  langue  avaient  légèrement 
compromise,  s'avance,  prie  la  déesse  de  la  suivre,  aussi 
vrai  qu'elle-même  est  pure  et  sans  tache,  et,  par  on 
léger  effort,  tire  le  vaisseau  du  banc  de  sable.  Claudia 
(qui  n*est  dans  le  récit  primitif  qu'une  grande  dame  de 
conduite  fort  suspecte)  devient  ainsi  une  sorte  de  sainte 
que  les  bateliers  invoquent  h  l'entrée  si  dangereuse  du 
Tibre.  Le  vaisseau,  ainsi  délivré,  arrive  au  coude  du 
Tibre  où  Ton  fait  halte.  Le  lendemain,  on  se  remet  en 
marche  ;  on  lave  la  déesse  dans  les  eaux  de  TÂImo,  qui 
lui  est  désormais  consacré,  et  on  entre  dans  la  ville  par 
la  porte  Capène,  où  Scipion  Nasica  reçoit  le  char  de  la 
déesse  au  milieu  de  l'allégresse  populaire. 

IjO  culte  de  la  déesse  fut,  au  fond,  organisé  comme  il 
l'avait  été  en  Asie  pendant  la  période  hellénique  ;  seule- 
ment ici,  comme  partout  ailleurs,  on  prit  soin  d'exclure 
tout  fanatisme  trop  violent  et  de  repousser  aussi  toute  la 
mythologie  correspondante,  produit  du  mauvais  goût  de 
l'Asie  Mineure.  Le  service  fut  confié  à  un  prêtre  et  à  une 
prétresse  d'origine  phrygienne,  qui  faisaient  tous  les  ans 
avec  leur  suite  d'eunuques  une  procession  à  travers  la 
ville,  quêtant  pour  la  Mater  au  bruit  des  chansons  et  des 
cymbales.  Mais  il  était  défendu  à  tout  citoyen  romain  de 
picndre  part  à  ces  processions  avec  la  flûte  et  dans  un 
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cosliime  bariolé  ;  de  plus,  tons  les  chants  sacrés  de  ce 
culte  étaient  spécialement  en  langue  grecque.  Les  prêtres 
mendiants  et  eunuques  restèrent  toujours,  à  Rome 
comme  à  Athènes,  un  objet  de  mépris,  malgré  le  succès 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  parmi  le  petit  peuple 
avec  leurs  drogues,  leurs  reliques  et  leurs  amulettes.  Qe 
qui  importait  à  la  noblesse  dans  ce  culte,  c'étaient  les 
Mégalésies  et  ce  qu'on  appelait  muiitationes.  C'étaient 
des  banquets  que  les  nobles  se  donnaient  réciproque- 
ment pour  rappeler  la  translation  de  la  déesse  :  usage 
que  les  plébéiens  observaient  d'ailleurs,  eux  aussi,  aux 
jeux  de  Gérés  qui  suivaient  les  Mégalésies.  Ces  repas, 
simples  d'abord,  devinrent  peu  à  peu  si  riches  que  les 
principaux  du  sénatdurent,  en  161  av,  J.-C,  promettre, 
par  un  serment  particulier,  de  ne  pas  dépasser  une  certaine 
dépense.  Quant  aux  jeux,  présidés  par  un  préleur,  ils 
restèrent  toujours  jeux  de  scène  et  du  cirque,  et  se  célé- 
brèrent du  4  au  lOavril.  C'était  le  10  avril  que  le  Cirque 
fôlait  la  Magna  Mater,  qui  pour  cette  raisoà  prenait  la 
première  place  parmi  les  dieux  du  Cirque,  place  que 
lui  accordaient  d'ailleurs  toutes  les  généalogies  tradi- 
tionnelles du  monde  des  dieux. 


SEPTIÈME   PARTIE 


MONDE  SOUTERRAIN  ET  CULTE  DES  MORTS. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  idées  du  monde  sou- 
terrain se  ressemblent  beaucoup  dans  la  vieille  Italie  et 
dans  la  Grèce  antique.  La  terre  est  en  même  temps  le 
sj'^jour  des  semences  et  le  séjour  des  morts  :  de  là  vient 
que  la  croyance  à  l'immortalité,  et  tout  le  culte  des  morts 
s'est  développé  dans  ce  cercle  d'idées,  en  Grèce,  par 
exemple ,  dans  le  domaine  des  dieux  chthoniques.  En 
Italie,  ce  sont  Tellus,  Terra  mater,  Cérès,  Dis-Pater,  et 
d'autres  qui  remplacent  ces  dieux  grecs.  Partout  la 
déesse  de  la  terre  nous  apparaît,  sous  diverses  formes, 
comme  mère  des  Lares,  c'est-à-dire  comme  mère  de  tous 
les  bons  esprits,  et  entre  autres  des  Mânes,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  sont  transfigurés  par  la  mort.  La  description 
poétique  du  monde  souterrain,  avec  ses  fleuves,  ses  peines 
et  ses  récompenses,  est  tout  à  fait  celle  que  nous  donne 
la  mythologie  grecque.  D'autant  plus  originales  étaient 
à  Home  les  différentes  coutumes  de  Tensevelissement 
des  morts  et  leurs  fêtes.  On  les  observait  avec  un  soin 
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minutieux,  parce  que,  suivant  l'opinion  commune,  ces 
rites  s'adressaient,  non-seulement  aux  morts,  mais  en- 
core aux  dieux  infernaux  qui  les  retenaient  ;  de  sorte 
que  la  situation  de  Tâme  du  mort  auprès  de  ces  dieux  et 
sous  la  terre  dépendait  de  la  manière  dont  les  parents 
du  défunt,  restés  dans  le  monde  d'en  haut,  avaient  ac- 
compli les  coutumes  prescrites. 


I. 


Le  monde  souterrain  et  ses  dieux. 

Ici  aussi  on  croyait  à  des  dieux  mâles  et  femelles.  On 
se  représentait  les  dieux  mâles,  Orcus  et  Dis-Pater, 
comme  puissances  actives  de  la  mort  et  comme  rois  de 
l'empire  d'en  bas.  On  se  figurait  les  déesses,  au  contraire, 
Lara,  Larunda,  la  mère  des  Tiares,  Mania,  plutôt  comme 
des  nourrices  maternelles.  L'idée  populaire  qu'on  se  fait 
de  ces  divinités  est  en  général  sombre,  eiïrayante:  leur 
couleur  est  celle  de  la  nuit;  les  bois,  les  animaux  qn'on 
leur  consacre  sont  noirs  et  stériles.  Cependant  plnsienrs 
restes  isolés  d'anciennes  croyances,  la  figure  d'Âcca  La- 
rentia,  par  exemple,  et  de  Consus,  de  Tellus  et  de  Gérés, 
divinités  à  la  fois  des  champs  et  du  monde  inférienr, 
nous  montrent  qu'ici  aussi  le  côté  sombre  de  ce  monde  ne 
domine  pas  complètement, '  elles  nous  apprennent  qa'îcî 
encore  la  poitrine  du  paysan  faisant  ses  semailles  palpi- 
tait à  la  fois  de  frayeur  et  d'espérance. 


•  I  -'^ 
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Orcus  osl  celui  des  deux  dieux  mâles  de  la  mort  qui 
semble  avoir  le  plus  occupé  la  croyance  populaire,  du 
moins  poêles  et  légendes  le  nomment-ils  plus  souvent 
que  Dis-Pater.  Son  nom  primitif  était,  dit-on,  Uragus, 
et  Verrius  Flaccus  le  fait  venir  i'urgere;  maison 
aime  mieux  maintenant  rattacher  Orcus  au  mot  grec 
Épxsc,  enclos.  C'était,  en  effet,  Timage  qu'on  se  faisait 
à  Rome  de  Tempire  de  la  mort,  et  la  fameuse  Porte 
de  la  mort,  si  répandue  parmi  les  Grecs,  se  rencontre 
fort  souvent  dans  la  bouche  des  poètes  et  des  écrivains 
romains.  Il  est  vrai  que  l'image  d'un  trésor  d'Orcus 
est  aussi  fréquente,  et  qu'on  a  représenté  ce  dieu 
comme  un  moissonneur  entassant  sa  récolte,  conception 
qui  rapprocherait  Orcus  du  cycle  des  dieux  agraires, 
pt  qui,  comme  telle,  pourrait  bien  être  la  plus  an- 
cienne. On  se  représente  aussi  Orcus,  à  l'instar  de 
l'Aïdrs  grec,  comme  h^  dieu  personnifié  de  la  mort,  tan- 
tôt sous  des  images  plus  douces,  tantôt  sous  des  formes 
eiïrayantrs.  Tantôt  il  apparaît  comme  un  guerrier  armé 
qui  donnf^  au  mourant  le  dernier  coup,  ou  l'atteignant  k 
la  course,  le  frappe  par  derrière  ;  tantôt  il  fait  silencieu- 
sement sa  tournée  et  va  frapper  à  toutes  les  portes,  ou 
bien  il  vole  dans  les  airs,  démon  nocturne,  avec  ses  ailes 
noires;  tantôt  encore  c'esl  lui  qui  donne  à  tout  le  monde 
le  repos  si  désiré,  et  introduit  les  hommes  dansTeropire 
silencieux.  En  un  mot,  Orcus  était  regardé  comme  le 
dieu  actif  de  la  mort,  Dis-Pater  comme  le  prince  du 
mondesou(errain,par  conséquent  comme  l'époux  de  Pro- 
>(  I  pine,  dont  le  nom  est  souvent  associé  au  sien  dans  les 
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inscriptions  funéraires.  Le  nom  de  Dis-Pater  est  expliqué 
ordinairement  par  Dives  ;  ce  qui  le  ferait  correspondre 
an  nXcîrrcov  grec. 

Les  morts  mêmes  s'appellent  communément  mânes, 
ou  les  purs,  les  transfigurés.  On  se  les  représente  comme 
des  esprits,  c'est-à-dire  comme  dépouillés  de  la  ne  ma- 
térielle et  comme  doués  de  Timmortalité  ;  de  là  vient 
Texpression  si  répandue  dans  les  inscriptions  de  Divi  ou 
DU  mânes.  Le  domicile  réel  de  ces  mânes,  ce  sont  les 
profondeurs  delà  terre  :  ils  n*en  sortent  qa'à  certaines 
saisons^  et  la  nuit,  pour  errer  sur  la  terre,  toujours  dans 
le  cercle  sublunaire.  Souvent  on  emploie  l'expression  de 
Dii  mânes  pour  tout  le  monde  souterrain  et  Tempire  des 
esprits  en  général,  et  la  Terre,  mère  de  ces  esprits,  porte 
entre  autres  noms  celui  de  Mania. 

La  description  du  mundns,  surtout  tel  qu'on  le  prati- 
quait lors  de  la  fondation  des  villes  nouvelles,  probable- 
ment diaprés  le  rite  étrusque,  est  ici  fort  caractéristique. 
Le  mundusestune  fosse  avec  la  forme  d'un  ciel  renversé; 
la  partie  inférieure  en  est  consacrée  aux  dieux  mânes, 
c'est-à-dire  aux  esprits  des  morts  et  aux  dieux  du  monde 
d'en  bas.  On  fermait  cette  partie,  le  fond  du  mundus, 
par  une  pierre  (lapis  manalis),  qu'on  regardait  comme  la 
porte  de  l'empire  souterrain.  Quand  on  fondait  une  ville, 
on  commençait  par  creuser  cette  fosse,  ou  y  jetait  les 
prémices  des  productions  agraires,  et  chacun  des  assis- 
tants y  lançait  une  partie  de  sa  terre  natale.  On  traçait 
alors  les  limites  de  la  ville,  en  prenant  le  mnndus 
comme  centre,  avec  une  charrue  où  on  attelait  un  tau- 
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reau  et  une  génisse,  tous  deux  blancs,  la  génisse  attelée 
du  côté  de  la  ville,  Je  taureaa  vers  le  dehors.  Ainsi  se 
traçait  le  primigenius  stUcus^  et  on  avait  soin  de  rejeter 
toutes  les  mottes  de  terre  en  dedans  du  sillon*  Ces  li- 
mites ainsi  fixées  sont  le  pomœrium  :  là  où  doit  être  une 
porle,  on  soulève  la  charrue.  De  là  vient  que  toute  Fen- 
ceinle  de  la  ville  est  sacrée,  à  Texception  des  portes, 
qui  voient  entrer  et  sortir  tant  de  choses  impures.  On 
ouvrait  le  mundus  trois  fois  par  an,  toujours^  Tépoque, 
soit  de  la  moisson,  soit  des  nouvelles  semailles;  ce  qui 
montre  une  fois  déplus  que  toutes  les  cérémonies,  expia- 
toires etdédicatives,  s'adressaient  k  la  Terre,  kla Terre 
qui  fait  germer  les  semences  et  qui  recouvre  les  morts. 
Ces  trois  jours,  le  24  août,  le  5  octobre  et  le  8  novembre, 
où  Tempire  des  esprits  était  ouvert  aux  entrants  conîme 
aux  sortants,  on  les  respectait  avec  une  crainte  religieuse  ; 
on  interrompait  pour  eux  toute  affaire  importante  d'état 
ou  de  famille  :  batailles,  conscription,  expéditions,  as- 
semblées, embarquement,  noces,  rien  de  tout  cela  ne  se 
faisait  les  jours  où  Ton  ouvrait  le  mundus.    . 

Quant  aux  déesses  du  monde  inférieur,  malgré  la  di- 
versité de  leurs  noms  et  de  leurs  images,  on  peut  les  re- 
garder en  masse  comme  des  personnifications  de  la  Terre, 
de  la  bonne  mère  ;  Mania  surtout  a  ce  caractère.  Mania 
qui  a  fini  par  devenir  un  épouvantail  dans  la  comédie 
populaire,  et  qu^on  adorait  en  réalité  avec  les  Lares  le 
jour  des  Compitalia.  On  leur  ofl'rait  autrefois  des  sacri- 
lices  humains,  qu*on  remplaça  dans  la  suite  par  des 
poupées  suspendues  devant  les  maisons  et  nommées 
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maniœ  on  maniolœ.  D'autres  appelaient  Maniala  grand'- 
mëre  des  Lares  ou  des  Larves;  ces  dernières,  comme 
nous  Tavons  dit  ailleurs,  étant  des  divinités  malfaisantes 
et  servant  aux  nourrices  à  épouvftnter  les  enfants.  D*au- 
tres  encore  mentionnent,  à  côté  de  Mania,  certaines  déesses 
infernales,  sombres  et  noires,  appelées  Furitiœ  ou  Fur* 
rinœ.  Ainsi  il  y  avait  à  Rome  un  bois  de  Farina,  célèbre 
par  la  mort  de  C.  Gracchus,  et  situé  au  delà  du  Tibre, 
au  bout  du  pont  Sublicius.  Il  y  avait  aussi  un  Flamiue 
Furinalis,  et  un  jour  des  Furinalia,  le  25  juillet.  Mais 
on  savait  peu  de  choses  sur  ces  vieilles  divinités,  et  Cicé- 
ron  les  rapproche  des  Furies,  dont  le  nom  est  évidemment 
de  la  même  famille.  Les  voleurs  (fures)  avaient  aussi  à 
Uome  leur  déesse  particulière,  Laverna,  divinité  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  la  mère  des  Lareâ  :  I^ara  oa  La- 
runda,  qu'on  adorait  aussi  sous  le  nom  de  Dea  Mata  ou 
Tacita.  C'est  Tatius,  dit-on,  qui  enseigna  aux  Romains 
le  culte  de  cette  dernière  déesse  :  sous  la  dénomination 
de  mère  des  Lares,  elle  était  spécialement  regai-dée 
comme  la  mère  des  couples  de  Lares  qu'on  adorait  à  tous 
les  carrefours;  sous  l'appellation  de  Dea  Muta,  elle  était 
encore  invoquée  à  Tepoque  d'Ovide,  le  jour  iesFeralia^ 
par  les  femmes  et  les  jeunes  filles  superstitieuses.  On 
chercha  plus  tard  à  rattacher  le  nom  de  déesse  silen- 
cieuse, quoique  tout  expliqué  par  le  nom  analogue  de 
mânes  si/entes^  à  une  légende  grecque  de  Jupiter.  Elle 
était,  racontait-on,  une  nymphe  de  la  vallée  da  Tibre, 
une  iille  de  l'Âlmo;  son  nom  était  Lala.  Quand  Jupiter 
poursuivait  Juturne,  Lala,  malgré  Jupiter  et  malgré  son 
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père,  avait  averti  la  belle  nymphe  et  môme  fait  la  rap- 
porteuse auprès  de  Junou.  Le  roi  des  dieux,  pour  la 
punir,  Pavait  privée  de  la  parole  et  transportée  chez  les 
Lares.  Mais  Mercure  lavait  aimée,  et  elle  avait  eu  de  lui 
les  Lares  compitales.  On  l'invoquait  encore  sous  le  nom 
de  Genita  Mana,  et  on  la  suppliait  de  ne  rendre  bon, 
c'est-à-dire  de  ne  tuer  aucun  membre  de  la  famille. 
C'est  donc  une  déesse  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  nais- 
sance et  du  trépas,  qui  rappelle  fort  la  Venus  Libitina. 

Les  Etrusques  avaient  aussi  deux  dieuxmàlesde  la  mort, 
Tun  correspondant  à  Dis  Palcr  et  appelé  Mantus  (d'où 
Mantoue  et  d'autres  noms  de  ville),  auquel  se  rallachenl 
probablement  les  cérémonies  du  mundus  que  nous  ve- 
nons dedécrire.  L'autre  répond  à  TOrcus  Latin,  au  dieu 
terrible  de  la  mort;  seulement  les  Étrusques  l'appelaient 
ordinairement  du  nom  grec  de  Gliarun  (Gharon).  C'est  la 
divinité  violente,  effroyable,  qui  déchire  impiloyable- 
ment  tous  les  liens,  qui  n'épargne  ni  jeunesse,  ni  beauté, 
l'image  commune  et  populaire  de  la  mort.  Charun  est 
une  apparition  horrible,  à  l'aspect  monstrueux.  Il  est 
armé,  tantôt  d'un  marteau  gigantesque,  tantôt  d'une 
épée.  Outre  ce  dieu,  fort  commun  dans  les  images  étrus- 
ques, nous  trouvons  encore  plusieurs  grnies  de  la  mort, 
mâles  et  femelles,  de  formes  différentes.  Le  dieu  de  la 
mort  avec  son  marteau  figura  plus  tard  fort  souvent  à 
Home  parmi  les  masques  et  dans  les  jeux  sanglants  de 
l'amphithéâtre,  où  il  venait,  entre  deux  massacres,  en- 
lever les  cadavres,  sa  propriété. 

Ici  aussi  bien  et  plus  même  que  partout  ailleurs,  l'in- 
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fluence  de  la  mythologie  grecque  se  fit  très- fortement 
sentir,  sur  les  Romains  comme  sar  les  Étrusques.  L*Â- 
chéron  devint,  en  Italie  comme  en  Grèce,  le  symbole  de 
toutes  les  terreurs  et  de  toutes  les  craintes  qu*inspire 
le  monde  souterrain  ;  si  bien  que  les  Étrusques  donné* 
rent  le  nom  d*Âchéron tique  à  toute  une  partie  de  leur 
littérature  sacerdotale,  celle  qui  traite  des  âmes  des 
morts,  de  leur  culte  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache. 
Cette  influence  est  due  d'abord  à  Tépopée,  puis  sans 
doute  au  culte  de  Cumes.  La  renommée  antique  de  ce 
culte  s*était  répandue  dans  toute  Tltalie,  grâce  à  la  lé- 
gende ulyssienne  de  révocation  des  morts  et  au  fameux 
oracle  du  lac  Âverne.  Cette  réputation,  malgré  des 
éclaircies  qu'Agrippa  fit  faire  dans  les  forêts  environ- 
nantes, dura  jusqu'à  la  fin  du  paganisme. 

Ennius  avait  été  le  premier  poète  romain  à  parler  dans 
ses  chants  de  la  migration  des  âmes.  Plus  tard  Virgile, 
guidé  par  d'anciens  chants,  incorpore  à  son  Enéide 
cette  belle  et  profonde  peinture  des  Enfers,  qui  mérite 
une  attention  toute  spéciale,  d'abord  à  cause  de  son  ori- 
ginalité, puis  à  cause  de  l'influence  qu'elle  a  exercée  sar 
tous  les  tableaux  du  même  sujet,  jusqu'à  Dante.  Nous 
ne  reprendrons  pas  toute  cette  belle  description  :  mieux 
vaut  la  lire  dans  Tauteur  lui-même. 

Tous  les  poètes  postérieurs  ont  imité  Virgile  quand  ils 
ont  parlé  des  Enfers,  mais  en  lui  prenant  plutôt  le  de- 
hors de  ses  figures  que  le  sens  profond  qui  anime  sa 
conception.  De  plus,  tous  ces  poètes  plus  récents  aiment 
trop  rhorrible  et  les  aventures  :  c'était  d'ailleurs  ia  des- 
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tinée  du  paganisme  à  son  déclin  d^aller  s^ablmant  de  plas 
en  plus  dans  la  sombre  superstition.  Il  est  curieux  de 
trouver  chez  Stace  Pidée  d'un  prince  des  démons  caché 
an  fond  du  Tartare  et  dominant  toutes  les  autres  puis- 
sances du  monde  souterrain;  c'est  une  image  empruntée 
probablement  à  TOrient;  du  moins  les  éditeurs  croient 
y  reconnaître  le  Belzébuth  de  la  Bible. 


II. 


La  Devotio. 

Le  côté  terrible  du  monde  d'en  bas  éclate  surtout  dans 
l'antique  usage  de  la  devotio.  C'est  une  espèce  parlicu- 
litre  de  vœu,  adressé  aux  dieux  infernaux  pour  la  mort 
et  la  destruction  totale  des  ennemis,  contre  lesquels  on 
excite  leur  colùre  par  certains  sacrifices  et  certaines  cé- 
rémonies. Dans  quelque  cas,  la  devotio  était  accompagnée  ' 
d'un  sacrifice  volontaire ,  quand  il  y  avait  un  grand  mal- 
heur à  craindre  pour  une  ville,  une  armée  ou  un  pays. 
Alors  un  citoyen  ou  le  général  lui-même  appelait  sur  lui 
la  colère  des  dieux  en  s'olTrant  à  eux  comme  victime  pour 
tous  les  autres.  Le  premier  fait  de  ce  genre  que  nous 
présente  Thistoire  romaine  est  le  fameux  dévouement  de 
(jirtins,  qui  se  précipite  tout  armé,  après  les  cérémonies 
expiatoires,  dans  un  gouffre  ouvert  subitement  à  Rome; 
un  second  dévouement  est  celui  des  vieillards  après  la 
bataille  de  l'Allia;  un  troisième,  et  le  plus  connu,  c'est 
celui  des  deux  Décius  père  et  fils,  pendant  les  rudes 
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guerres  du  Latium  et  du  Samnium.  On  connaît  la  légende. 
Averti  par  une  apparition  nocturne  que  l'armée  latine 
deviendra  la  proie  des  dieux  infernaux  si  Tun  des  deux 
consuls  romains  ne  se  dévoue,  Décius,  voyant  son  corps 
d'armée  plier  pendant  la  bataille,  appelle  le  pontife,  pour 
le  consacrer,  lui  et  Tannée  ennemie,  aux  dieux  du  monde 
souterrain.  Le  pontife  le  revêt  de  la  prétexte,  lui  fait 
voiler  la  tête,  porter,  sous  sa  toge,  la  main  à  son  menton, 
lui  met  une  épée  sous  les  pieds,  et  lui  fait  répéter 
la  formule  consacrée.  Décius  monte  alors  à  cheval  et 
s'élance  au  milieu  des  troupes  latines.  Il  semble  qae  le 
génie  de  l'épouvante  le  précède  et  qu'il  entraîne  avec  lui 
les  ennemis  dans  les  enfers.  A  peine  est-il  tombé,  qn'one 
terreur  panique  saisit  les  Latins,  et  on  ne  retrouve  que 
le  lendemain  le  cerps  du  général,  tel  est  le  nombre  des 
cadavres  ennemis  qui  sont  entassés  sur  le  sien.  Tite-Live, 
pour  expliquer  cet  usage,  ajoute  que  le  dévouement  du 
général  même  n'est  pas  nécessaire,  que  tout  citoyen  ro- 
main et  tout  légionnaire  peut  prendre  sa  place,  et  que,  si 
la  victime  dévouée  n'est  pas  tuée  dans  la  bataille,  une 
image  de  lui,  haute  de  sept  pieds,  doit  être  enterrée  et 
un  sacrifice  sanglant  célébré  sur  la  fosse  :  défense  était 
faite  à  tout  magistrat  romain  de  mettre  le  pied  sur  l'em- 
placement d'une  pareille  sépulture.  Si  le  général,  après 
s\Hre  dévoué,  échappait  à  la  mort,  il  ne  pouvait  plus  dé- 
soimais  prendre  part  au  culte  des  dieux.  L'épée,  sur  la- 
quelle la  victime  s'était  tenue  pendant  la  devotio,  ne 
devait  pas  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi,  sinon,  il  fal- 
lait apaiser  Mars  par  des  Suovetaurilia. 
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Ces  sacrifices  volontaires  dMndmdiis  rappellent  les  cas 
où  des  troupes  entières  se  vouaient  à  la  mort,  comme  les 
Étrusques  à  Fidënes ,  dans  la  guerre  du  Samnium,  et 
aussi  les  serments  que  faisaient  des  armées  avant  la 
bataille.  Des  villes  assiégées  se  dévouaient  aussi  de 
cette  manière,  avec  des  formules  particulières  dont 
nous  ne  connaissons  qu'une  partie.  Il  faut  probablement 
rattacher  aussi  à  ces  usages  le  sacrifice  qu'on  fit  souvent 
à  Rome  d'un  homme  et  d'une  femme  étrangers  enterrés 
viTs  en  un  certain  endroit  du  Forum  Boarium.  Probable- 
ment ces  couples,  grecs  ou  gaulois,  représentaient  la  na- 
tion entière  qu'il  s'agissait  de  dévouer.  Ces  sortes  de 
malédictions  et  de  sortilèges,  par  lesquels  on  cherchait 
à  se  débarrasser  de  ses  ennemis,  quels  qu'ils  fussent, 
devinrent  fort  communs  dans  la  vie  publique  et  privée, 
surtout  sous  les  mauvais  empereurs.  Tacite  et  Pline  nous 
en  font  foi  *. 


III. 


Jeux  tarentins  et  Jeux  séoulaires. 

En  d'autres  occasions,  les  dieux  d'en  bas  nous  appa* 
raissenl  comme  des  forces  salutaires  et  fortifiantes;  c'est 
un  double  caractère  que  nous  avons  déjà  observé  dans 
Tellus,  dans  Cousus  et  dans  Saturne.  C'est  ainsi  que  nous 

1.  Tacit.  Ann.,  II,  69;  IIÏ,  13;  IV,  52.  elc.  riin.,  H.  N.  XXVIII, 
2.   4. 
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les  montre  la  yieille  légende  de  Taatel  des  dieux  sonler- 
rains  à  Térentom,  on  endroit  du  Champ  de  Mars,  aroi- 
sinant  le  Tibre,  légende  à  laquelle  s*est  rattachée  plus 
tard  rinstitution  des  jeox  séculaires.  Le  nom  de  Téren- 
tum  se  rapproche  probablement  du  sabiu^/erentiiii,  terre 
molle,  rivage  vaseux.  Les  traditions  des  jeux  séculaires 
rapportent  qu'un  jour  un  feu  sortit  de  là,  ce  qui  fit  don- 
ner à  la  partie  voisine  du  Champ  de  Mars  le  nom  de 
Campus  ignifer.  Cet  événement  décida  à  bitir  en  cet 
endroit  un  autel  aux  dieux  infernaux,  autel  souterrain 
comme  celui  de  Consns,  et  qui  fut  établi,  dit-on,  dès  la 
guerre  de  Rome  avec  Àlbe*la-Longue.  Cet  autel  fui  re- 
couvert de  terre,  et  on  attendit,  pour  le  remettre  au  jour, 
que  les  dieux  infernaux  donnassent  un  témoignage  écla- 
tant de  leur  vertu  bienfaisante.  L'occasion  s>n  présenta 
lors  d'une  épidémie  qui  vint  désoler  Rome  et  ses  envi- 
rons. Valesius,  un  riche  propriétaire  sabin,  vit  ses  en- 
fants, deux  tils  et  une  fille,  tomber  mortellemmt  ma- 
lades. Au  désespoir,  il  tombe  aux  pieds  des  Lares  el  les 
implore  ;  alors  une  voix  mystérieuse  lui  ordonne  de  me- 
ner ses  enfants  par  le  Tibre  à  Tarente ,  pour  leur  faire 
boire  Teau  sacrée  de  Dis  Pater  et  de  Proserpine.  Vale- 
sius s'embarqua  avec  sa  famille ,  la  nuit  le  force  à  s*ar- 
réter  près  du  Champ  de  Mars.  Là  il  apprend  do  batelier 
qu'une  colonne  de  fumée  s'élève  dans  le  voisinage,  en  on 
endroit  nommé  Tarentum.  Reconnaissant  son  errear,  il 
puise  l'eau  du  Tibre  et  la  fait  chauffer  en  cet  endroit, 
puis  l'apporte  aux  enfants  qui  la  boiveàt  et  guérissent. 
Ceux-ci,  pendant  le  sonuneil  qui  suit  leur  goérison. 
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contenl  avoir  vu  on  dieu,  qui  leur  ordonnait  de  sacrifier 
des  victimes  noires  sur  Tautel  de  Dis  Pater  et  de  Pro- 
serpine,  d'y  tenir  des  lectistemes  et  des  jeux  nocturnes. 
Le  père  fait  creuser  à  cette  place,  trouve,  à  vingt  pieds 
sous  terre  Tautel  des  dieux  infernaux,  y  sacrifie  les  vio 
times  noires,  et  y  célèbre  pendant  trois  nuits  consécu- 
tives, en  souvenir  de  ses  trois  enfants  guéris,  des  lecti- 
stemes et  des  jeux. 

Cette  légende  de  la  gens  Yaléria  est  Torigine  des  jeux 
séculaires.  Nous  la  trouvons  racontée  ailleurs  plus  sin- 
gulièrement encore  :  la  foudre  frappe  les  arbres  du  bois 
des  Lares  situé  devant  la  maison  de  Yalesius ,  c'est  le 
présage  de  la  mort  des  enfants.  Le  père  au  désespoir 
offre  aux  dieux  infernaux  son  âme  et  celle  de  sa  femme. 
Alors  se  fait  entendre  la  voix  mystérieuse,  et  Yalesius 
est  nommé,  après  le  miracle,  Manius  Yalesius  Téren- 
tinus. 

Nous  avons  donc  affaire  ici  à  des  gentilitia  sacra  de- 
venus dans  la  suite,  comme  tant  d'autres,  jeux  publics. 
Malheureusement  Thistoire  des  jeux  séculaires  nous  est 
arrivée  fort  embrouillée.  Les  prétentions  contraires  des 
Yalerii  et  des  Quindecemvirs  sibyllins  qui  s'occupaient 
de  ces  jeux,  enfin  les  différentes  méthodes  de  calculer  le 
seculum  se  croisent  et  s'entre-croisent,  au  point  de  ren- 
dre fort  diflicile  Tintelligence  nette  des  points  prin- 
cipaux. 

Le  seculum,  venu  de  TÉtrurie,  veut  dire  l'espace  d'une 
génération,  la  période  précise  qui  renferme  la  vie  des 
particuliers  ou  des  États.  Les  États  vivent  beaucoup  de 
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siècles,  les  hommes  n'en  vivent  qu'un  ;  de  tous  les  enfants 
venus  an  monde  le  jour  de  la  fondation  d'une  ville,  celui 
qui  meurt  le  dernier  donne  par  la  durée  de  sa  vie  la 
mesure  du  premier  siècle;  puis,  de  tous  les  enfants  nés 
le  dernier  jour  de  ce  premier  siècle,  celui  qui  vit  le  plus 
longtemps  donne  la  mesure  du  second,  et  ainsi  de  soite. 
D'ailleurs,  pour  annoncer  la  fin  d'un  siècle,  les  dienx 
envoient  des  signes  précurseurs.  Les  livres  de  rhistoire 
étrusque  donnaient  des  renseignements  sur  le  nombre  de 
siècles  qu'avait  vécu  leur  nation,  et  aussi  sur  la  dorée  de 
chaque  siècle  en  particulier.  Ainsi  les  quatre  premiers 
avaient  duré  chacun  cent  ans;  le  cinquième,  cent  vingt- 
trois;  le  sixième,  cent  quatre-vingts;  le  septième,  au- 
tant ;  le  huitième  était  le  siècle  courant.  Restaient  le  nen- 
vième  et  le  dixième,  qui  devaient,  au  dire  des  Étrusques, 
être  les  derniers  de  leur  histoire.  Â  Rome  aussi,  des  si- 
gnes miraculeux  annonçaient  la  fin  du  secuium  :  Tétoile, 
par  exemple,  qui  apparut  au  ciel  en  43,  pendant  les  jeux 
funèbres  de  César;  Octave  déclara  y  reconnaître  Time 
de  son  père  adoptif .  Mais  l'aruspice  étrusque  Ynlcatins 
dit  devant  le  peuple  que  c'était  une  comète  annonçant  la 
fin  dn  neuvième  siècle  et  le  début  du  dixième.  U  ajouta 
qu'il  allait  mourir  pour  avoir  trahi  le  secret  contre  la 
volonté  des  dieux  :  et,  en  effet,  il  tomba  sans  connaissance 
avant  même  d'avoir  fini  son  discours.  La  merveilleose 
quatrième  églogue  de  Virgile  se  rapporte  aussi  à  ces 
traditions  sur  les  changements  des  siècles. 

Ce  fut  vers  la  première  guerre  punique,  et  snr  Tindi- 
cation  des  livres  sibyllins,  qu'on  institua  des  jeox  sécor 
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laires;  car  tous  les  jeux  séculaires  précédents,  ont  étë 
introduits  par  contrebande  et  plus  tard  dans  les  annale 
romaines.  On  rattacha  ces  jeux  aux  fêtes  que  depuis 
longtemps  la  famille  Valeria  célébrait  dâtls  le  Terentum, 
et  ce  fut  alors,  non  pas  plus  tôt,  comme  beaucoup 
d*auteurs  Tout  prétendu,  que  ces  fêtes,  particulières 
jusque-là,  devinrent  publiques  et  régulières. 

Les  véritables  premiers  jeux  séculaires,  qu*on  regar- 
dait généralement  comme  les  troisièmes,  furent  proba- 
blement établis  en 249  ou  en  236  av.  J.-C,  sousle  nom  de 
Ludi  Tarentini^  avec  celte  clause  qu'ils  seraient  célé- 
brés au  commencement  de  chaque  siècle.  Les  revers  de 
la  première  guerre  punique  furent  probablement  Toc- 
casion  de  cette  institution  nouvelle.  Quant  aux  seconds 
jeux  séculaires,  qui  étaient  les  quatrièmes  dans  Topi- 
nion  commune,  ils  furent  probablement  célébrés  juste 
100  ans  après  les  premiers,  en  149  av.  J.-C,  au  com- 
mencement de  la  troisième  guerre  punique. 

Les  jeux  qui  suivirent  furent  ceux  d'Auguste,  dix- 
sept  ans  av.  J.-C.  Les  troubles  qui  signalèrent  la  On 
de  la  république  avaient  fait  négliger  les  jeux  sécu- 
laires, comme  tant  d'autres  :  non  content  de  les  célébrer, 
Auguste  se  permit  même  certaines  innovations  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  à  propos  d'Apollon.  J'ai  rappelé  cette 
fusion,  faite  par  Auguste,  du  culte  des  dieux  ihfernaux 
avec  celui  des  dieux  capitolins  et  de  son  dieu  favori, 
Apollon  Palatin.  A  cette  occasion  aussi  la  flxation  des 
jeux  séculaires  fut  abandonnée  aux  quindecemvirs  sybil- 
lins,  qui  attribuant  110  ans  au  siècle,  remontèrent  alors 
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dans  rhistoire  romaine  et  assignèrent  aux  jeux  sécu- 
laires précédents,  en  dépit  des  meilleures  autorités,  les 
dates  qui  s'adaptaient  à  leurs  calculs.  Quant  aux  fêtes 
elles-mêmes,  nous  en  avons,  par  Zozime,  un  compte 
rendu  assez  détaillé.  Un  héraut  parcourait  d*abordRome 
et  riialie,  annonçant  des  jeux  que  personne  n*avait  Ja- 
mais vus  et  ne  devait  jamais  revoir.  Puis,  après  quelques 
cérémonies  préliminaires,  les  fêtes  commençaient  et  do- 
raient trois  jours  et  trois  nuits  consécutives.  On  sacri- 
fiait à  tous  les  grands  dieux  célestes  et  infernaux,  puis, 
dans  la  première  nuit,  Tempereur  se  rendait  au  Teren- 
tum  pour  y  sacrifier,  sur  trois  autels,  trois  brebis  noires, 
que  le  feu  consumait  entièrement.  En  même  temps,  sur 
une  scène  artificiellement  éclairée,  on  chantait  un  chant 
composé  pour  la  circonstance  et  on  célébrait  les  jeux  tra- 
ditionnels. Le  lendemain  une  procession  sortie  du  Gapi- 
tôle  se  rendait  à  la  scène  des  jeux  de  la  veille.  Enfin  le 
troisième  jour,  neuf  jeunes  garçons  et  neuf  jeunes  filles 
chantaient  des  hymnes  dans  le  temple  d*ÀpolIon  palatin , 
ainsi  que  diverses  poésies  latines  et  grecques.  On  sait 
qu*Horace  composa  une  ode  pour  cette  circonstance. 

Nous  retrouvons,  dès  Tan  46  ap.  J.-C,  de  nouveaux 
jeux  séculaires  célébrés  sous  Claude,  parce  que  ce  prince, 
savant  archéologue ,  était  persuadé  qu'Auguste  s*étaii 
trompé  dans  ses  calculs.  Il  revint  donc  à  la  tradition  qui 
plaçait  vers  500  et  600  de  la  ville  les  troisièmes  et  qua- 
trièmes jeux  séculaires,  déclara  que  les  cinquièmes  eus- 
sent dû  être  célébrés  en  700,  et  célébra  lui-même  les 
sixièmes.  Le  héraut  recommença  donc  sa  tournée,  annon- 
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çant  des  jeux  que  personne  n*avait  jamais  VUS,  el  que  beau- 
coupde  vieillards  se  rappelaient  avoircontemplés  soixante- 
trois  ans  auparavant.  Il  y  eut  même  un  mime  qui  dansa 
dans  les  deux  solennités.  Il  y  eut  donc,  à  partir  de  cette 
époque,  deux  règlesdifférenles  pour  la  fixation  dusiècle,  et 
les  empereurs  suivants  choisirent  à  leur  gré  entre  lesdeux, 
ce  qui  ne  pouvait  pas  manquer,  vu  le  goût  toujours  crois- 
sant que  Rome  prenait  pour  les  représentations  de  toutes 
sortes.  Ainsi  Domitien  suivit  Auguste,  et  célébra  des 
jeux  séculaires  en  87,  quarante  et  un  ans  après  ceux  de 
Claude.  Septime  Sévère  en  célébra  à  son  tour,  en  203,  les 
huitièmes  de  la  série.  La  règle  établie  par  Claude  eut  de 
son  côté  ses  partisans,  Antonin  le  pieux,  peut-être,  puis, 
à  coup  sûr  les  deux  Philippes  qui,  en  246,  diaprés  de 
nombreux  témoignages ,  célébrèrent  de  nouveaux  jeux 
séculaires.  On  alla  même  plus  loin  dans  la  suite.  Tout  en 
maintenant  les  deux  règles,  celle  d'Auguste  et  celle  de 
Claude,  on  réduisit  la  durée  du  siècle  à  cinquante  ans; 
c'est  ce  qui  explique  la  célébration  des  jeux  séculaires 
sous  Gallien,  en  258,  cinquante-cinq  ans  après  ceux  de 
Septime-Sévère,  et  en  297,  sous  Dioclétien,  cinquante 
ans  après  ceux  des  deux  Philippes.  Ce  furent  là  les  der- 
niers jeux  séculaires.  Le  paganisme,  au  temps  de  Cons- 
tantin, devint  trop  impuissant  pour  quon  pût  faire 
revivre  les  traditions  antiques. 
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IV. 


Les  jeux  Tauriens. 

Les  jeux  tauriens  sont,  comme  les  jeux  sëciilaires« 
consacrés  aux  dieux  infernaux.  Ils  remontaient,  disait-on, 
à  Tarquin  le  Superbe,  et  on  les  avait  établis  à  Tocca- 
sion  d*une  épidémie.  Leur  nom  venait  des  victimes 
stériles  (hostia  taurea),  qu*on  y  sacrifiait.  Gomme  les 
jeux  se  célébraient  au  cirque  Flaminius,  les  jeux  sécu- 
laires au  Champ-de-Mars,  ils  en  étaient  distincts  appa- 
remment ,  et  tombaient  aussi  à  une  autre  époque.  C'é- 
taient donc,  selon  toutes  les  probabilités,  des  jeux  du 
même  genre  que  les  jeux  séculaires,  mais  qu*on  célébrait 
à  des  intervalles  irréguliers,  et  dans  des  circonstances 
toutes  spéciales. 


V. 


Bépoltares  et  enterremente. 

Les  usages  que  Ton  observait  en  enterrant  les  morts 
jettent  beaucoup  de  lumière  sur  Tidée  que  Rome  se  fai- 
sait du  monde  inférieur  et  de  notre  destinée  future. 

L*enterrement  peut  se  diviser  en  quatre  actes  :  Tex- 
position  du  corps  (coUocatio),  la  procession  funèbre  (ex« 
sequiae),  Tensevelissement  (humatio  et  plus  tard  fanas). 
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enfin,  la  fête  des  morts  qui  snivait  immédiatement  (fe- 
riae  denicales  et  ludi  funèbres).  Tant  que  le  mort  est  dans 
la  maison,  même  tant  quil  n*est  pas  enseveli  avec  les 
cérémonies  d^usage,  la  maison  de  la/amille  est  réputée 
impure  et  les  parents  aussi  (domus  funesta] .  De  là  toute  une 
série  de  purifications  et  d*expialions,  qui  commençaient 
par  le  cercueil  du  mort.  Pour  avertir  tous  les  passants, 
surtout  les  prêtres,  on  met  devant  la  porte  une  branche 
de  sapin  ou  un  cyprès  :  on  nettoie  la  maison  même  avec 
une  sorte  de  balai.  Puis,  devant  le  mort  même,  on  im- 
molait la  porca  praesentanea,  et  plus  tard,  avant  la  mois- 
son, la  porca  praecidanea.  L*exposi(ion  une  fois  finie,  et 
elle  durait  sept  jours,  le  convoi  funèbre  se  rendait  à  travers 
le  forum,  ordinairement  avec  un  très-nombreux  cortège 
et  une  grande  magnificence,  avec  musique,  pleureuses, 
mimes,  etc.  Enfin  on  passait  à  la  sépulture,  qu'on  appe- 
lait humatio^  malgré  Tusage  presque  universel  où  Ton 
était  de  brûler  les  corps.  Cet  usage  était  venu  probable- 
ment de  rÉtrurie  et  de  la  Grèce,  car,  originairement,  en 
Italie  on  inhumait  les  cadavres,  les  rendant  à  la  terre 
pour  les  couvrir  et  les  proléger.  Toute  la  loi  pontificale 
de  Numa ,  où  le  soin  des  morts  occupe  une  très-grande 
place,  supposait  Tinhumation  des  morts,  et  cette  vieille 
habitude  se  conserva  très-longtemps  dans  certaines  fa- 
milles ;  par  exemple,  dans  celle  des  Comelii  jusqu'à  Sylla 
qui,  dit-on,  craignant  les  représailles  du  parti  de  Ma- 
ri us,  ordonna  le  premier  de  consumer  ses  restes.  D'ail- 
leurs, même  quand  Tusage  du  bûcher  se  fut  répanda,  la 
loi  pontificale  maintint  certaines  cérémoineisymboHqiieSy 
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remplaçant  TaDcienne  inhumation  et  dont  elle  fit  la  con- 
dition d'une  bonne  sépulture.  Ainsi,  on  mettait  une  pel- 
letée de  terre  avec  le  mort,  dans  son  tombean,  et  on  avait 
soin  de  ne  pas  le  brûler  tout  entier,  mais  d*inhnmer  ï 
part  un  de  ses  doigts.  À  cela  se  joignaient  diverses  antres 
cérémonies,  libations  et  sacrifices,  destinées  à  faire  du 
lieu  de  Tenierrement  un  sepulcrum^  c*est-à-dire  un  lieu 
sacré,  à  apaiser  Tesprit  du  mort,  et  aussi  à  le  purifier, 
à  en  faire  un  être  supérieur  comme  les  autres  dieux 
mânes.  On  arrosait  le  tombeau  de  vin ,  et  on  offrait  au 
Lar,  c*est-à-dire  à  Tesprit  du  mort,  un  sacrifice  de  bé- 
liers :  puis  on  lui  préparait  un  banquet  qu'on  lui  servait 
à  côté  de  sa  tombe  [silicemivm).  On  avait  soin  en  outre 
de  Tentourer  de  fleurs,  d*arbres,  de  myrtes,  de  roses 
et  d^autres  plantes  gracieuses;  car  on  croyait  en  Italie, 
comme  ailleurs,  qu'entre  le  mort  couché  dans  la  tombe 
et  les  plantes  poussant  par-dessas  loi  il  y  avait  un  étroit 
rapport.  La  cérémonie  de  renterrement  se  terminait  par 
une  purification  d'eau  et  de  feu,  et  par  une  fumigition  de 
baies  de  laurier  pour  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  au  cor- 
tège. Neuf  jours  après  se  faisait  dans  la  famille  le  iaerifi- 
cium  novemdiale  ouferiœ  denicales^  et  le  repas  funèbre. 
C'était  aussi  ce  joar-là  que  se  célébraient  les  jeux  que  les 
puissantes  familles  offraient  à  leurs  morts.  Ces  jeux  étaient 
principalement  composés  de  combats  de  gladiateurs,  reste 
de  Tancienne  croyance  où  Ton  était  que  du  sang  humain 
devait  être  répandu  sur  une  tombe.  Ce  fut  en  effet  sons 
la  forme  de  jeux  funèbres,  et,  dit-on,  après  la  mort  d*un 
certain  D.  Junius  Brutus,  en  264  av.  J.-C,  que  les  C(Mn- 
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bats  de  gladiatears  parurent  à  Rome  pour  la  première 
fois. 

Outre  ces  fêtes  de  famille,  qui  revenaient  tout  natu- 
rellement à  époques  fixes,  aux  anniversaires  du  jour  de 
la  mort,  et  s*appelaient /9aren/a/to,  il  y  avait  aussi  une 
fête  publique  et  générale  des  morts,  assez  semblable  à 
la  nôtre,  qui  se  célébrait  à  la  fin  de  Tannée,  dans  le  mois 
des  purifications  par  excellence,  en  février.  Ainsi,  dans 
la  semaine  qui  précédait  le  21  février,  chaque  famille 
fêtait  ses  morts  :  le  21  était  le  jour  des  Feralia,  le  22, 
celui  des  Caristia;  nous  retrouvons  dans  la  distribution 
de  ces  fêtes  la  division  traditionnelle  dès  funérailles  en 
sacrifices  qui  se  font  près  du  tombeau,  et  en  banquet  qui 
se  célèbre  à  la  maison.  Les  Feralia  étaient  toutes  consa- 
crées aux  tombeaux  et  aux  dieux  mânes  qui  y  sont  ca- 
chés :  on  cherchait  à  les  apaiser  par  toutes  sortes  de 
mets  et  de  cadeaux.  Ovide  nous  donne  des  détails  sur 
ces  offrandes,  qui  doivent  être  modestes,  mais  qu  il  est 
imprudent  de  négliger.  On  oublia  un  jour,  au  milieu 
d'une  guerre,  les  soins  accoutumés  ;  aussitôt  une  épidé- 
mie mortelle  se  mit  dans  la  ville,  et  les  cadavres  sortirent 
la  nuit  de  leurs  tombes  pour  n  y  rentrer  que  quand  on 
eut  réparé  Toubli  commis  à  leur  égard.  Dans  ce  jour  des 
morts,  on  ne  peut  sacrifier  que  sur  les  tombes  :  toute 
autre  cérémonie  est  suspendue;  les  temples  des  autres 
dieux  restent  fermés.  Le  lendemain  des  Feralia  viennent 
les  Caristia,  qu'on  appelle  aussi  la  fête  de  la  Cara  Co- 
gnatio.  C'était,  en  effet,  une  joyeuse  fête  de  famille 
qu'on  célébrait  dans  chaque  maison,  avec  des  chants  et 
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des  banquets,  et  qui  semblait  doublement  gaie  après  h 
tristesse  de  la  veille.  On  se  réunissait  pour  se  réjouir  de 
la  vie,  pour  parler  ensemble  de  sa  famille  et  de  sa  gloire; 
on  adorait  les  Lares,  bienveillants  protecteurs  de  la  mai- 
son, et  on  se  séparait  le  soir  dans  la  plus  cordiale  en- 
tente, avec  des  souhaits  de  bonheur  et  de  prospérité. 


VI. 


Le  culte  des  Lares. 


Le  mot  de  Lares  semble  avoir  signifié  autrefois,  comme 
celui  de  mânes,  les  bons  esprits  de  la  terre;  seulement, 
mânes  exprimait  spécialement  le  caractère  bienveillant 
et  pur  de  ces  esprits,  tandis  que  Lares  voulait  dire  les 
maîtres.  Mais  avec  le  temps  Les  lares  étaient  devenus 
les  seigneurs,  les  f|pu>£;  des  Grecs,  les  esprits  des 
ancêtres,  avec  une  certaine  acception  idéale,  et  sans  au- 
cune idée  de  mort  ou  de  tombeau.  La  sphère  où  s*exerce 
Taclion  des  Lares  est  trop  large  pour  qu'on  puisse  les  re- 
garder comme  les  simples  esprits  des  morts.  De  là  vient 
un  certain  vague  dans  les  représentations  et  les  explica- 
tions des  anciens  sur  ce  sujet.  La  croyance  populaire 
voit  principalement  en  eux  les  gardiens  des  rues  et  des 
places,  tandis  que  Nigidius  Figulus  les  regarde  pluiOl 
comme  les  protecteurs  des  maisons,  et  que  Varron  les 
compare,  tantôt  aux  mânes  italiens,  tantôt  aux  héros 
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grecs.  Plus  tard,  quand  on  confondit  les  génies  de  toutes 
sortes  et  de  toutes  classes,  pour  ne  plus  admettre  entre 
eux  qu'une  distinction  de  bons  et  de  mauvais  esprits,  la 
croyance  ordinaire  fut  que  les  gens  de  bien  devenaient 
Lares  après  leur  mort,  tandis  que  les  mauvais  prenaient 
la  forme  de  larves. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  culte  de  ces  bons  esprits  de  la 
terre  était  commun  à  toute  Tltalie;  on  le  retroaveen 
Laiium,  comme  chez  les  Sabins  et  les  Étrusques.  On 
peut  supposer  que  la  croyance  aux  Lares  a  commencé 
dans  les  campagnes,  où  on  les  adorait  comme  protecteurs 
du  sol,  de  la  vigne,  des  chemins,  et  de  toute  la  vie  cham- 
pêtre. On  les  honorait  aussi  dans  la  maison  :  spéciale- 
ment, le  Lar  familiarisa  que  Ton  considérait  comme  le 
gardien  de  toute  la  famille,  et  quelquefois  même  comme 
son  nlembre  actif.  Ainsi,  la  croyance  latine  voyait  dans 
Servius  Tullius  le  fils  du  Lar  familiaris  de  la  maison 
des  Tarquins,  et  faisait  remonter  à  ce  fils  des  Lares  la 
fête  urbaine  des  Compitales;  tandis  que,  dans  la  tradi- 
tion de  la  famille  Yaleria,  les  Lares  du  foyer  avaient 
indiqué  au  père  désespéré  le  moyen  de  guérir  ses 
enfants.  C'est  aussi  aux  Lares  que  se  rapporte  la  vieille 
légende  de  Taugure  Àtta  Navius.  Tmit  jeune  encore,  et 
gardant  les  pourceaux  de  son  père,  Navius  pendant  son 
sommeil  en  avait  laissé  échapper  quelques-uns.  Fort 
aflligé  de  cette  perte,  il  alla  à  la  chapelle  des  Lares,  dans 
la  vigne  voisine,  et  leur  redemanda  ses  pourceaux,  leur 
promettant  en  retour  la  plus  grosse  grappe  de  raisin  de 
toute  la  vigne.  Il  retrouva  ses  bétes,  mais  se  trouva  fort 
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embarrassé,  quand  il  s'agit  d'exécuter  son  Tœa,  pour 
trouver  la  plus  grosse  grappe.  Il  trouva  alors  d'inspira- 
tion fart  d*ol)server  le  vol  des  oiseaux.  Cicéron  et  Ti- 
bulle  nous  apprennent  que  les  campagnes  furent  les 
premières  à  adorer  les  Lares,  et  la  fête  des  CompitaKa 
n*est  probablement  que  la  fête  des  champs  transportée  i 
la  Tille. 

Quant  au  Lar  familiarisa  plusieurs  passages  de  Plante 
nous  le  font  connaître  de  plus  près.  Ainsi,  dans  le  pro- 
logue de  TAuIulaioB,  c'est  lui-même  qui  paraît  en  scène 
pour  nous  expliquer  l'intrigue  de  la  pièce.  Il  est,  dit-il» 
le  génie  protecteur  de  la  maison;  le  père  et  le  grand- 
père  du  propriétaire  actuel  ont  été  ses  bons  amis.  Le 
grand-père  lui  a  confié  un  trésor  qu'il  garde  soigneuse- 
ment près  du  foyer,  pour  le  donner  maintenant  à  la  fille 
unique  de  la  maison,  une  bonne  et  pieuse  enfant,  qui 
lui  fait  des  cadeaux  tous  les  jours.  De  même  dans  le 
Trinummus,  où  le  père  de  famille,  en  changeant  de  loge- 
ment, prie  sa  femme  de  couronner  le  dieu  Lare,  pour  que 
leur  nouveau  domicile  en  soit  aussi  protégé.  A  côté  de 
ce  Lare  familier,  qu'on  appelle  aussi  Lare  tout  court,  on 
Lar  Paler,  il  y  a  un  grand  nombre  de  petits  Lares  fami- 
liers, que  chaque  famille  honore  avec  ses  pénates,  et  qui 
sont  souvent  confondus  avec  eux.  Tout  ce  que  la  famille 
avait  de  chers  et  de  doux  souvenirs,  tous  les  actes  un  peu 
importants  de  la  vie  journalière,  on  les  mettait  sous  la 
garde  de  ces  divinités;  on  en  délibérait  avec  elles.  Aussi 
Tantiquité  romaine  nVt-elle  aucune  expression  plus  in- 
time, plus  spéciale  pour  indiquer  ce  que  nous  appelons 
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le  foyer  domestique,  que  les  noms  de  ces  dieux,  les  Lares 
el  les  Pénates. 

L*alrium,  d'après  Tancienne  coutume,  était  la  salle  à 
manger  commune  de  la  famille,  et  c'était  là  que,  deyant 
le  foyer,  se  trouvait  la  place  des  Lares  et  des  Pénates. 
Là  se  trouvaient  les  statues  des  Lares,  faites  de  simple 
bois  sculpté,  que  la  ménagère  était  spécialement  chargée 
de  soigner.  Aussi  Caion  lui  prescrit-il  sur  toutes  choses 
de  tenir  propre  le  foyer  domestique,  dé  le  balayer  tous 
les  soirs  avant  de  se  coucher  et,  toutes  les  Calendes,  Ides 
el  Nones  du  mois,  d'y  faire  sa  prière,  d'y  déposer  une 
couronne  et  d'y  faire  une  libation  selon  sa  fortune.  Les 
Calendes  de  chaque  mois  étaient  principalement  un  jour 
d'offrandes  pieuses,  surtout  celles  de  mai  que  le  calen- 
drier de  Venusia  désigne  sous  le  nom  de  Laralia.  Ces 
Lardlia  étaient  d'après  Feslus  au  nombre  des  fêtes  qui 
n'avaient  point  de  caractère  officiel  et  que  chaque  fa- 
mille célébrait  dans  son  intérieur.  Presque  toujours, 
surtout  aux  fêtes  de  la  famille,  les  Lares  étaient  ornés 
d'une  grande  et  épaisse  couronne,  en  sorte  qu'ordinai- 
rement leurs  statuettes  étaient  comme  enfouies  sous  les 
Heurs  et  les  feuilles.  Les  Lares  recevaient  en  outre  à 
chaque  repas  leur  offrande  déterminée  de  mets  et  de 
boisson,  offrandes  qu'on  déposait  sur  le  foyer  après  le 
premier  service  dans  un  religieux  service  et  sur  de  petits 
plateaux  [patellœ)  faits  exprès.  Puis  on  versait  l'offrande 
dans  le  feu,  et,  après  le  cri  de  LHi  propitiil  le  repas 
pouvait  continuer.  C'est  de  là  que  vient  l'expression  de 
DU  patellarii^  employée  par  Plaute  pour  indiquer  les 
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dieax  domesliques.  Les  Lares,  considérés  comme  les 
bons  génies  de  la  maison,  prennent  pari  à  toutes  les 
fêtes.  Quand  le  jeune  homme  de  la  maison  prend  la  robe 
virile,  on  consacre  au\  dieux  Lares  la  bulle,  omemeot 
de  son  enfance.  Quand  un  parent  revient  de  la  guerre, 
on  leur  offre  une  part  du  butin.  Les  images  des  Lares, 
qu'on  faisait  de  cire  à  la  campagne  dans  les  occa- 
sions solennelles  et  qui  à  la  ville  étaient  généralement 
de  pierre  ou  de  métal,  avaient  généralement  la  toge  re- 
troussée, des  cornes,  et  dans  la  main  des  coupes  ou  des 
aiguières. 

Après  les  Lares  familiers,  les  plus  importants  sont 
ceux  des  carrefours  et  des  chemins,  les  Lares  compi- 
taies  ou  viales.  On  peut  les  appeler  Lares  publics  en 
opposition  aux  Lares  privés;  car  leur  culte  était  tout 
officiel.  Cependant  ils  ne  concernaient  que  le  carrefour 
mis  sous  leur  protection  et  le  quartier  de  la  ville  avoiu- 
nant.  C'était  le  plus  souvent  sur  le  compitum  même,  au 
croisement  de  deux  rues,  que  les  Lares  avaient  leurs 
chapelles,  à  la  campagne  comme  à  Rome,  et  la  chapelle 
des  Lares  appartenait  si  bien  au  culte  de  tous  les  habi- 
tants du  quartier  que  toute  jeune  femme,  en  entrant 
pour  la  première  fois  dans  la  maison  de  son  mari,  devait 
non- seulement  faire  loffrande  d'un  as  à  son  époux  et  aux 
Lares  de  la  maison,  mais  aussi  à  ceux  du  compitum  voi- 
sin. Ces  dieux  sont  les  protecteurs  de  tout  le  voisinage  : 
ils  sont  toujours  au  nombre  de  deux,  et  on  les  considère 
comme  les  fils  de  !dercure  et  de  Lara.  Ils  avaient  leun 
fêtes  à  la  campagne  comme  à  Rome,  et  ces  fêtes  s'appe- 
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laient  compttalia  ;  mais  celles  de  la  ville,  fondées  par 
Servias  Tullius,  le  fils  d*uD  Lare,  disait-on,  et  en  réalité 
Torganisaleur  de  toute  une  division  municipale  de  Rome, 
des  vici,  avaient  bien  plus  d'importance.  Tous  les  habi- 
tants du  vicus  avaient  au  carrefour  voisin  une  chapelle 
commune  des  Lares  où  les  réunissait  une  fête  annuelle. 
Pour  cette  fête,  chaque  maison  du  quartier  devait  payer 
la  contribution  d'un  gâteau.  Les  sacrificateurs  devaient 
(Mre  aidés  non  par  des  hommes  libres,  mais  par  des 
esclaves  :  usage  qui  était  probablement  un  reste  de  la 
familiarité  où  les  anciens  vivaient  avec  les  esclaves.  Les 
Compitales  tombaient  peu  après  les  Saturnales,  mais 
n'avaient  pas  d'époque  fixe  :  on  les  annonçait  d'année 
en  année.  Parmi  les  usages  alors  observés,  beaucoup 
nous  rappellent  le  culte  des  morts  et  font  même  penser 
h  d'anciens  sacrifices  humains.  Ainsi  les  gens  du  peuple 
suspendaient  pendant  la  nuit  dans  les  carrefours  et  devant 
les  portes  toutes  sortes  d'objets,  surtout  des  poupées  de 
laine,  et  sacrifiaient  chez  eux  des  têtes  de  pavots  ou  des 
gousses  d'ail  qui  représentaient  les  tètes  et  les  corps  des 
membres  de  la  famille;  on  racontait  à  ce  propos  que 
Tarquin  le  Superbe  avait  immolé  autrefois  des  enfants 
aux  Lares  et  à  Mania,  leur  mère,  mais  que  Brutus  avait 
substitué  à  ce  cruel  usage  le  sacrifice  moins  sanglant  des 
létes  de  pavots.  D'autre  part  ces  Compitales  étaient  une 
fête  très-gaie,  très-populaire ,  qu'on  célébrait  dans 
chaque  carrefour  avec  des  jeux  et  des  réjouissances,  et 
où  reparaissait  bien  clairement  le  caractère  champêtre 
de  la  grande  ville.  Souvent  les  ambitieux,  pour  se  faire 
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aimer  du  menu  peuple,  lui  donnèrent  de  ces  jeux  de 
Compitales  qu*ils  savaient  trés-populaires  ;  et  même,  au 
temps  de  la  démocratie  et  de  la  démagogie,  des  collèges 
spéciaux  se  formèrent  qu*on  appela  compitalicia^  pro- 
tégés par  les  meneurs  dû  moment,  chargés  de  donner  an 
peuple  les  jeux  des  Compitales  et  aussi  de  seconder,  avec 
leur  séquelle,  tous  les  coups  de  main  des  Clodins  et 
consorts  :  ce  qui  faisait  de  ces  jeux  et  de  ces  clubs  un 
assez  grand  sujet  d'épouvante  pour  le  sénat  et  le  parti 
des  nobles.  Quand  Auguste  eut  brisé  les  clubs  politiques, 
organisé  la  police  des  vici  et  compila  et  créé  un  sur- 
veillant responsable  [rnagister  vicorum)  y  alors  enfin 
les  Compitales  revinrent  en  honneur.  Auguste  fit 
encore  dans  ce  culte  une  réforme  qui  sans  doute  con- 
tribua plus  que  tout  autre  chose  à  fortifier  son  souvenir 
dans  le  petit  peuple.  Aux  dieux  Lares,  qui  étaient  adorés 
dans  chaque  carrefour,  on  ajouta  le  génie  d'Auguste, 
c/est-à-dire  son  esprit  personnifié,  dont  on  fit  un  dien 
après  sa  mort  :  en  sorte  que  désormais  le  peuple  romain 
non-seulement  à  Rome,  mais  dans  Tltalie  entière,  à  c^té 
des  anciennes  divinités  qui  protégeaient  son  quartier, 
s'habitua  à  adorer  aussi  le  génie  de  ce  prince  et  à  en 
faire  un  de  ses  esprits  tutélaires. 

Il  nous  reste  k  parler  de  certaines  modifications  et  de 
certains  noms  particuliers  de  ce  culte  urbain  des  Lares, 
restes  isolés  d'anciennes  croyances  qui  disparurent  pro- 
bablement à  la  restauration  d*Auguste.  Nous  trouvons 
d'abord  les  fMres  Grundules  (de  grunnire?);  probable* 
menl  une  vieille  chapelle  où  on  adorait,  à  cdté  des  diem 
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Lares,  une  truie  et  ses  trente  petits,  allusion  sans  doute 
à  la  fameuse  tradition  des  colonies  albaines.  Puis  les 
Lares  prœstites^  gardiens  de  la  ville,  et  comme  tels 
accompagnés  de  chiens  et  couverts  môme  de  peaux  de 
ces  animaux.  Les  Lares  hostilii,  protecteurs  de  la  ville 
contre  les  ennemis,  représentés  sur  une  monnaie  de  la 
famille  Csesia  comme  deux  jeunes  gens  assis,  armés 
d'épées,  et  ayant  un  chien  entre  eux  deux.  On  parle 
aussi  de  Lares  permarini^  qui  avaient  un  temple  sur  le 
Champ  de  Mars,  bâti  par  L.  iËmilius  Regillus  après  une 
victoire  navale,  et  aussi  une  fêle  particulière  le  22  dé- 
cembre. Il  y  avait  encore  un  autre  temple  situé  sur  la 
Voie  Sacrée,  prés  du  Palatin,  et  qu'Auguste  nomme 
parmi  ses  constructions.  Il  était  dédié  aux  Lares  publics. 
Enfin  on  cite  des  Lares  alites  on  ailés  qui  avaient  donné 
leur  nom  à  une  rue  de  Rome. 

De  tous  ces  éléments  divers  se  forma  à  la  longue  un 
culte  des  Lares  qui  différait  de  l'ancien  culte  sur  plus 
d'un  point.  D'abord  on  identifia  de  plus  en  plus  les  Lares 
avec  les  ^renies  des  vivants  et  des  morts,  et  c'est  ainsi 
que  le  ^éuie  d'Auguste  put  devenir  Lare  public  et  les 
anciens  Lares  compilâtes  Lares  d'Auguste.  On  les  fêtait 
comme  tels  le  1"  août,  qui  était  la  fête  de  cet  empereur. 
En  nuMne  temps  on  s'habitua  de  plus  en  plus  à  confondre 
les  Lares  de  la  famille  avec  le  culte  des  morts  illustres 
et  des  dieux  prolecteurs  de  la  maison.  Enfin,  lesarran- 
j.'(»ments  plus  commodes  de  l'arcliiteclure  perfectionnée 
cliass(T<Mit  les  Lares  de  l'ancienne  salle  de  famille  pour 
les  reléguer  dans  des  Lararia,  armoires  ou  chapelles 
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spéciales,  qa*on  plaçait  soit  à  Tentrée  de  la  maison,  soit 
à  côté  de  la  chambre  à  coucher  du  propriétaire.  On 
associa  aussi  au  culte  des  Lares  le  culte  de  toutes  sortes 
d'esprits  et  de  génies  protecteurs,  celui  de  Tempereur 
régnant  d*abord,  puis  celui  d*amis,  de  professeurs  ai- 
més, etc.  La  rage  de  Papothéose  se  fit  sentir  dans  le  culte 
privé  comme  dans  le  culte  public.  C'est  ainsi  que  Tem- 
pereur  Alexandre  Sévère  eut  à  côté  de  sa  chambre  à 
coucher  deux  Lararia  ;  dans  Tun,  où  tous  les  matins  il 
faisait  sa  prière,  avec  les  portraits  des  meilleurs  empe- 
reurs, les  images  des  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
saints  du  passé,  Apollonius  de  Tyane  à  cdté  du  Christ, 
Abraham  à  côté  d'Orphée  ;  dans  l'autre  se  trouvait  une 
galerie  des  poètes  et  des  héros  les  plus  connus  de  Fan- 
tiquité  grecque  et  romaine,  Virgile,  Cicéron,  Achille  el 
d'autres. 


VIL 


LarvMi  et  XiéiniireB. 

Si  les  Lares  étaient  les  génies  bons  et  bienfaisants,  les 
Larves  étaient  les  mauvais  esprits,  les  créations  fantafl* 
tiques  et  monstrueuses  de  la  superstition  populaire.  Les 
fantômes  des  morts  qui  revenaient  la  nuit  sur  la  terre» 
soit  parce  qu'on  avait  négligé  quelque  cérémonie  de  leur 
enterrement,  soit  parce  qu'une  force  quelconque  les  y 
poussait.  Naturellement,  on  supposait  qu'une  boite  com* 


LARVES   ET  LÉMURES.  343 

mise  ou  une  terrible  injustice  soufferte,  surtout  une  mort 
violente,  empêchait  ces  âmes  malheureuses  de  rester  en 
repos;  aussi  se  représentait-on  les  Larves  comme  des 
esprits  damnés,  d*effroyable  apparence.  Quant  aux  Lé- 
mures, apparitions  du  même  genre,  on  les  rattachait,  en 
supposant  le  changement  de  r  en  1,  à  la  légende  de  Ré- 
mus,  tué  par  son  frère,  et  dont  Romulus  dut  apaiser 
Tesprit  irrité  par  l'institution  d'une  fête  spéciale,  les 
Lemuries.  Celle  fête  se  célébrait  pendant  trois  nuits  : 
les  9)  11,  cl  13  mai.  Elle  semble  n'avoir  été  à  Torigine 
qu'une  fête  générale  des  morts,  comme  celle  des  Feralia 
en  février.  Seulement,  dans  cette  dernière,  on  apaisait 
les  morts  aupk*ès  de  leurs  tombeaux  mêmes,  tandis  qu'aux 
Lemuries,  on  les  représentait  comme  revenants,  et  on 
les  invoquait  dans  la  maison  même  où  ils  étaient  cen- 
sés reparaître.  Ovide  nous  raconte  tout  au  long  ce 
que  fait  le  père  de  famille.  Il  se  lève  à  minuit^  traverse 
pieds  nus  la  maison,  et  fait  de  la  main  un  signe  qui  écarte 
les  esprits.  Puis  il  se  lave  les  mains,  se  met  des  fèves 
noires  dans  la  bouche,  et  les  jette  par  la  maison  en  di- 
sant :  «  Voilà  ce  que  je  donne,  et  avec  ces  fèves  je  me 
rachète,  moi  et  les  miens.  »  Les  esprits  se  glissent  invi- 
sibles sur  ses  pas  et  ramassent  les  fèves.  Il  se  lave  alors 
les  mains  encore  une  fois,  et  prie  les  esprits  d'abandonner 
son  logis.  Quand  il  a  répété  neuf  fois  la  formule  :  Mânes, 
exite  paterni,  il  peut  se  retourner,  car  il  a  satisfait  au 
rite  antique.  Ovide  nous  apprend  d'ailleurs  que  cette  fête 
était  autrefois  bien  plus  importante.  Les  Larves  furent 
représentées  de  plus  en  plus  exactement  comme  objets  de 
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lé  superstitiou  populaire.  Elles  frappent  les  vivants  de 
folie  et  torturent  les  morts  même  dans  les  enfers.  On  se 
les  représente  sons  une  forme  maigre  et  efflanquée,  et 
même  sous  la  figure  de  squelettes,  et  Mania,  la  mère  des 
Lares,  est  souvent  considérée  dans  le  sens  de  cette  croyance 
populaire,  comme  la  mère  ou  la  grand*mëre  des  Larves. 


HUITIÈME  PARTIE 


LES  DIEUX  DE  L'ÉLÉMENT  LIQUIDE. 

La  mythologie  de  la  mer  est  restée  assez  stérile  en 
Italie;  preuve  incontestable  que  ni  Rome  ni  les  villes 
qui  la  précédèrent  ne  sentirent  jamais  cet  attrait  pour  la 
mer  et  ses  merveilles,  qui  est  un  caractère  de  Thistoire 
et'de  la  mythologie  grecques.  De  ce  côté,  la  religion  de 
ritalie  est  restée  élémentaire;  on  a  d  ailleurs  remarqué 
récemment  que  la  langue  latine  est  très-pauvre  de  son 
fonds  en  termes  de  navigation  et  de  marine,  et  qu'elle 
a  dû  emprunter  à  la  Grèce  tous  les  mots  de  cette  nature. 
Mais  la  force  merveilleuse,  vivifiante  de  l'élément  liquide 
dans  les  sources  et  dans  les  fleuves,  son  influence  fécon- 
dante sur  la  terre,  la  végétation,  les  animaux  et  les 
hommes,  frappèrent  de  bonne  heure  et  fort  vivement 
les  populations  italiques.  Le  culte  des  sources  et  des 
rivières  fut  fort  répandu  en  Italie,  et  il  semble  même 
que  les  Grecs  du  sud  de  la  Péninsule  et  de  la  Sicile, 
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chez  qui  les  dieux-fleuves  étaient  aussi  très  en  renom, 
aient  reçu,  sous  ce  rapport,  leur  impulsion,  des  popula- 
tions indigènes. 


1. 


Noptiiii6. 

Le  nom  de  Neptune,  Nethuns  ou  Netbunus  chez  les 

m 

Etrusques,  parait  se  rapprocher  de  nare,  véii»,  et  de 
vxî^  grec.  Il  semble  donc  avoir  désigné  originairement 
un  dieu  de  tout  ce  qui  coule,  conune  chez  les  Grecs, 
Océan  et  Poséidon,  Nérée  et  Achélons.  Cependant  il  8*ap- 
pliquait  plus  spécialement  à  la  mer,  conune  le  prcove 
réponse  qu*on  lui  attribue  généralement,  Salacia,  b 
déesse  des  flots  salés.  L*influence  étrusque  s'est  proba- 
blement fait  très-fortement  sentir  dans  tout  le  cnlla  de 
ce  dieu.  G*est  d'ailleurs  aux  Étrusques,  peuple  éminem- 
ment marin,  qu'il  faut  rapporter  toutes  les  fables  natio- 
nales qui  couraient,  en  Italie,  sur  les  merveilles  de  la 
mer  et  ses  monstres.  Peut-être  môme  certaines  fables 
grecques,  comme  celles  de  Gharybde  et  de  Scylla,  celle 
des  Sirènes,  celle  de  Phorcus,  roi  de  la  Corse,  remontent- 
elles  aux  Étrusques.  Toujours  est-il  que  Rome  a  em- 
prunté surtout  à  la  Grèce  tout  le  tableau  si  connu  de  b 
vie  maritime  :  les  Tritons,  les  Néréides,  les  dieux  et  les 
déesses  des  flots,  et  que  ce  ne  sont  point  là  des  créations 
nationales.  Poséidon,  le  souverain  de  tout  ce  numde  de 
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merveilles,  apparaît  à  Rome  pour  la  première  fois,  avec 
d'autres  dieux  helléniques,  peu  d'années  avant  la  prise 
de  Troie,  lors  du  premier  lectisteme,  célébré  sur  l'avis 
des  livres  sibyllins.  Dès  lors  on  Tadora,  sous  le  nom 
national  de  Neptune,  à  la  fois  comme  dieu  de  la  mer  et 
comme  Dieu  des  exercices  équestres,  tout  à  fait  comme 
le  Poséidon  grec.  Tantôt  il  est  sauvage  et  terrible,  tantôt 
calme  et  placide,  comme  on  Taime  dans  les  ports,  à  côté 
de  la  Tranquillité  et  des  vents  favorables.  Cotome  dieu 
des  exercices  équestres,  il  a  été  surtout  honoré,  à  ce 
qu'il  semble,  au  cirque  Flaminius^  tandis  que  le  cirque 
Maxime  conservait  le  culte  du  vieux  Gonsus.  C'était  aussi 
près  du  cirque  Flaminius  que  se  trouvait  Tunique  temple 
de  Neptune,  avec  un  groupe  très-renommé  du  sculpteur 
grec  Scopas.  On  célébrait  le  23  juillet  des  Neptunalia, 
avec  des  jeux  spéciaux,  soit  près  du  Tibre,  soit  à  Ostie, 
en  plein  air.  Somme  toute,  Neptune  ne  semble  pas  avoir 
joui  à  Rome  d'une  très-grande  popularité.  Sextus  Pom- 
pée fut  le  premier  qui  prit  le  nom  et  les  allures  du  fils 
de  Neptune.  Auparavant  c'étaient  le  vieux  dieu  Portanus 
et  les  Lares  qu'on  remerciait  pour  les  victoires  navales. 
Après  Pompée,  Agrippa,  par  ses  grands  triomphes  mari- 
times, donna  aux  guerres  navales  une  importance  qu'elles 
n'avaient  pas  jusqu'à  lui,  et  fonda  un  temple  à  Neptune 
dans  le  Champ  de  Mars ,  en  l'honneur  de  la  victoire 
d'Ârtium.  Sur  les  murs  du  porlique  joint  à  ce  temple, 
étaient  représentées  les  aventures  des  Argonautes. 
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Sources  et  Zlenves. 


C'était  Janus  et  sod  (ils  Fons  ou  Fontns  qu'on  regar- 
dait comme  Torigine  commune  des  sources  et  des  rivières. 
Ce  dieu  Fontus,  qu'on  représentait  comme  Janus,  sous 
une  forme  plus  jeune,  avait  sa  fête  à  Rome  le  13  oc- 
tobre :  ce  jour-là  on  jetait  des  couronnes  dans  les  sources 
et  on  en  ornait  les  fontaines.  Partout  où  Teau  apparais- 
sait par  la  force  même  de  la  nature,  où  elle  avait,. comme 
disait  le  droit  romain,  une  cause  perpétuelle,  on  recon- 
naissait un  numen^  une  divinité  particulière,  qu'on  ho- 
norait d'un  culte  spécial  ;  aussi,  près  de  toutes  les  sources 
et  le  long  des  ruisseaux  importants  on  trouvait  des  bois, 
des  autels  et  des  temples,  et  on  observait  des  usages 
religieux.  C'est  pour  cela  qu'on  ne  se  décidait  jamais 
sans  scrupule  à  jeter  un  pont  sur  un  fleuve,  à  modifier 
son  cours,  et  qu'on  regardait  comme  un  sacrilège  de 
souiller  une  source  en  s'y  baignant.  Il  y  avait  même 
des  eaux  où  toute  navigation  était  interdite. 

Fons  est  toujours  du  masculin,  tandis  que  les  fleuves 
et  les  ruisseaux  sont  tantôt  d'un  sexe,  tantôt  de  Pautre, 
selon  leur  nature  plus  douce  ou  plus  impétueuse.  Ainsi 
le  mot  amnis^  quoique  ordinairement  du  masculin  et 
désignant  toul  cours  d'eau  important,  est  quelquefois  dn 
féminin,  tandis  que  lymphn^  diumpa  en  osque,  désigne 
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spécialement  la  divinité  féminine  résidant  dans  les  fon- 
taines et  les  ruisseaux.  Ordinairement  on  se  représente 
les  dieux  des  fleuves  comme  des  vieillards  à  Tair  royal  et 
paternel,  demeurant  dans  le  lit  du  fleuve,  mais  qui 
ont  pu  autrefois  régner  dans  le  pays  sous  la  forme 
humaine.  Les  déesses  des  sources  sont  des  ondines. 
chantantes  et  enchanteresses,  qui,  d*après  la  croyance 
populaire,  rendent  fous  ceux  qui  les  voient  dans  Tean, 
mais  qui  président  aussi  aux  couches  des  femmes,  et  qui, 
comme  telles,  sont  adorées  tout  spfeialepent  des  ma- 
trones et  des  jeunes  filles.  De  là  viennent  les  Nymphées, 
fort  communes  à  Rome  comme  en  Grèce,  sorte  do  petits 
édifices  .artistement  construits  et  richeinent  ornés,  qui 
servent  ù  la  fois  au  culte  des  nymphes  et  à  d'autres  cé- 
rémonies qui  s  y  rattachent,  principalement  à  celles  des 
noces. 

A  Fontus,  dieu  de  toutes  les  sources,  répond  sous 
certains  rapports  Juturne,  la  bonne  et  bienfaisante  nym- 
phe {iejuvare,  aider).  Elle  semble  avoir  occupé  de  fort 
bonne  heure  la  croyance  populaire  du  Latium  ;  car  les 
poètes  nous  racontent  sur  elle  toutes  sortes  de  vieilles 
fables  latines.  Tantôt  elle  est  aimée  de  Jupiter,  qui  lui 
donne  Tempire  de  toutes  les  eaux  du  Latium,  tantôt  elle 
est  la  femme  de  Januset  la  mère  de  Fontus;  chez  Virgile, 
elle  est  la  sœur  de  Turnus  et  Tamie  de  là  Junon  albaine. 
On  Tadore  aussi  près  du  fleuve  Numicius  et  d'Ardée,  oà 
il  existe  une  source  Jutuma.  A  llome  aussi,  différentes 
sources  portent  son  nom,  et  ce  sont  ces  sources  dont 
Teau  est  réputée  la  plus  pure,  employée  pour  tous  las 
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sacrifices  et  donnée  an\  malades.  Tous  les  métiers  qui 
se  sei*yent  d'eau  célèbrent,  le  il  janvier,  en  rhonnenr 
de  Juturne  une  fête  particulière,  les  Jutumalia. 

Une  autre  croyance  non  moins  antique  et  non  moins 
merveilleuse ,  c'est  celle  qui  se  rattache  à  la  nymphe 
Égérie.  Elle  est  surtoutconnue  par  son  amour  pour  le  roi 
Numa  ;  mais  elle  doit  avoir  eu  anciennement  une  bien 
plus  grande  importance,  et  la  légende  même  de  Numa  n'est 
qu'un  symbole  de  la  foi  qu'on  avait  à  la  force  inspiratrice 
et  prophétique  des  sources  et  des  nymphes.  Le  nom 
même  d'Égérie  [i'egerere)  prouve  d'autre  part  qu'on  at- 
tribuait à  cette  divinité  une  certaine  influence  sur  l'accou- 
chement. Enfin  nous  savons  que  les  Vestales,  probable* 
ment  d'après  l'ordre  même  dicté  par  la  nymphe  à  Numa, 
puisaient,  pour  les  purifications  quotidiennes  de  leurs 
sources,  l'eau  de  la  fontaine  Égérie.  On  rencontre  son 
culte  au  Latium,  aussi  bien  qu'à  Rome,  dans  le  bois  de 
Diane,  à  Aricie,  par  exemple ,  et  à  Rome,  dans  le  Cameoi 
bois  de  la  porte  Capène,  aux  environs  des  Camens,  qui 
devinrent  les  Muses  romaines. 

Parmi  tous  les  fleuves,  celui  qui  naturellement  oc^ 
cupa  le  plus  les  Romains,  ce  fut  le  Tibre.  Dans  la  re- 
ligion, il  s'appelait  Tiberinus  ou  Pater  Tiberinos;  on 
l'invoquait  dans  les  prières,  avec  la  formule  «  Adesto 
cum  tuis  undis,  »  ou  «  tuo  cum  flumine  sancto.  »  La 
légende  en  faisait  un  vieux  roi  du  pays,  tantôt  un 
prince  véien ,  tantôt  un  souverain  des  Latins  abori- 
gènes ou  un  roi  d'Albe  la  Longue,  qui  avait  diq[Mira 
dans  le  fleuve,  comme  Énée  dans  le  Numicios.  Une  auin 
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tradition  faisait  de  Tiberinus  ud  fils  de  Janus  et  de  Ga- 
masène.  On  ajoutait  à  Rome  que  Rbéa  Sylvia,  après  avoir 
enfanté  les  deu\  jumeaux  fils  de  Mars  et  avoir  été  préci- 
pitée dans  le  Tibre  par  son  oncle,  avait  été  accueillie  par 
le  fleuve  pour  sa  femme  et  était  devenue  la  reine  du 
fleuve.  D'ailleurs  c'était  une  cho^  inévitable  qu*un 
fleuve  aussi  puissant  figur&t  sous  mille  formes  dans  le 
culte  des  Romains,  surtout  à  cause  de  ses  inonda- 
tions fréquentes  qui  jetaient  à  chaque  instant  la  ter- 
reur dans  la  ville.  Aussi  les  Pontifes  et  les  Augures 
avaient-ils  Thabitude  de  l'invoquer  dans  les  prières  qu'ils 
faisaient  pour  le  bien  de  Rome,  et  cela  avec  divers  sur- 
noms tirés  de  la  nature  même  de  son  cours,  comme 
Colufjevy  le  serpent,  à  cause  de  la  direction  tortueuse  de 
son  lit,  Serra,  la  scie,  à  cause  de  son  action  envahis- 
sante sur  ses  rivages.  Le  culte  du  Tibre  remonte  jusqu'à 
Uomulus,  qui  institua,  dit-on,  ces  actes  pontificaux  dont 
nous  venons  de  parler.  Quant  à  la  demeure  du  dieu^  on 
s'accordait  ù  la  placer  à  Rome,  et  cela  dans  l'île,  où  on 
lui  offrait  un  sacrifice  le  8  décembre,  ou  encore  à  Ostie, 
ii  son  embouchure.  Des  jeux  étaient  célébrés  en  son  hon- 
neur le  7  juillet  par  les  pêcheurs  de  son  cours.  Les 
poètes  le  représentent  en  général  avec  des  cornes  sur  la 
tête,  ou  comme  un  majestueux  vieillard  qui  sort  quelque- 
fois de  l'onde,  couvert  de  fine  toile  bleuâtre  et  couronné 
de  roseaux.  C'est  ainsi  que  le  figurent  les  artistes  à  Rome 
et  à  Ostie. 

Les  preuves  les  plus  merveilleuses  de  la  haute  estime 
dont  jouit  toujours  chez  les  Romains  le  culte  de  ce  dieu. 
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ce  «ont  les  attribations  et  Tétymologie  des  pootifes,  et 
aussi  k  sin;ziilier  sacrifice  des  Argiens.  On  sait  que  le 
nom  des  pontifes  f  ieat  a  ponte  faciendo.  L'aDtiqnilé,  qni 
divinisait  toates  les  forces  de  la  natare.  r^rdait  comme 
ane  ;?rjn<ie  andace  de  la  part  des  hommes  de  soumettre 
an  j'oQ^  d'an  pont  le  libre  coars  d'an  fleuve  oa  d'ime 
rivière.  C'est  ainsi  qae  la  tentative  de  Xerxés,  jetant  os 
pont  sar  l'Heilespont,  passait  pour  no  sacriii^eaoi  jeai 
de>  Grecs.  Le  Tibre  était,  en  outre,  souvent  violent  et 
d<3ngr^rea\.  ei  quand  ses  inondations  venaient  ravager  b 
ville  €1  entraîner  le  pont,  on  était  fort  tenté  d\  recon- 
naître les  écbts  de  la  colère  du  dieu.  Voilà  d'où  vient 
l'ancienne  tradition  de  la  république,  tradition  toute 
ba>ée  sur  des  croyances  religieuses,  de  ne  souffrir  qu'un 
pont  >ur  le  Tibre.  le  pont  Sublicius,  et  encore  d^éviter 
soigneusement  dans  le  pont  toute  intervention  du  fer, 
qu'on  regardait  comme  une  profanation  pour  les  lieux 
sacrés.  De  plus,  toutes  les  fois  que  cet  unique  pont  de 
bois  était  réparé  et  remis  à  neuf,  il  fallait  faire  sur  les 
deux  rivts  et  sur  le  pont  même  toutes  sortes  de  sacrifices 
et  de  cérémonie?  présidées  par  les  pontifes,  qui  en  tirè- 
rent leur  nom.  De  même,  à  Athènes,  une  famille  spéciale 
de  prêtres,  chargée  d'entretenir  le  pont  de  l'Ilissus, 
s'appelait  YtçjsaT::. 

Les  Ârgiens  étaient  des  mannequins  d*osier  que,  le 
jour  des  ides  de  mai,  on  jetait  dans  le  fleuve,  probable- 
ment en  souvenir  d'anciens  sacrifices  humains.  On  les 
regardait  généralement  comme  des  compagnons  d'Her- 
cule, venus  avec  lui  d'Argos  à  Rome  et  restés  en  Italie 
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après  son  départ.  Le  mal  du  pays  les  prit,  et  ils  se  jetè- 
rent dans  le  Tibre.  On  les  adora  dès  lors  dans  vingt-quatre 
chapelles  dispersées  à  travers  la  vieille  ville,  comme  les 
génies  locaux  des  vingt-quatre  quartiers.  On  faisait  une 
procession  auprès  de  ces  chapelles  les  16  et  17  mars.  Le 
13  mai  avait  lieu,  sur  le  pont  Sublicius,  la  fête  expia- 
toire qui  portait  leur  nom  :  les  Pontifes  et  les  Vestales 
y  assistaient.  Après  quelques  sacrifices  préliminaires,  les 
Vestales,  en  présence  des  préteurs  et  d'autre^  magistrats, 
jetaient  dans  le  fleuve  vingt-quatre  mannequins  d*osier, 
de  forme  humaine,  les  mains  et  les  pieds  liés  ensemble, 
probablement  en  souvenir  des  compagnons  d'Hercule,  ou 
parce  que  le  dieu  avait  établi  cet  usage  plus  humain  à  la 
place  des  sanglants  sacrifices  qui  se  faisaient  jusqu'à  lui. 
On  immolait  autrefois,  d'après  la  tradition ,  des  êtres 
humains,  ce  qui  semble  expliquer  le  proverbe  sexage- 
narii  de  ponte, 

A  côlé  du  Tibre,  les  augures  citaient,  dans  la  prière 
dont  nous  avons  parlé,  plusieurs  de  ses  petits  aflluents  : 
le  Spino,  l'AImo  et  le  Nodinus,  et  des  usages  particuliers 
étaient  observés  chaque  fois  qu'un  magistrat  traversait 
un  cours  d'eau,  fût-ce  le  plus  petit,  se  jetant  dans 
le  Tibre.  Toute  eau  coulant  d'une  source  perpétuelle 
était  appelée  fons  manalis  par  les  pontifes,  mais  on  ne 
jugeait  nécessaire  de  célébrer,  pour  le  traverser,  des  cé- 
rémonies spéciales  [auspicia  pereinnià)^  que  quand  le 
ruisseau  en  question  devenait  un  amnisj  c'est-à-dire 
quand  il  allait  se  perdre  dans  un  fleuve  plus  important. 
Toutes  ces  cérémonies  se  pratiquaient  surtout  pour  le 
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passage  de  la  Petronia  Anmis,  sitaée  dans  le  Champ  de 
Mars,  et  que  tous  les  magistrats,  quand  ils  avaient 
une  affaire  à  y  régler,  étaient  obligés  de  traverser. 

Les  grands  affluents  du  Tibre  ont  été  sans  doute  ado- 
rés comme  le  grand  fleuve  qu*on  regardait  comme  leur 
maître  et  leur  père  commun,  entre  autres  le  Narauieaox 
sulfureuses  et  Taimable  Anio  (Teverone).  Cependant  nous 
trouvons  peu  de  renseignements  certains  sur  le  culte  de 
ces  cours  d*eau,  même  sur  celui  de  TAnio,  plus  voisin  de 
Rome  ;  à  moins  que  le  dieu  Tiburnus  ou  Tiburtus,  qu*on 
adorait  à  Tibur  près  des  cascades  de  TAnio,  n*ait  été  en 
réalité  le  dieu  du  fleuve,  adoré  sous  la  forme  de  Divus 
Pater  et  d*Indiges.  C*était  là  aussi  qu*on  adorait  la  nymphe 
prophétesse,  ou,  comme  on  l'appela  plus  tard,  la  sibylle 
Albunea,  dont  on  avait  un  jour  trouvé  Timage  dans  TA- 
nio,  avec  un  livre  de  prophéties.  Évidenunent  Albunea 
est  la  nymphe,  la  faune  de  la  solfatare  de  Tibur,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  La  source  Albunea  de- 
vint avec  le  temps  un  endroit  de  bains  très-fréquenté,  à 
cause  de  ses  eaux  sulfureuses.  Une  inscription  venue  de 
là  témoigne  de  la  reconnaissance  d'un  chasseur  qui, 
blessé  à  la  chasse,  et  guéri  par  la  vertu  de  cette  source, 
offrit  à  la  nymphe  sa  propre  statue  équestre  qu'il  dressa 
sur  les  bords  mêmes  de  la  source. 

Le  culte  champêtre  des  sources  nous  est  connu  par 
Taimable  poésie  d'Horace,  à  propos  de  la  fontaine  Ban- 
dusia,  située  dans  son  bien  de  la  Sabine.  On  couronnait 
la  source  de  fleurs,  on  versait  du  vin  dans  ses  eaux,  et 
même  on  y  immolait  un  chevreau  dans  les  occasions  so- 
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lennelles.  Pline  le  jeune  nous  apprend  à  son  tour  de  quelle 
manière  on  honorait  les  ruisseaux  plus  importants,  et 
cela  à  propos  du  Clitumne,  fleuve  de  TOmbrie.  Le  dieu 
de  ce  fleuve  avait  un  temple  et  un  bois  sacré,  où  il  ren- 
dait ses  oracles.  Autour  du  temple  étaient  rangées  beau- 
coup de  petites  chapelles  pour  des  dieux  de  rang  infé- 
rieur, dont  chacun  avait  son  nom  et  son  culte  particulier. 
Quant  au  dieu,  on  l'appelait  Jupiter  Clitumnus.  Un  pont 
était  jeté  sur  le  fleuve  qui  en  séparait  la  partie  sacrée  de 
la  partie  profane,  et  au  delà  duquel  il  était  permis  de  se 
baigner. 

Le  fleuve  qu'on  adorait  à  Lavinium,  le  Numicus  ou 
Numicius,  joue  un  rôle  fort  important  dans  la  légende 
des  Latins  et  des  Romains.  C'est  le  fleuve  sacré  de  Vesta 
et  des  Pénates  de  Lavinium;  c'est  dans  ses  ondes  qu'É- 
née  a  disparu  pour  se  purifier  dans  son  sein  et  y  devenir 
Indiges  ou  Jupiter  Indiges,  nom  sous  lequel  on  Tadore 
aux  environs.  C'est  au  milieu  d'un  sacrifice  ou  pendant 
une  victoire  que  le  héros  troyen  tombe  dans  le  courant 
de  la  rivière  :  on  lui  fonde  alors  un  temple  où  les  pon- 
tifes romains  et  les  consuls  venaient  sacrifier  tous  les 
ans.  C'est  à  l'eau  du  fleuve  qu'on  attribue  la  vertu  mer- 
veilleuse de  changer  Énée  de  mortel  en  dieu  :  bien  plus, 
on  considère  ordinairement  ce  dieu  m(lme ,  ^Eneas  (n- 
diges,  comme  la  divinité  souveraine  du  Numicius. 

Pa  rmi  I  es  fleuves  de  la  Campanie,  leVul  lurne  (  Vol turnus, 
de  volrerc),  celui  qui  se  roule,  qui  se  lord,  a  été  delà  part 
do  tout  son  voisinage  l'objet  d'un  culte  assez  important, 
dont  il  s'est  conservé  quelques  vestiges  dans  le  feriale 
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Capuanum .  Un  fait  assez  singulier,  c'est  que  nous  rencon- 
trons le  mt^me  culte  aussi  à  Rome,  où  le  27  août  se  trouve 
une  fête  des  Volturnaliaj  expressément  indiquée  comme 
dédiée  au  fleuve  du  Vulturne.  Évidemment  c^est  un  usage 
de  Capoue  transporté  à  Rome,  et  cela  probablement  vers 
Tan  21  i  av.  J.-C,  où  les  Romains  supprimaient  presque 
complètement  cette  ville  rivale  de  la  leur. 

Il  y  a  toute  une  autre  série  d*usages  religieux  et  de  lé- 
gendes qui  se  rattachent  aux  nombreuses  sources  ther- 
males et  médicinales  fort  répandues  et  fort  visitées  en 
lU'ilie.  Les  bains  d'eaux  chaudes  étaient  en  général  con- 
sacrés à  Hercule,  d*après  la  mode  grecque.  Quelquefois 
aussi  on  les  regardait  conmie  des  bienfaits  de  la  divinité 
locale,  et,  ù  ce  titre,  on  jetait  dans  Teau  toutes  sortes  de 
vases ,  de  statuettes,  ou  bien  encore  des  images  de  têtes, 
de  membres  humains  que  la  vertu  de  la  source  avait 
guéris.  Partout,  au  contraire ,  où  les  eaux  subissaient 
une  influence  volcanique,  surtout  aux  endroits  où  Ton 
observait  des  vapeurs  de  soufre^  on  invoquait  d'ordi- 
naire la  déesse  Méfitis,  que  nous  rencontrons  assez  sou- 
vent comme  nue  vieille  divinité  dans  Tltalie  centrale, 
au  lac  dWmsanctum,  par  exemple,  dans  le  pays  des  Hir- 
pins.  Là,  on  voyait  une  caverne  consacrée  à  MéCtis,  d*où 
s'élevaient  d'étoufl'autes  vapeurs,  et  qui  passait,  par 
cotte  raison,  pour  une  entrée  des  enfers.  ATibur  aussi, 
un  adorait  Mefltis,  mais  comme  un  dieu  mâle,  à  c4té 
d'Albunca;  il  y  avait  à  Rome  un  bois  Méfitis,  auxEsqui- 
lii's  ;  on  retrouve  ce  nom  à  Bcnévent,  ù  Crémone  et  en 
beaucoup  d'autres  endroits.  Dans  Pile  dlschia  ,  tout 
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hellénique,  les  sources  sulfureuses  étaient  dédiées  .'i 
Apollon  et  aux  nymphes  Nilrodes,  comme  nous  le  font 
ronnaîlro  des  images  et  des  inscriptions. 

On  peul  aussi  rattacher  à  ces  cultes  celui  des  Paliques 
Siciliens,  qui  semble  être  venu  plulôt  de  la  population 
indigène  que  des  colons  grecs.  Ces  Paliques  étaient  les 
démons  de  certaines  sources  volcaniques  dont  Tappa- 
rence  et  les  effets,  fort  étranges,  frappaient  vivement  les 
imaginations.  Eschyle  en  parlait  dans  une  de  ses  tra- 
gédies et  beaucoup  de  voyageurs  modernes  s'en  sont 
occupés.  Les  sources  se  trouvaient  près  du  fleuve  Symè- 
ihe^  dans  la  partie  montagneuse  du  pays,  entre  Enna  et 
Syracuse.  C'est  probablement  un  cratère  écroulé  dans 
Tintérieur  duquel  se  ramassent  de  grandes  quantités 
d'eau  pendant  les  pluies,  pour  ressortir  ensuite  poussées 
par  des  vapeurs  volcaniques  qui  viennent  de  l'intérieur. 
I/action  de  ces  sources  doit  avoir  été  autrefois  beaucoup 
plus  énergique,  si  nous  en  croyons  les  peintures  que 
nous  font  les  anciens.  C'était  aux  environs  qu'on  adorait 
les  Paliques.  qu'on  regardait,  tantôt  comme  les  enfants 
d'Adranus,  un  demi-dieu  fort  populaire  en  Sicile  ;  tantôt 
comme  des  fils  de  Vulcain  et  de  la  nymphe  Etna;  tantôt 
encore,  et  c'était  la  fable  adoptée  par  Eschyle,  comme 
(les  enfants  de  Jupiter  et  de  la  fille  de  Vulcain,  Thalia. 
Les  Paliques,  leur  temple  et  les  sources  voisines  étaient 
fort  respectés  dans  toute  la  Sicile  :  on  y  faisait  des  sa- 
cridces,  on  y  prêtait  des  serments  solennels.  Le  temple 
était  un  asile  pour  les  esclaves,  qui  en  firent  mémo,  lors 
de  leur  grande  révolte,  le  foyer  de  leur  rébellion. 


NEUVIÈME   PARTIE 


LES  DIEUX  DE  L'ÉLÉMENT  DU  FEU. 

Cette  classe  de  dieux  comprend  Yulcain  d*abord,  le 
dieu  de  la  force  physique  du  feu,  qui  inienrient  pour 
donner  la  vie,  mais  aussi  pour  détruire;  puis  Vesta,  la 
déesse  du  foyer,  condition  indispensable  de  Texistence 
humaine  et  de  toute  vie  domestique.  Ces  deux  divinités, 
mais  Yulcain  surtout,  rappellent  fort  TÂgni  indien 
{ignis),  le  dieu  du  feu  dans  les  Védas.  Au  culte  de 
Vesta  Vassocie,  dans  la  religion  romaine,  celui  des  Pé- 
nates, les  bienveillantes  divinités  de  la  maison  et  du 
foyer. 


I. 


Vnloain. 

lie  nom  de  ce  dieu  s^écrit  ordinairement  sous  la  forme 
Volcanus  ;  celle  de  Yulcanus  est  de  date  plus  récente.  On 
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ne  lui  a  pas  trouvé ,  jusqu'à  ce  jour,  d'étymologie  satis- 
faisante.  Le  nom  de  Mulciber,  que  porte  le  dîea  quand 
on  Tadore  comme  divin  forgeron,  s'explique  beaac4>op 
mieux  :  on  le  rapporte  à  mulcere;  car  c'est  son  inflaence 
qui  amollit  les  durs  métaux  pour  les  plier  aux  usages  de 
rhomme.  Les  Etrusques  rappelaient  Sethians.  nom  qu'on 
peut  rapprocher  du  grec  ziOeiv,  et  de  Tancien  nom  de 
Lemnos,  Ai^zAr,,  que  portait  aussi  Tile  d'Elbe,  si  riche 
en  mines  de  fer  et  de  enivre. 

Dans  les  vieilles  légendes,  Vulcain  apparaît,  tantôt 
comme  un  dieu  destructeur,  tantôt  comme  un  dieu  bien- 
faisant, quelquefois  aussi  comme  le  dieu  qui  anime  et 
qui  crée,  parfois  même,  comme  Yesta  et  TÂgni  indien, 
comme  un  dieu  du  foyer.  C'est  ainsi  que,  dans  la  légende 
de  Préneste,  Cœculus,  le  fondateur  de  la  ville,  passe  pour 
un  fils  du  dieu  du  feu,  trouvé  près  du  foyer  de  la  Tille. 
D'après  la  légende  latine  et  romaine,  Servins  TnlHos  est 
aussi  un  fils  de  Vulcain,  qui  apparaît,  à  celte  occasion. 
dans  la  flamme  du  foyer  comme  Lare  familier  du  palais 
des  Tarquins.  Plus  tard,  pendant  le  sommeil  de  Serrius, 
on  voit  une  flamme  éclatante  briller  autour  de  sa  tête  et 
de  ses  cheveux. 

Vulcain  est  aussi  un  dieu  bienfaisant  et  fécondant 
quand  il  est  Tépoux  de  la  vieille  déesse  latine  Maia, 
qu'on  adorait  à  Rome  sous  le  nom  de  MaisuVolcani,  elk 
qui,  le  i*^  mai,  le  flamine  de  Vulcain  offrait  un  sacrifice. 
Cette  alliance  rappelle  celle  de  THépIurstos  grec  et  d'.V- 
phrodite,  la  Vénus  latine  :  aussi  co  groupe  étail*il  fami- 
lier aux  Romains  et  le  trouvons-nous  cité  dans  les  ode» 
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d'Horace.  Parmi  les  endroits  qui,  à  Rome,  étaient  consa- 
crés au  dieu  du  feu,  il  faut  remarquer  spécialement 
le  vieux  Volcanal  du  Gomilium ,  sorte  de  foyer  public 
comme  celui  de  Préneste,  dont  nous  avons  parlé  tout  à 
rheure.  Ce  n'était  pas  un  temple,  mais  une  simple  plate- 
forme élevée  au-dessus  du  Gomilium .  Ce  lieu  avait  pour 
la  ville  et  pour  TÉtat  une  importance  toute  particulière, 
en  ce  qu'il  rappelait  l'alliance  des  Romains  et  des  Sa- 
bins,  et  la  tradition  non  moins  vieille  des  assemblées 
publiques.  Là  s'étaient  passées  les  entrevues  de  Romu- 
lus  et  de  Tatius  :  là  se  réunissaient,  pour  délibérer,  Ro- 
mains, quiritcs  et  patriciens.  Le  Volcanal  était  donc  le 
loyer  consacré  du  Gomitium.  Romulus,  disait-on,  l'avait 
fondé  cl  y  avait  établi  un  quadrige  de  bronze,  monument 
(le  son  triomphe  sur  Gamcrie;  on  y  voyait  .aussi  un  lo- 
tus, qui  vécut  jusqu'au  temps  de  Pline,  et  qui  passait 
[lour  aussi  ancien  que  la  ville.  Le  Volcanal  fut,  après 
Uomulus,  encore  une  fois  le  théâtre  d'une  réconciliation 
pacilique,  quand  Gn.  Flavius,  le  môme  qui  publia  les 
Fastes,  y  éleva  une  chapelle  en  mémoire  de  la  concorde 
rétablie  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens. 

I^a  principale  fête  de  Vulcain  tombait  dans  le  brûlant 
mois  d'août,  lo  23  de  ce  mois.  Un  usage  qu'on  observait 
en  ce  jour,  usage  curieux  et,  sans  aucun  doute,  fort  an- 
cien, c'est  que  les  Romains,  probablement  chaque  père 
de  famille  au  nom  des  siens,  jetaient  certains  poissons 
dans  le  feu  du  foyer  domestique.  C'étaient  sans  doute 
(le  ces  petits  poissons  appelés  mœnrp,  qu'on  trouve  dé- 
signés ailleurs  encore  comme  tenant  la  place  d'imes  hu- 
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maines.  Ces  victimes  importantes  étaient  fournies  par  les 
pêcheurs  du  Tibre,  mais  non  pas  au  marché  aux  pois- 
sons ordinaire  :  c'était  sur  la  place  située  devant  le 
temple  d^  Yulcain,  dans  le  Champ  de  Mars.  La  ville  ré- 
compensa les  pécheurs  de  ce  service  en  faisant  célébrer 
tous  les  ans  le  7  juin,  par  le  préteur  urbain,  des  jeux 
spéciaux  {iudi  piscatorii)  pour  la  corporation  des  pé- 
cheurs. Quant  aux  jeux  consacrés  à  Yulcain,  les  Volea- 
nalia,  on  les  célébrait  à  Ostie,  non  pas  à  Rome,  et  un 
préteur  spécial ,  souvent  cité,  les  présidait.  Yulcain  avait 
une  autre  fête,  le  23  mai,  où  Ton  polissait  les  trompettes 
servant  au  culte  et  tout  le  métal  employé  au  même  usage. 
Yulcain  était  donc  adoré,  en  cette  occasion,  comme  le 
forgeron  adroit  et  le  chef  de  tous  les  métiers  qui  se  ser- 
vent du  feu  pour  leurs  travaux. 

D*autres  fois,  Yulcain  est  le  dieu  dévorant,  le  djea  de 
Télément  avide  et  destructeur  :  tantôt  on  le  considère 
comme  celui  à  qui  Ton  voue  ce  qui  doit  être  brûlé, 
tantôt  comme  celui  qui  commande  aux  incendies,  et  par 
conséquent  qui  peut  en  préserver.  Dans  le  premier  sens, 
il  est  souvent  un  dieu  delà  guerre,  grâce  àcetancien usage 
qu  on  avait  en  Italie  de  brûler,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  une  partie  du  butin.  D'autre  part,  on  avait  géné- 
ralement l'habitude  d'invoquer  le  même  dieu  pour  se 
préserver  des  incendies  :  on  mettait  les  maisons  sous  sa 
protection,  en  inscrivant  sur  leurs  murailles  toutes  sortes 
de  formules.  L'Élrurie  dut,  avec  ses  superstitions,  avoir 
une  grande  influence  sur  cette  partie  du  culte  de  Yul- 
cain. À  Rome,  on  adorait  à  côté  de  lui  une  déesse,  Slata 
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Mater  (de  staré)^  préservatrice  des  incendies,  protectrice 
des  places  et  des  rues,  qui  arrêtait  le  feu,  et  préservait 
les  maisons  de  ses  désastreux  ravages.  Le  premier  exem- 
ple d'une  image  de  cette  Stala  Mater  qu'on  vit  à  Rome 
était  sur  le  Forum,  et  y  fut  mise  après  le  pavage  de  cette 
place  par  Cotta  ;  son  culte  se  propagea  rapidement  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Plus  tard,  Auguste  joignit 
sur  le  Forum,  à  la  statue  de  Stata  Mater,  celle  de  Vul- 
cain,  cl  l'inscription  dédicatoire  nous  en  est  parvenue. 
On  fit  de  même  dans  le  reste  de  Rome  et  dans  les 
provinces.  C'est  pour  des  motifs  de  ce  genre  qu'on 
préférait  établir  au  dehors  des  villes  les  temples  de  Vul- 
cain,  considéré  comme  dieu  des  incendies.  Et,  en  effet, 
le  seul  temple  de  Vulcain  qui  existât  à  Rome  était  dans 
le  Champ  de  Mars,  probablement  non  loin  du  cirque 
Flaminius,  où  se  célébraient  aussi,  le  23  août,  les  jeux 
des  Volcanalia. 


II. 


Vesta  et  les  Pénates. 

Le  nom  de  Vesta  ne  vient  pas  du  grec  è<jT(a,  comme 
on  Ta  cru  plus  tard  à  Rome  ;  mais  tous  deux  viennent  de 
la  racine  commune  sanscrite  was^  qui  signifie  habiter, 
demeurer.  C'est  donc  une  déesse  du  foyer,  en  tant  que 
centre  et  principe  de  la  vie  domestique,  et  aussi  comme 
rentre  de  la  vie  politique  et  municipale;  car  la  ville  ou 
lEtat  n'est  autre  chose  que  la  grande  famille  de  toutes 
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les  familles  particulières.  Â  Yesta  se  joignent  étroite- 
ment los  Pénates,  qui  sont  en  réalité  des  esprits  de  la 
maison,  qu'on  révère  dans  Tatrium.  Cette  partie  du 
logis,  le  centre  de  toute  la  maison,  originairement  la 
cuisine  et  la  salle  à  manger,  contenait  le  foyer  domes- 
tique, cl  avec  lui  les  Lares  et  les  Pénates.  L  atrium  et  le 
vestibule,  voilà  oùs'exerce  le  culte  deVesta  et  des  Pénates; 
ces  derniers  tirent  leur  nom  de  petins^  c'est-à-dire  des 
provisions,  des  comestibles  qui  étaient  préparés  dans  cette 
partie  de  la  maison.  Le  cul  te  de  ces  derniers  dieox  ressem- 
blait assez  à  celui  des  Lares;  on  leur  faisait,  à  chaque 
repas,  leur  offrande  de  sel  et  d'autres  mets,  ou  bien,  dans 
certaines  maisons,  on  laissait  en  se  levant  de  table  certains 
plats  destinés  à  ces  bienveillant^  esprits  de  la  maison.  On 
s'expliquera  bien  mieux  ces  usages,  si  Ton  se  rappelle 
l'organisation  des  vieilles  fermes  allemandes.  Le  foyer 
placé  au  milieu  de  la  pièce  commune,  sous  les  yeox  delà 
maîtresse  du  logis  ;  le  lit  qui  se  trouve  derrière  le  foyer; 
le  feu  allumé  nuit  et  jour,  tout  nous  remet  sous  les  yeox 
laspect  de  la  ferme  romaine.  I^esbons  esprits  domestiques 
n'y  manquent  même  pas  :  on  leur  donne  une  place  et  leur 
offre  à  manger  à  côté  du  foyer,  et,  de  temps  en  temps,  ils 
reçoivent  un  peu  de  bois,  un  vieil  habit,  une  casquette, 
en  récompense  de  leurs  bons  services.  Ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  du  soin  des  Lares  pour  la  maison  s*appli- 
que  aussi  aux  Pénates.  Eux  aussi  se  réjouissent,  soaffirent 

• 

avec  la  famille,  en  un  mot  partagent  ses  destinées.  Il  est 
donc  inutile  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  tout  à 
rheure.  Gomme  le  culte  des  Lares,  celui  des  Pénates  el 
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de  tous  ces  dieux  domestiques  s'est  maintenu  jusqu^à  la 
lin  du  paganisme,  et  alors  il  s'est  transformé  insensible- 
ment pour  revêtir  la  forme  chrétienne  des  croyances  à 
TÂnge  gardien,  aux  saints  tutélaires,  etc. 

C'est  donc  à  ces  habitudes  domestiques  et  intimes  que 
correspond  fort  exactement  le  culte  public  de  Vesta  et 
des  Pénates.  Chaque  ville  avait  sa  Vesta  et  ses  Pénates, 
divinités  du  foyer  public,  et,  en  Italie  comme  en  Grèce, 
les  colonies  allumaient  le  feu  de  leur  Vesta  au  foyer  de 
leur  métropole,  et  adoraient  les  mêmes  Pénates  qu'elle  : 
de  là  est  venue  la  tradition ,  fort  altérée  avec  le  temps, 
des  Pénales  de  Lavinium,  d'Albe-la-Longue  et  de  Rome. 
Sans  doute  Alhe-la-Longue  a  été  la  métropole  commune 
de  Lavinium  et  de  Home  ;  mais  il  arriva  dans  la  suite 
que,  grâce  à  la  destruction  d'Albe  et  à  la  dissolution  de 
h  ligue  latine,  Lavinium  devint  la  métropole  de  Rome 
dans  Topinion  commune ,  et  vit  ses  Pénates  devenir 
de  la  paît  des  Romains  Pobjet  d'une  grande  dévotion. 
Ouand  les  consuls  et  les  dictateurs  romains,  à  l'entrée  et 
à  la  sortie  de  leur  charge,  allaient  à  Lavinium  adorer  les 
dieux  (le  la  ligue  latine,  ils  sacrifiaient,  non  pas  seule- 
ment au  .lupiler  Indiges  duNumicius,  qui  passait  pour 
èlre  Énée,  mais  encore  à  Vesta  et  aux  Pénates  de  Lavi- 
nium ,  qu'on  regardait  comme  ceux  mêmes  de  Troie. 
D^iutres  tradidons  de  cet  ancien  culte  de  Vesta  à  Lavi- 
nium se  sont  conservées  :  la  principale  est  que  l'eau  ser- 
vant au  culte  de  Vesta  devait  être  puisée  au  Numicius. 
Toutes  ces  antiquités  sacrées  de  Lavinium  sont  encore 
appelées,  dans  une  inscription  du  règne  de  Claude  :  sacra 
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principia  papuli  romani^  c'est-à-dire  les  objets  sacrés 
aaxqaels  se  rattachent  les  traditions  de  lorigine  de  Rome 
et  de  tonte  la  nation  latine. 

Albe-la-Longue  avait  en  anssi  un  calte  trës-^imporlanl 
de  Vesta  et  des  Pénates.  De  là  venait  la  légende  que  deux 
fois  Âscagne  avait  emmené  à  Albe  les  Pénates  établis  par 
Énée  à  Lavinium,  et  que  deux  fois  les  dieux  étaient  re- 
tournés d'eux-mêmes  à  leur  premier  séjour;  aussi  se 
décida-t-on  à  les  laisser  au  lieu  de  leur  choix  et  à  ren- 
voyer, pour  les  soigner,  six  cents  colons  d'Albe  à  Lari- 
nium.  Ceci  est  évidemment  un  écho  défiguré  de  la  Tiaie 
tradition,  qui  faisait  de  Laviniumune  colonie  d*Albe-la- 
Longue.  Aussi,  malgré  la  ruine  de  cette  capitale,  le  coite 
de  sa  Vesta  et  de  ses  Pénates  se  conserva  à  la  place  même 
où  une  voix  mystérieuse  ordonna  plus  tard  à  Rome  de 
les  reprendre  et  de  les  maintenir.  C  est  la  Vesta  albaine, 
qui  dut  plus  tard  se  contenter  d'une  place  inférieure  à 
côté  de  la  Vesta  romaine ,  comme  le  Jupiter  d*Albe  à 
côté  de  Jupiter  Gapitolin. 

Pour  ce  qui  est  du  culte  public  de  Vesta  à  Rome,  on 
disputa  dans  la  suite  pour  savoir  si  Romulus  on  si  Nnma 
devait  en  être  regardé  comme  le  fondateur.  Il  était  im- 
possible que  Romulus,  fils  d'une  Vestale,  élevé  à  Albe 
au  milieu  des  traditions  de  ce  culte,  eût  négligé  de  donner 
à  Rome  sa  Vesta  particulière.  Cependant  la  tradition  la 
plus  répandue  et  la  plus  vraisemblable  faisait  remonter 
à  Numa  rétablissement  de  toute  la  constitution  religieuse 
de  Rome,  de  son  unité  politique,  et  par  conséquent  aussi 
du  foyer  pnblic  de  Vesta,  centre  de  h  commune  romaine. 
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Le  temple  de  la  déesse,  avec  le  bois  y  attenant,  était  si- 
tué sur  la  pente  du  Palatin,  vers  le  Forum  et  la  Voie 
Sacrée  ;  l'atrium  de  Vesta  ou  atrium  royal,  appelé  com- 
munément Regia,  demeure  du  Pontife  Maxime  et  des 
Vestales,  était  lout  à  côté  du  temple.  Ce  dernier  édifice, 
fondé  par  Numa  lui-même,  disait-on,  était  de  forme  cir- 
culaire ;  c'était,  en  réalité,  non  pas  un  temple  dans  le 
sens  ordinaire  du  mot  templum,  mais  tout  simplement  le 
foyer  de  Yesta  qu'on  avait  recouvert  d'une  voûte  ;  aussi 
le  sénat  n'y  pouvait-il  pas  tenir  de  séances.  Une  partie 
spéciale  du  temple,  entourée  de  nattes,  était  appelée  le 
magasin  {penus)  de  Yesta  ;  c'était  là  qu*on  gardait  tout  le 
mobilier  nécessaire  au  culte  de  la  déesse.  En  un  autre 
endroit  du  temple,  ouvert  aux  seules  Vestales,  se  trou- 
vait le  Palladium  avec  d'autres  objets  sacrés;  quant  au 
lemple  lui-même,  avec  son  feu  toujours  ardent,  l'entrée 
en  était,  le  jour,  permise  à  tout  le  monde,  et,  seulement 
la  nuit  interdite  aux  hommes.  Il  n'y  avait  pas  dans  le 
temple  de  statue  de  la  déesse,  mais  il  en  existait  une 
dans  le  vestibule.  Une  grande  simplicité,  une  grande 
propreté,  une  grande  pureté,  voilà  les  points  dominants 
du  culte  de  Yesta  :  de  là  viennent  les  nombreuses  puri- 
licalions  qu'on  y  faisait  ;  de  là  aussi  les  lois  toutes  parti- 
culières auxquelles  étaient  soumises  les  Vestales,  chargées 
d  entretenir  le  feu  sacré  et  de  puiser  l'eau  nécessaire  au 
service  du  lemple. 

C'est  encore  au  roi  Numa  qu'on  attribue  généralement 
l'établissement  de  ces  Vestales.  Autrefois  elles  étaient 
quatre;  on  en  prit  six  à  partir  de  Tarquin  l'ancien  ou  de 
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Seirios  Tullius,  et  ce  chiffre  resta  plus  tard  le  chiffre 
normal.  Choisies  par  le  Pontife  Maxime,  dans  les  meil- 
leures et  les  plus  irréprochables  familles  de  U  ville,  avec 
leurs  deux  parents  en  vie,  elles  restaient  tous  la  sur- 
veillance immédiate  du  Pontife ,  qui  présidait ,  en  gé- 
néral, à  tout  le  culte  de  Vesta.  Elles  étaient  prises  Agées 
de  si\  à  dix  ans,  et  s'engageaient  à  un  service  de  trente 
années.  Sur  ces  trente  années,  elles  en  passaient  dix  dans 
le  noviciat,  dix  autres  à  s'occuper  directement  da  calte  et 
le  dernier  tiers  à  instruire  les  novices.  Leur  existence 
s^écoulait  ainsi,  au  milieu  de  grands  honnears,  maisaossi 
sous  des  charges  fort  rigoureuses.  Il  leur  fallait  joDr  et 
nuit  garder  le  feu  sacré,  éviter  toute  souillure,  rejeter 
toute  idée  de  bonheur  domestique,  car  elles  ne  se 
mariaient  guère,  une  fois  leur  service  expiré.  U  est 
vrai  qu  elles  jouissaient  de  mille  distinctions  flatteuses, 
que  le  peuple  avait  pour  elles  un  respect  sans  bornes, 
cjne,  dans  la  rue,  les  magistrats  les  plus  importants  leor 
cédaient  le  pas;  que  leur  seule  rencontre  sauvait  un  con- 
damné qu'on  menait  au  supplice  ;  que  leurs  prières 
étaient  pour  tous  les  accusés  le  plus  solide  appui, 
malheur  à  celle  qui  oubliait  par  hasard  son  devoir  et 
serments  !  Si  le  feu  sacré  venait  à  s'éteindre,  la  VesUle 
coupable  était  frappée  jusqu'au  sang  par  le  grand  Pon- 
tife. Si  par  hasard  on  la  surprenait  dans  im  commerce 
illicite,  si  même  elle  éveillait  les  soupçons  par  une  tenue 
trop  négligée,  une  conduite  trop  libre,  et  si  la  faute  était 
prouvée,  alors  la  Vestale  était  enterrée  vive  et  le  séduc- 
teur fouetté  à  mort  sur  une  place  publique.  Ces  tristes 
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faits  se  reproduisirent  souvent  dans  riiistoire  romaine. 
Mais  souvent  aussi,  quand  les  soupçons  étaient  mai  fon- 
dés, Taccusation  injuste,  Vesta  sauvait  ses  prêtresses  par 
des  prodiges  et  des  signes  inouïs.  C'est  ce  qu'elle  fit 
pour  l'une  d'elles,  Emilia,  coupable  d'avoir,  par  négli- 
gence, laissé  le  feu  sacré  s'éteindre  ;  la  déesse  la  sauva 
en  le  rallumant  avec  un  pan  de  sa  robe.  Une  autre,  Tuccia, 
réfuta  une  accusation  d'impudicité,  eu  allant  droit  au 
Tibre,  en  puisant  de  l'eau  dans  un  crible,  et  en  venant 
alors,  enpiein  Forum,  verser  cette  eau  auprès  des  Pontifes. 

Une  fois  éteint,  le  feu  de  Yesta  ne  pouvait  se  rallumer 
qu'à  une  source  naturelle,  soit  par  une  branche  d'arbre 
purifiée  qu'on  frollait  jusqu'à  l'enflammer,  soit  par  la 
concentration  des  rayons  du  soleil.  On  renouvelait  même 
ce  feu  tous  les  ans ,  le  1"  mars ,  comme  à  Lemnos  on 
renouvelait  annuellement  le  feu  employé  dans  l'Ile  par 
de  nouvelles  flammes  plus  pures,  cherchées  à  Délos.  De 
môme  aussi  Tcau  employée  au  culte  de  Vesta  devait  être 
une  oau  courante,  celle  du  Tibre  ou  des  sources  de  la 
ville.  I/eau  des  aqueducs  était  aussi  formellement  pros- 
crite. Il  était,  de  plus,  défendu  aux  Vestales  de  poser  à 
terre  Teau  qu'elles  apportaient  au  temple  ;  aussi  se  ser- 
vaient-elles pour  cela  de  vases  spéciaux,  pointus  par  le 
fond,  qu'on  ne  pouvait  poser  à  terre  sans  que  le  contenu 
s'en  épanchiU  ;  un  tel  vase  s'appelait  futile;  de  là  homo 
futilis. 

On  célébrait  en  juin  une  fête  de  Vesta,  avec  des  usages 
particuliers  fort  caractéristiques.  Le  7,  on  ouvrait  le 
magasin  de  Yesta  pour  nettoyer  pendant  quelques  jours, 
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avec  le  plus  grand  soin,  loul  le  matériel  du  service.  Le  9, 
venail  la  vraie  fête,  les  Vesia/ia.  Les  matrones  se  ren* 
daient,  pieds  nus,  au  temple  de  la  déesse,  pour  y  appor- 
ter, dans  de  simples  plateaux,  les  mets  qu'elles  avaient 
coutume  d offrir,  devant  leur  foyer  domestique,  aux 
Lares  et  aux  Pénates.  Ce  jour  était  aussi,  en  souvenir  du 
vieux  temps  où  chacun  cuisait  lui-même  son  pain  chez 
lui,  la  fêle  des  meuniers  et  même  de  leurs  ânes  ;  ces 
derniers  étaient  couronnés  de  guirlandes,  comme  nous 
le  montre  encore  une  peinture  retrouvée  à  Pompéi. 
Enfin,  le  15  juin,  on  achevait  le  nettoyage  du  temple,  et 
les  fêtes  finissaient. 

Outre  le  feu  de  Vesta ,  le  temple  renfermait  encore 
certains  objets  sacrés,  accessibles  aux  seules  Vestales  et 
aux  Pontifes.  Lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois, ces  objets  furent  en  partie  enterrés  près  de  la  de- 
meure du  Flamine  Quirinal,  en  partie  emmenés  à  Géré. 
Ordinairement  on  les  conservait  dans  le  magasin  inté- 
rieur, dans  le  sanctuaire  du  temple,  dans  des  tonneaux 
d'argile.  L'un  de  ces  objets  était  le  Palladium  de  Troie. 
tellement  mystérieux  et  redoutable ,  que  le  Pontife 
Metellus  lui-même  perdit  la  vue,  disait-on,  pour  lavoir 
saisi  et  porté  hors  du  temple  lors  d  un  incendie.  Il  y 
avait,  en  outre,  des  figures,  des  symboles  de  mêlai  ou 
d*argile,  des  statuettes  regardées  comme  les  Pénates  de 
Troie,  des  talismans  de  toute  sorte,  et  aussi  Tantiqoe 
symbole  de  la  puissance  génératrice,  si  répandu  en  Italie. 
Quant  aux  Pénates  de  Rome,  ils  eurent  un  temple  spé- 
cial, dans  la  rue  qui  conduisait  du  Forum  aux  Carènes. 
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(Tcsl  là  que  Denys  vil  leurs  statues,  sous  la  forme  de 
deux  jeanes  gens  armés.  Toutefois  cet  écrivaiD  prend 
soin  d'établir  une  distinction  entre  ces  images  des  Pé- 
nates, accessibles  à  tous,  et  certains  autres  objets  sacrés 
enfermés  dans  le  temple  de  Vesta.  Tacite  précise  encore 
mieux  la  chose,  en  nous  apprenant  que  lors  de  Tincendie 
de  Rome,  sous  Néron,  le  temple  de  Yesta  fut  consumé 
avec  les  Pénates  du  peuple  romain. 

Vesta  n*était  pas  seulement  la  déesse  du  feu  sacré  de 
la  ville,  elle  était  aussi  la  déesse  du  feu  sacré  en  général, 
c'est-à-dire  de  tous  les  feux  allumés  sur  les  autels.  C'est 
pour  cela  que  son  nom  figurait  dans  toutes  les  cérémonies 
religieuses,  avec  celui  de  Janùs.  De  la  déesse,  cette  attri- 
bution générale  passe  aussi  aux  prêtresses,  les  Vestales, 
qui  paraissent  en  beaucoup  d'occasions,  le  T'mai,  par 
exemple,  où  elles  prennent  part  au  sacrifice  de  la  Bonne 
Déesse,  et  aussi  le  25  mai,  à  celui  d'Ops  Consivia.  En 
général  on  attribuait  une  vertu  toute  particulière  aux 
prières  des  Vestales,  et  on  y  avait  recours  fort  souvent. 
(l'étaient  encore  elles  qui  préparaient  la  mola  salsGy 
trois  fois  par  an,  le  jour  des  Lupercales,  celui  des  Ves- 
lalia  et  celui  des  ides  de  septembre.  Les  épis  nécessaires 
pour  produire  le  far  étaient  cueillis,  séchés  et  moulus 
par  elles.  Elles  ajoutaient  alors  à  la  farine  du  sel  préparé 
de  même  avec  un  soin  minutieux  et  conservé  dans  le 
temple  de  Vesta.  C'était  avec  ces  éléments  qu'elles  pré- 
paraient, de  leurs  pures  mains,  le  far  pium  ou  la  mola 
sais//,  qu  elles  employaient  ensuite  pour  les  sacrifices 
dont  nous  avons  parlé. 
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On  avait  admis  et  cru,  dans  les  temps  primitifs,  qne 
les  Pénates  de  Lavinium,  d'AIbe  la  Longue  et  de  Troie 
étaient  les  vrais  Pénates  Iroycns  ;  mais  on  voulot,  dans 
la  suite,  découvrir  le  fond  historique  de  cettre  tradition, 
et  dès  lors  on  fut  égaré  par  toutes  sortes  de  complica- 
tions, qui  ne  firent  qu'embrouiller  le  problème.  En 
Grèce,  Timée  de  Sicile,  le  premier,  s'était  occupé  de 
cette  question,  et  s'était  rendu  dans  ce  but  à  Lavininm  : 
son  exemple  fut  suivi  de  beaucoup  d'autres,  dont  on 
peut  lire ,  dans  Denys  d'Halicarnasse ,  les  savantes  et 
aventureuses  combinaisons.  Varron  et  Nigidius  Figulos, 
à  Rome,  mirent  aussi  la  plus  grande  ardeur  à  cette  en- 
quête. Nous  ne  rappellerons  pas  ici  toutes  leurs  théories, 
très-fausses  pour  la  plupart. 

Lorsqu'à  l'époque  d'Auguste  le  grand  Pontificat  fut  de- 
venu une  dignité  impériale,  le  culte  de  Yesta  passa  sous 
la  surveillance  immédiate  des  empereurs,  ce  qui  eut  de 
bonnes  comme  aussi  de  mauvaises  conséquences.  Auguste 
restaura  ce  culte  comme  tout  le  reste,  agrandit  la  Regia, 
donna  aux  Vestales  des  places  spéciales  au  thé&tre,  etc. 
Malgré  tout,  les  familles  de  haute  noblesse  en  étaient 
venues  à  donner  leurs  filles  avec  répugnance,  quand  on 
les  leur  demandait  pour  en  faire  des  Vestales,  et  Auguste 
dut  admettre  à  la  concurrence  les  familles  d'affranchis. 
Il  fonda  aussi,  à  côté  de  l'ancien,  un  nouveau  culte  de 
Vesla  et  des  Pénates  impériaux,  dans  le  Palatin,  ce  qui 
créa  un  nouveau  jour  de  fête.  Quand  le  feu  eut  dévoré 
le  vieux  temple  de  Vesta,  sous  Néron,  Vespasien  le  re- 
construisit, et  l'institut  des  Vestales,  dont  la  moralité 
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s'était  fort  alTaiblie  sous  les  premiers  successeurs  d'Au- 
guste, retrouva  un  surveillant  w5vère  dans  Oomilien,  qui 
appliqua  plusieurs  fois  i  des  Yeslales  séduites  et  à  leur» 
séducteurs,  toute  la  rigueur  des  anciennes  pénalités. 
Caracalla  ei  Héliogabale  se  permirent  les  procédés  les 
plus  onlrageux  vis-à-vis  des  Vestales  et  de  leur  déesse. 
Son  culte  se  maintint  pourtant  jusqu'aux  derniers  jours 
du  paganisme.  Il  y  avait  encore,  du  temps  de  Symmaque, 
des  Vestales  romaines  et  albaines.  Le  culie  de  Vcsia 
survécut  à  Constantin;  ce  fui  sous  Gratien  qu'il  a'éva- 
uouit  délinilivcment. 


H 


DIXIÈME  PARTIE 


LA  DESTINÉE  ET  LA  VIE  HX7MAINE. 

Nous  comprenons  sous  ce  litre  les  divinités  dont  la 
source  est  plutôt  Tabstraction  et  la  foi  aux  influences 
démoniaques  que  Tancien  polythéisme  de  la  religion 
naturelle.  Ce  sont  d'abord  les  puissances  du  destin 
et  le  culte  des  Génies  qui  en  dépend,  puis  les  dieux 
des  Indigitamenta  pontificaux,  enfin  tous  les  dieux 
lutélaires  et  les  personnifications  de  la  vie  pratique. 
Nous  trouvons  chez  les  Romains  beaucoup  de  ces  puis- 
sances démoniaques,  créées  par  la  réflexion  et  Tabs- 
iraction,  qui  portent,  dans  les  premiers  temps,  le  cachet 
d'uno  piété  primitive  et  naïve,  mais  s'altèrent  peu  à  peu, 
deviennent  plus  sèches  à  mesure  que  s'en  va  la  fraî- 
cheur et  la  foi  des  anciennes  pratiques,  et  finissent  par 
n'être  plus  que  les  conventions  d'une  religiosité  moitié 
politique,  moitié  panthéiste. 


Xî^  FORTU^A 


I. 


Fortnna. 


La  Destinée  et  la  Fortane  sont  en  réalité  deox  concep- 
tions différentes,  et  nous  voyons  par  plus  d'un  signe 
qu'on  se  doutait  en  Italie  de  celte  différence.  Cependant 
le  culte  de  Fors  ou  de  Fortuna  répondait  à  la  fois  à  ces 
deu\  besoins  divers  de  Tâme  humaine.  Cette  puissance  dé- 
moniaque était  déjà  fort  répandue  dans  l'ancienne  Italie. 
Varron  la  rencontra  chez  les  Sabins,  et  une  ville  d*Om* 
brie  portait  le  nom  de  Fanum  Fortuns,  nom  qui  tait 
conjecturer  en  cet  endroit  Texistence  d*un  ancien  tem- 
ple. Enfin,  en  Latium,  la  Fortuna  dWntinm  et  celle  de 
Préneste  étaient  renommées  dès  la  plus  haute  antiquité, 
et  Tite-Live  en  cite  une  autre  sur  TAlgide,  la  fameuse 
montagne  des  Éques.  Partout  Fortuna  a  été  considérée 
primitivement  comme  une  déesse  spéciale  dn  bonhenr, 
pour  devenir  plus  tard  une  déesse  indifférente  du  bien 
et  du  mal.  Du  moins  c'est  le  cas  à  Rome,  où  Senrins 
Tullius,  le  roi  favori  du  peuple,  le  fils  de  la  Fortune. 
comme  on  disait,  passait  pour*  avoir  fondé  ce  culte.  On 
montrait  à  Rome  deu\  temples  de  la  Fortune,  Tun  dit 
de  Fors  Fortuna,  situé  hors  de  la  ville,  au  premier 
mille  de  la  Via  Portuensis,  Tautre  de  Fortuna  tout  court, 
situé  sur  le  Forum  Boarium.  La  première  était  tout 
spécialement  la  déesse  de  la  bonne  chance,  et,  comme 
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telle,  elle  était  surtout  adorée  du  petit  peuple.  Le 
24  juin,  jour  de  notre  Saint-Jean,  on  célébrait  sa  fête,  et 
tous  les  opprimés,  entre  autres  les  esclaves,  traversaient 
joyeusement  le  Tibre,  sur  des  barques  couronnées 
de  fleurs,  célébrant  le  bon  roi  Servius  et  sa  protec- 
•  trice.  La  Fortuna  du  Forum  Boarium  rappelait,  au 
contraire,  les  tristes  souvenirs  de  la  fin  du  roi  Servius, 
et  inspirait  de  tristes  pensées.  On  y  voyait  ou  croyait  y 
voir,  à  côté  de  la  statue  de  la  déesse,  une  statue  de 
ce  prince,  statue  toute  voilée,  qu'il  était  défendu  de 
toucher,  et  dont  on  racontait  de  merveilleuses  choses. 
La  statue  était  en  bois  doré,  recouverte  de  deux  toges 
d'un  vieux  tissu  que,  disait-on,  la  reine  Tanaquil  avait 
nié.  Pourquoi  ces  voiles?  on  ne  le  savait  pas  :  on  disait 
généralement  que  Fortuna,  amoureuse  de  Servius,  venait 
chez  lui  la  nuit,  en  cachette,  voilée,  et  que  pour  cela 
elle  avait  couvert  de  toges  épaisses  Timage  de  son  amant. 
Les  habiles  assuraient  qu'après  la  mort  de  Servius  on 
avait  dii  cacher  son  image  au  peuple,  furieux  de  son 
trépas.  Les  superstitieux  croyaient  que  la  fille  dénaturée 
du  roi,  ayant  osé  mettre  le  pied  dans  le  temple,  la  statue 
elle-même  s'était  voilé  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir.  Le 
vrai,  c'est  que  cette  déesse  n'était  pas  du  tout  une  déesse 
de  la  fortune  dans  le  sens  ordinaire  du  mot,  mais  bien 
plutôt  de  la  pudeur  féminine,  et  que  cette  image  voilée 
n'était  (ju'un  symbole  de  cette  pudeur  :  aussi  les  gens 
instruits  Tappelaient-ils  Fortuna  trirgo.  Mais  le  peuple 
tint  bon  dans  sa  croyance,  et  quand,  lors  d'un  incendie 
qui  dévora  le  temple,  cette  statue  seule  échappa  aux 
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flammes,  tout  le  monde  reconnul  dans  ce  nooveau  pro- 
dige la  main  de  Vulcain,  du  dieu  qui  avait  engendré 
Servius  au  milieu  du  foyer  des  Tarqnins. 

Plutarque,  qui  a  consacré  un  article  spécial  à  la  For- 
tune des  Romains,  a  rassemblé  un  grand  nombre  desor- 
noms  sous  lesquels  cette  déesse  était  adorée  à  Rome. 
Ces  surnoms  expriment  les  différentes  attributions  pra- 
tiques de  cette  puissance  démoniaque,  ou  bien  encore, 
ils  se  rapportent  à  Tinconstance  naturelle  de  la  divinité. 
La  plus  importante  de  ces  Fortunes  est  la  Fortune  pu- 
blique ou  Fortune  du  peuple  romain,  moins  vieille  que 
les  autres,  mais  fort  .souvent  citée.  Après  avoir  par- 
couru d'une  course  volage  toutes  les  grandes  villes  de 
Tantiquité,  elle  a  fini,  dit  Plutarque,  par  se  fiier  à  Rome, 
pour  y  rester  éternellement.  C'était  donc  la  Fortune  de 
rËlat  romain,  et  elle  avait,  comme  telle,  un  culte  tout 
spécial  à  Rome,  avec  deux  temples,  l'un  au  Capitole, 
fondé  aussi  par  ServiusTullius,  Tautre  au  Quirinal,  fondé 
pendant  la  deuxième  guerre  punique,  le  25  mai  204. 
Il  y  avait  encore  une  autre  Fortune  publique,  que  l'on 
fêtait  le  5  avril.  En  opposition  avec  cette  déesse,  Plu- 
tarque cite  aussi  une  Fortune  privée,  adorée  sur  le  Pala- 
tin. On  invoquait  aussi  et  on  adorait  une  Foriuna  muiie- 
bris.,  en  souvenir  de  la  retraite  de  Goriolan.  Son  temple 
se  trouvait  sur  la  Voie  Latine,  au  quatrième  mille,  an 
lieu  même  où  le  général  des  Yolsques  s*était  arrêté,  fléchi 
parles  prières  matenielles,  et  Tanniversaire  de  ce  jour 
était  fêté  par  les  femmes,  en  cet  endroit  même,  par  des 
sacrifices  et  des  prières.  On  >  voyait  deux  statues,  V 
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élevée  aux  frais  de  TËtat,  Tautreaux  frais  des  dames  ro- 
maines, et  cette  dernière  avait  ouvert,  la  bouche  lors  de 
son  inauguration,  pour  exprimer  son  contentement. 
Outre  ces  différentes  Fortunes,  il  y  avait  aussi  un  temple 
de  la  Fortune  équestre,  voué  par  Fia  vins  Flaccus  en  179 
av.  J.-C,  lors  d'une  victoire  en  Espagne,  qui  étaitsurtout 
due  à  la  cavalerie.  Cet  édiGce  était  voisin  du  thé&tre  de 
Pompée.  Joignons-y  la  Fortune  barbue,  à  qui  le  jeune 
homme  consacrait  les  prémices  de  sa  barbe  naissante  ;  et  la 
Fortune  virile,  qu'on  adorait  dans  les  bains  des  femmes 
comme  déesse  de  la  fécondation;  puis  encore  la  Fortuna 
Scia,  dont  le  temple  était  près  du  Viens  Sandaliarius,  et 
dont  fc  nom  s'explique  probablement  comme  celui  d'Ops 
consivia .  Il  y  avait  en  outre  une  infinité  de  Fortunes,  génies 
tutélaires  des  individus,  des  terrains,  des  cohortes,  des 
corporations,  des  édifices,  qtc.  De  même  aussi,  à  côté 
du  génie  de  1  empereur  et  dans  le  même  sens,  on  adorait 
une  Fortune  de  (lésar  ou  d'Auguste  et  on  jurait  par  elle, 
et  les  empereurs  eux-mêmes  avaient  dans  leur  palais  et 
emmenaient  en  voyage  une  Fortune  regia  ou  aurea  qui 
se  transmettait  d'un  souverain  à  son  successeur. 

D'autres  surnoms,  fort  nombreux  aussi,  s'appliquent 
,1  rinconsiance  de  la  Fortune  et  aux  façons  différente^i 
dont  elle  accueille  les  prières  qu'on  lui  fait.  Ainsi  la 
Fortuna  respiciens  ou  favorable,  adorée  au  Palatin  et 
aux  Esquilles,  ou  bien  encore  dans  le  même  sens,  la 
Fortuna  ohsequens,  souvent  citée,  et  qui  donne  son  nom 
a  une  rue  romaine;  puis  une  Fortuna  hujtisce  diei, 
déesse  de  l'occasion  favorable  qui  change  d'un  jour  à 
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l'autre.  Elle  avait  un  temple  près  du  cirque  Maxime  et 
un  autre  au  Champ-de-Mars  :  l'un  des  deux  avait  été 
voué  par  Catulus  pendant  la  bataille  décisive  qu'il  livra 
aux  Cimbres.  La  fête  de  cette  déesse  était  célébrée 
le  30  juillet  et  accompagnée  de  jeux  du  cirque.  Ajoa- 
tons-y  une  Fortune  visqueuse  [viscata)  ou  donteose, 
celle  qui  séduit  et  abuse  par  de  vaines  espérances;  une 
Fortnna  brevis  opposée  à  la  Fortwm  manenSy  celte  der- 
nière citée  par  Horace  ;  puis  une  Fortune  mauvaise,  dans 
les  endroits  malsains,  et,  en  regard,  une  bonne  Fortune  ; 
une  changeante,  dont  nous  n'avons  que  le  nom  grec  ;  une 
autre  aux  mamelles  pendantes,  dans  la  région  de  la  Pis- 
cine publique  ;  enfin  la  Fortuna  redux^  souvent  citée 
sur  les  inscriptions  et  les  monnaies,  déesse  des  henreox 
retours,  fort  adorée  surtout  pendant  les  voyages  des 
empereurs.  On  la  fêtait  le  12  octobre,  jour  où  Auguste 
était  revenu  d'Asie.  On  trouve  encore  une  For/tnui  cfiix, 
guide  des  voyageurs,  et  une  Fortune  tranquille,  qui 
préside  au\  bonnes  traversées,  et  qu'on  adore  dans  les 
ports  à  côté  de  Portunus.  Enfin,  Trajan  réunit  toutes  ces 
appellations  différentes  en  fondant  à  la  Fortune,  comme 
puissance  universelle,  un  temple  où  Ton  fit  des  sacriGces 
tous  les  premiers  jours  de  Tan.  C'est  de  ce  culte  que 
parle  Pline  quand  il  dit  qu'on  l'invoque  avant  tous  les 
autres  dieux,  et  Lucien,  quand  son  Momos  se  plaint 
dans  l'assemblée  des  dieux  de  se  voir  enlever  tous  ses 
adorateurs  par  la  Fortune.  Les  attributs  ordinaires  de 
cette  déesse  dans  les  images  qu'on  en  faisait  étaient  la 
corne  d'abondance,  le  gouvernail,  symbole  de  sa  toute- 
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puissante  direclion,  des  plumes  sur  sa  tête,  une  boule 
sous  ses  pieds,  une  roue  à  côté  d'elle. 

Si  nous  passons  aux  cultes  de  la  Fortune  hors  de 
Rome,  nous  trouvons  la  Nortia  de  Volsinies,  dans  le 
temple  duquel  on  fichait  un  clou  tous  les  ans,  comme 
dans  celui  de  Jupiter  Gapitolin.  Nous  connaissons  mieux 
la  Fortu7ia  prbnigenia  de  Préneste,  déesse  de  la  nature 
et  de  la  destinée,  qu'on  regardait  comme  la  mère  de  Ju- 
piter et  de  Junon.  Une  légende  se  rattachait  à  elle. 
Nuniérius  Sufficius,  un  noble  Prénestin,  averti,  disait- 
on,  par  de  nombreux  signes,  avait  creusé  le  roc  en  un 
cerlain  endroit  et  trouvé  des  sorts,  c'est-à-dire  des  ba- 
guettes de  chêne  où  étaient  gravées,  en  lettres  antiques, 
les  volontés  de  la  déesse.  On  montrait  le  lieu  du  pro- 
dige dans  le  temple  môme  de  la  Fortune,  à  côté  de 
l'image  qui  la  représentait,  tenant  ses  deux  enfants  sur 
SOS  genoux.  Pour  interroger  l'oracle,  on  sacrifiait  d'abord 
à  la  déesse,  puis  un  enfant  mêlait  ces  baguettes  et  en 
tirait  une.  Le  nom  de  cette  divinité,  Primigenia,  voulait 
dire  la  première  créée,  puisque  les  plus  grands  dieux, 
Jupiter  et  Jiinon,  étaient  sortis  de  son  sein.  On  adorait 
les  deux  enfants  à  côté  de  leur  mère,  Jupiter  sous  le  nom 
do  Jupiter  Puer.  On  y  célébrait  une  grande  fête  le 
\  \  avril,  et  on  fixait  alors  un  jour  où  Toracle  serait  ac- 
cessible à  tout  venant.  Ce  culte  remontait  sans  doute  à 
une  liés-liaute  antiquité;  mais  il  ne  fut  que  plus  tard 
reconnu  de  Rome,  qui  voyait  dans  Préneste  une  dange- 
reuse rivale.  Dans  la  première  guerre  punique,  un  con- 
sul qui  s'était  rendu  à  Préneste  pour  y  con3ulter  l'oracle 
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avant  d  enirer  on  r;inipagne,  fut  rappelé  en  lonle  hile 
par  le  Sénat,  sous  peine  de  la  vie.  Mais  quand,  dans  b 
seconde  guerre  punique,  Préneste  eut  mérité,  par  sa 
vaillante  défense  de  Casilinum,  la  reconnaissance  ei 
Tamilié  des  Romains,  sa  Fortune  acquit  une  très-grande 
popularité.  Lors  des  luttes  civiles,  l'édifice  fut  dévasté 
par  Sylla.  mais  reconstruit  ensuite  avec  pins  d*éclat  par 
le  dictateur  lui-même,  dans  une  position  où  il  dominait 
toute  la  ville. 

La  vieille  ville  d*Antium,  sur  les  bords  de  la  mer. 
avait  aussi  une  Fortune  fort  renommée ,  chantée  par  Ho- 
race à  propos  d*une  expédition  d'Auguste,  pour  laquelle 
on  avait  probablement  consulté  Foracle  de  cette  déesse. 
C'étaient  en  réalité  deux  divinités  qu  on  adorait  dans 
ce  culte,  deux  sœurs.  Tune  armée  et  guerrière,  Fautre 
pacifique.  L'une  s'appelait,  à  ce  qu'il  semble.  Fortune 
équestre,  l'autre  Fortune  heureuse,  felix.  Elles  rendaient 
leurs  oracles  d'après  les  mouvements  qu'on  leur  impri- 
mait en  les  portant  sur  une  civière,  sorte  de  prophétie 
qu'on  retrouve  eu  Egypte,  en  Syrie  et  à  Carthage. 

On  peut  parler  ici  incidemment  des  Parques  el  des 
autres  puissances  du  Destin.  Les  Parques  sont  originai- 
rement des  déesses  de  la  naissance,  comme  les  Carmentes: 
elles  liraient  leur  nom  ieparius.  Elles  s'appelaient  :  la 
première  Parca,  les  autres  Nona  et  Décima,  par  allnsion 
aux  deux  mois  où  expire  la  grossesse.  Plus  tard  seule- 
ment, et  pour  les  assimiler  aux  déesses  si  populaires 
de  la  Grèce,  on  laissa  Parca  de  c6té,  et  on  ajouta 
une  Morta.  déesse  du  trépas,  à  Nona  et  à  Décima,  en 
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sorte  qifelles  présidèrent  à  la  fin  comme  au  début  de  la 
vit'  humaine.  Ce  sont  là  les  trois  sœurs  fileuses,  que  les 
poêles  et  les  artistes  romains  ont  représentées  tout  à 
rimage  de  la  mythologie  grecque.  Il  est  aussi  beaucoup 
question  du  fatum  et  des  fati$.  C'est  en  réalité,  au  sin- 
gulier, la  parole,  la  volonté  formulée  de  Jupiter,  et 
mêm^  des  autres  dieux.  Le  pluriel,  d'autre  part,  signifie 
en  même  temps  les  destinées  des  villes,  des  hommes,  et 
les  volontés  divines  exprimées  à  cet  égard  par  la  bouche 
des  prophètes  et  des  sibylles.  On  Ta  appliqué  aussi,  ce 
qui  est  fort  singulier,  aux  prophétesses  elles-mêmes.  De 
là  vient  le  nom  très-populaire  de  Fata  Scribunda,  donné 
aux  Carmentes  ;  de  là  aussi  le  nom  de  Fata,  qu'on  s'ha- 
bitiia  peu  à  peu  à  donner  aux  Parques;  de  là,  enfin,  le 
nom  et  l'idée  de  nos  fées.  C'est  aussi  à  cette  origine 
qu'il  faut  rapporter  les  Tria  Fata,  du  Forum  romain,  et 
une  rue  nommée  In  Tribus  Falis. 

On  adorait  aussi  à  Rome  la  Némésis  grecque,  proba- 
blement par  crainte  dos  sortilèges  et  du  mauvais  œil. 
Les  triomphateurs  rendaient  leurs  hommages  à  cette 
Némrsis,  et  le  peuple  aussi,  pour  se  préserver  des  en- 
chantements, mouillait  le  second  doigt  de  Ja  main 
droite  et  se  le  mettait  sons  l'oreille  droite,  parce  que 
la  salive  était  un  préservatif  contre  les  sortilèges,  et 
qu'on  attribuait  à  cette  place  située  derrière  Toreillc 
droite  une  relation  toute  spéciale  avec  Némésis. 
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Le  culte  des  Génies. 


Comme  nous  avons  parlé  déjà  ailleurs  de  la  nature  et 
des  diiïérentes  classes  des  Génies,  nous  n*avons  ici  qa*i 
ajouter  ce  qui  concerne  leur  culte  dans  la  vie  prÎTée  et 
publique.  Dans  la  maison,  le  Génie  était  considéré  tantôt 
comme  le  protecteur  du  lit  conjugal,  par  lequel  se  per- 
pétue la  race;  tantôt  comme  Pesprit  tutélaire  des  mem- 
bres individuels  de  la  famille.  C'est  le  lit  conjugal  qui 
lui  est  consacré  [lectus  geiùalis).  Autrefois  le  lit  même 
où  reposaient  le  père  et  la  mère,  plus  lard  un  lit  sym- 
bolique. La  iigure  sous  laquelle  on  représentait  d'ordi- 
naire les  Génies  était  celle  du  serpent  :  aussi  aimait-on 
à  avoir  de  ces  animaux  dans  les  chambres  à  coucher,  el 
leur  nombre  était-il  fort  grand  à  Rome.  De  là  vint 
aussi  la  légende  de  la  miraculeuse  naissance  de  Scîpion. 
On  racontait  la  même  chose  du  père  des  Gracques,  et 
on  peut  en  voir  le  récit  au  commencement  du  Tibérius 
Gracchus  de  Plutarque.  Le  Génie  est  donc  dans  ces 
cas  le  Génie  propagateur  de  la  famille.  D'autres  fois, 
il  s*identilie  spicialement  avec  les  individus  :  on  dit 
alors  mon  Génie,  ton  Génie,  etc.  ;  et  tout  naturellement 
c'est  l'anniversaire  de  la  personne  qui  est  la  fête  de  son 
Génie  tutélaire,  el  ce  jour-là  on  lui  offre  de  l'encens, 
du  vin,  des  couronnes,  évitant  avec  soin  les  offrandes 
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sanglantes,  parce  que  le  jour  où  Ton  a  reçu  Texistence 
ne  doit  coûter  la  vie  à  aucune  créature  vivante.  Dans  ce 
sens,  le  Génie  est  toujours  un  bon  esprit  :  c^éstlui  qu'on 
remercie  de  tout  ce  qu'on  éprouve  d'heureux ,  comme 
aussi  de  la  santé;  c'est  aussi  par  lui  qu'on  jure  et  qu*on 
supplie.  Cependant  le  Génie,  protecteur  de  l'individu, 
est  aussi  soumis  aux  faiblesses  et  aux  erreurs  de  l'hu- 
maine nature.  Par  exemple,  quand  de  deux  frères  l'un 
s'adonne  aux  plaisirs,  l'autre  à  un  travail  assidu,  c'est  le 
Génie  différent  qu'Horace  en  rend  responsable.  De  même 
aussi,  on  dit  que  le  Génie  d'un  homme  est  plus  fort  que 
celui  d'un  autre,  et  cette  acception  se  retrouve  même 
chez  nos  poètes.  Le  Génie  accompagne  son  protégé  de  la 
naissance  à  la  mort,  partageant  ses  joies,  ses  peines  et 
ses  terreurs,  quelquefois  cependant  l'abandonnant  avant 
qu'une  mort  inévitable  ne  le  saisisse.  Quant  à  la  distinc- 
tion entre  deux  génies  attachés  à  chaque  homme,  et  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  elle  appartient  beaucoup  plutôt  à 
la  philosophie  qu'à  la  croyance  populaire. 

Les  personnalités  collectives  qu'on  appelle  Étals  ou 
peuples  avaient  leurs  Génies  tutélaires,  tout  comme  les 
individus,  et  les  adoraient  avec  une  piété  superstitieuse. 
Ainsi,  Kome  croyait  à  un  Génie  public  ou  Génie  du  peuple 
romain,  qui  avait  été  dans  l'origine  un  être  vague,  sans 
sexe  et  sans  nom,  et  qu'on  personnifia  dans  la  suite 
comme  tout  le  reste.  La  première  donnée  qui  nous  en 
soit  parvenue  date  de  la  seconde  guerre  punique,  au  dé- 
but de  laquelle,  sur  l'ordre  des  livres  Sibyllins,  on  lui  fait 
un  sacrifice  de  cinq  grands  animaux.  Très-probablement  il 
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avait  déjà  à  celte  époque  sa  statue  sur  le  Foram,  à  côlé  da 
temple  de  la  Concorde,  sous  la  forme  d*un  homme  barbu, 
couronné  du  diadème,  portant  le  sceptre  et  la  corne 
d*abondance.  Plus  lard  ce  fut  un  jeune  homme,  avec  des 
attributs  à  peu  près  semblables.  On  lui  faisait  un  sacri- 
fice le  9  octobre  :  son  culte  était  d'ailleurs  fort  répandu, 
comme  nous  Fattestentun  grand  nombre  de  monnaies  el 
d'inscriptions.  Aurélien  lui  dressa  une  statue  sur  les 
Rostres,  et  Julien^  dit-on,  à  qui  il  s'était  montré  en  Gaole 
avant  son  avènement,  le  revit  en  Perse,  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Naturellement  ce  Génie  était  aussi  adoré 
hors  de  Rome  ;  mais  chaque  ville  ne  laissait  pas  d'avoir 
son  Génie  particulier,  comme  aussi  chaque  peuple  et 
chaque  pays.  Ainsi,  sur  une  monnaie  italienne  du  temps 
de  la  guerre  sociale,  on  voit  le  Génie  de  l'Italie,  armé  de 
pied  en  cap,  et  foulant  aux  pieds  un  étendard  ennemi  ; 
le  taureau  national  est  à  ses  côtés.  Quelquefois  ces  divi- 
nités locales  ont  dt's  noms  particuliers,  et  Varron  nous 
un  cite  des  exemples.  Mais  en  général  ils  portent  tout  sim- 
plement le  nom  du  lieu  qu'ils  protègent.  Ainsi  le  Génie  de 
la  colonie  d'Ostie,  de  la  colonie  de  Pouzzoles,  ce  dernier 
fort  en  honneur,  celui  de  Slabies,  de  Bénévent,  etc.;  puis 
des  Uénies  de  pays,  de  bourgades,  de  légions,  démarchés. 
Beaucoup  de  rues,  d'édifices,  avaient  leurs  Génies,  dont 
la  figure,  peinte  sur  les  murs,  les  préservait  de  toute 
souillure.  Enfin  partout,  dans  la  campagne,  où  un  beau 
site  parlait  à  Tâme,  où  une  belle  moisson  éveillait  lare- 
connaissance  humaine,  on  aimait  à  rappeler,  par  un  au- 
tel d'une  simplicité  champêtre,  et  par  Fimage  d'un  ser- 
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peut,  l'idée  du  Génie  qui  présidait  à  Tendçoit,  Génie 
invisible  et  bienveillant.  Souvent,  dans  tous  ces  cas,  on 
adorait  à  côté,  ou  même  au  lieu  du  Génie  local,  Fortuna 
ou  Tutela. 

Sous  Tempire,  le  culte  des  Génies  personnels  prit  une 
extension  encore  bien  plus  grande.  A  côté  du  Génie  pu- 
blic, ou  adora  le  Génie  de  l'empereur  régnant.  Rien  de 
plus  naturel  si  ce  culte  avait  été  volontaire  et  libre.  Mais 
le  despotisme  s'en  empara  pour  l'imposer  aux  particu- 
liers, sous  peine  des  punitions  les  plus  sévères.  Ce  pli 
fut  pris  dés  Auguste,  qui  mit  son  Génie  à  côté  des  Lares 
dans  toutes  les  chapelles  des  Compita.  On  continua  après 
lui  à  marcher  dans  cette  voie,  et,  tout  en  maintenant  ce 
qu'il  avait  fait,  chaque  empereur  voulut  aussi  se  faire 
adorer  de  son  vivant.  On  se  mit  à  jurer  par  le  Génie  du 
prince,  on  célébra  son  anniversaire,  etc. 

On  adorait  aussi  les  Génies  des  dieux,  ceux  des  tom- 
beaux, figurés  comme  les  autres  par  des  serpents.  Ce 
dernier  usage  se  répandit  de  plus  en  plus,  et  les  Feralia, 
fêle  du  mois  de  Février,  finirent  même  par  s'appe- 
ler Genialia.  Enfin,  il  est  bon  de  remarquer  que  les 
dieux  eux-mêmes  figurent  dans  le  culte  privé  comme 
Génies  tutélaires  de  certaines  maisons. 
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III. 


Les  dieux  des  Indigitamenta. 

Censorinus  rapproche  à  bon  droit  des  Génies  tontes 
ces  puissances  si  nombreuses  qu'on  invoquait  dans  les 
Indigitamenta  des  pontifes,  et  qui  ne  diffèrent  en  réalité 
des  Génies  ordinaires  que  parce  qu'elles  n^appanissrat 
qu'en  certaines  circonstances  de  la  yie  humaine,  an  lien 
de  s'attacher,  une  fois  pour  toutes,  au  même  homme  on 
au  même  endroit.  A  ce  titre,  ils  ont  une  certaine  ana- 
logie arec  les  anges  de  nos  croyances  populaires.  Ce 
culle  des  puissances  pratiques  de  la.  vie  était  fort  an- 
cien à  Rome  et  en  Italie,  puisqu'il  remontait  à  Nnma 
et  Bu\  prières  pontificales  formulées  par  lui  et  appe- 
lées Indigitamenta.  C'est  par  Varron,  ou  plntOt  en- 
core par  les  extraits  qu*ont  faits  de  Varron  les  Pères 
de  l'Église,  par  conséquent  d'une  manière  fort  indi- 
recte, que  nous  connaissons  ces  dieux.  Yarroo  les 
avait  divisés  en  deui  classes,  ceux  qui  concernent  im- 
médiatement la  vie  humaine,  de  la  naissance  à  la  mort, 
et  ceux  qui  regardent  moins  l'homme  lui-même  que  ses 
besoins  extérieurs,  sa  nourriture,  son  habillement,  et 
ainsi  de  suite.  Varron  a-t-il  trouvé  tous  ces  noms  de 
dieux  rassemblés  en  corps,  comme  il  nous  les  présente, 
ou  étaient-ils  au  contraire  divisés,  dans  les  documents  des 
pontifes,  en  différentes  catégories  avec  prières  et  litnr- 
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gies  spéciales?  Nous  penchons  pour  la  dernière  hypo- 
thèse. Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  entrer  dans  une  longue 
dissertation  sur  la  nature  des  Indigitamenta,  il  faut  nous 
engager,  sur  les  traces  de  Varron,  notre  seule  autorité, 
dans  la  nomenclature  de  tous  ces  dieux. 

Commençons  par  les  dieux  qui  président  à  la  grossesse, 
aux  couches  de  la  mère  et  aux  premiers  jours  du  nou- 
veau-né. II  y  en  a  toute  une  série,  dont  les  noms  sont 
comme  les  centres  de  tous  ces  petits  cultes  différents,  et 
à  côté  d'eux  des  puissances  secondaires,  dont  les  noms, 
fort  précis,  s*appliquent  à  toutes  les  circonstances  des 
débuts  de  la  vie.  D'abord  nous  trouvons  Janus  Consivius, 
le  principe  de  toute  vie;  puis  Saturne,  le  dieu  des  se- 
mences, adoré  tout  naturellement  dans  le  mariage.  En- 
suite viennent  Liber  et  Libéra,  l'un  dieu  de  la  force  vi- 
rile de  la  fécondation,  l'autre  déesse  de  la  conception 
féminine.  Ces  divinités  sont  celles  qui  fécondent  le  lit 
conjugal.  D'autres,  qui  sont  en  grande  partie  subordon- 
nées à  Junon ,  sont  invoquées  comme  formant  et  soi- 
^mant  le  fœtus  dans  le  sein  de  sa  mère.  Ainsi,  Fluonia, 
qui  n'est  en  réalité  qu'un  surnom  de  Junon  ;  Alemona, 
qui  nourrit  l'enfant;  Nona  et  Décima,  déesses  des  deux 
derniers  mois  de  la  grossesse;  enfin,  Partula,  qui  aide 
h  l'accouchement  même.  A  ces  dieux  se  rattache  Tinvo- 
calion  nécessaire  de  la  déesse  môme  de  Taccouchement, 
Junon  Lucino,  et  des  divinités  mâles  Yitumnus  et  Senti- 
nus,  qui  donnent  à  l'enfant  la  faculté  de  vivre  et  de  sen- 
tir. Enfin,  Jupiter  lui-même  y  apparaît  comme  Dies- 
piter ,  c'est-à-dire  comme  dieu  de  la  lumière  et  du  jour  : 
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Vitumnns  et  Sentinus  ne  sont  d  ailleurs  en  réalité  que 
des  abstractions  particulières  de  la  couception  générale 
de  Jupiter. 

Viennent  maintenant  les  véritables  aides  de  laccou- 
chement,  qui  sont  chargées,  pour  ainsi  dire,  de  b  ma- 
nœuvre. Ce  sont  les  déesses  Candelifera.  parce  qu'un 
cierge  est  allumé  dans  la  chambre,  les  deux  Carmentes, 
qui  récitent  et  chantent  des  formules  magiques,  une  nom- 
mée Prosa  et  une  Postverta,  qui  interviennent  selon  que 
la  tétc  ou  les  pieds  de  Fenfant  paraissent  d'abord  an 
jour  ;  la  nymphe  Egérie  ;  Numérie,  déesse  de  la  nais- 
sance rapide  et  facile-,  une  vieille  déesse  Xalio,  ado- 
rée aux  environs  d*Ardée.  Quant  aux  Nixî  dii ,  ils 
sont  d'origine  grecque  et  ne  sont  cités  ici  que  par  ana- 
logie. On  appelait  de  ce  nom  trois  images  agenouillées 
de  dieux  qu'on  voyait  au  Capitule  devant  la  nef  comacrfe 
à  Minerve,  et  qu'on  avait  rapportées  soit  de  Syrie,  soit 
de  Corinthe.  On  les  adorait*  à  côté  de  Lncine,  comme 
dieux  de  l'accouchement. 

Enfin,  il  y  avait  une  série  de  dieux  chargés  de  pro- 
téger le  nouveau-né  et  de  lui  donner  des  soins.  Opis 
d'abord,  la  terre,  la  mère  commune,  en  Thonnenr  de 
laquelle  on  déposait  sur  le  sol  Tenfant  à  peine  veno  an 
monde;  puis  Deus  Vagitanus,  qui  ouvre  la  bouche  à 
l'enfant  pour  pousser  son  premier  vagissement;  Dea  Le- 
vana,  qui  le  relève  de  terre  -on  sait  que  le  père,  pour 
reconnaître  le  nouveau-né,  le  relevait  et  le  prenait  dans 
ses  bras  ;  les  deux  déesses  Cunina  et  Rumina  «  protec- 
trices, l'une  du  ben^eau.  Poutre  du  sein  nourricier  de 
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la  mère  ou  de  la  nourrice  ;  la  déesse  Nundina,  ou  du 
neuvième  jour,  fort  importante,  parce  que  ce  jour  (dies 
lustricus)  était  celui  où  Tenfant  recevait  son  nom,  sa  bulle 
et  certains  talismans  contre  les  sortilèges.  C'était  aussi 
alors  qu'on  faisait  le  pronostic  de  la  vie  de  Tenfant, 
en  invoquant  toutes  les  puissances  de  la  destinée.  On 
avait  choisi  ce  jour  parce  que  c'était  celui  des  relevailles, 
et  qu'alors  l'accouchée  quittait  son  lit  pour  reprendre  sa 
part  de  la  vie  de  famille. 

Passons  de  la  naissance  à  l'enfance.  Il  y  a  une  autre 
série  de  dieux  et  de  déesses  qui  veillent  à  la  jeunesse 
délicate  de  l'enfant,  éveillent  en  lui  les  facultés  de 
l'âme,  l'accompagnent  à  l'école,  jusqu'au  moment  où 
Juventas  et  la  Fortune  barbue  s'en  empare,  et  où  une 
nouvelle  période  de  sa  vie  commence .  A  ce  cercle 
appartiennent  d'abord  Potina  et  Educa,  qui,  après 
le  sevrage  ,  accoutument  l'enfant  au  manger  et  au 
boire.  Un  aulrc  écrivain  emprunte  à  Varron  le  nom 
d'une  déesse  Cuba,  qui  fait  paser  l'enfant  du  berceau 
dans  un  lit.  Ossipago  afTermit  ses  os  et  son  corps.  Ce 
sont  toutes  des  divinités  féminines,  des  nourrices, 
tandis  qu'au  contraire  les  divinités  qui  président  au 
développement  de  l'intelligence  et  des  facultés  en  gé- 
néral ,  sont  du  genre  mâle.  Ainsi ,  Divus  Statanus  qui 
lui  apprend  à  se  tenir,  Fabulinus  qui  lui  apprend  à  par- 
ler. A  ce  dernier  s'en  rattachent  deux  autres.  Farinas 
et  Loniiius  :  tous  trois  répondent  aux  différents  perfec- 
lioiinementsdu  langage  enfantin,  passant  des  sonsindis 
tinrts  (lari,,  à  la  parole  aiticu  \o  et  sensée  (fabulari)  ; 
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enfin  au  langage  parfait  (loqui).  ArrÎTé  là,  renfant  com- 
mence à  sortir,  à  aller  à  Técole,  à  s*instruire.  Deox  di- 
Tînités  le  guident  dans  ses  premières  excursions  hors  du 
logis,  Iterduca  quand  il  sort,  Domiduca  quand  il  rentre. 
Son  intelligence  se  cultive  :  c'est  Mens  qui  la  dirige  ;  sa 
volonté  s*afTennit  :  Volumnus  et  Voleta  y  président.  Pa- 
ventia  ou  Pavcntina  est  la  déesse  de  ses  premières 
frayeurs*,  Venilia  de  ses  espérances  enfantines;  Volopu, 
Lubentina,  Lubia  sont  les  déesses  de  ses  joies  et  de  ses 
premières  passions  ;  Pnestana,  Yalentia  et  Pollentia  de 
ses  forces.  À  elles  se  joignent  Âgonins  ou  Peragenor  et 
Âgenoria,  présidant  à  cette  activité  énergique  qu'on  éveil- 
lait sitôt  chez  les  Romains.  Âjoutons-y  Stimula,  qui  excite 
les  instincts  ardents,  et  Murcia,  Topposée  de  celle-ci,  la 
déesse  de  rabattement  qui  suit  une  trop  violente  excita- 
tion ;  Strenua,  la  déesse  de  la  santé  ;  Nimieria  et  Cameiia, 
qui  apprennent  à  calculer  et  à  chanter;  enfin  Divas  Ca- 
tius,  qui  rend  les  enfants  prudents  et  avisés  ;  Gonsos, 
qui  leur  apprend  à  réfléchir;  Sentia,  qui  leur  enseigne 
à  penser.  Enfin,  la  marche  est  fermée  par  la  Jeunesse  et 
la  Fortune  barbue,  qu'adore  Tadolescent  devenu  homme, 
tandis  que  les  jeunes  filles,  à  la  même  époque  de  leur 
existence,  rendent  leurs  hommages  à  Vénus,  à  Diaoe  et 
à  la  Fortune  virginale. 

Une  nouvelle  série  est  formée  par  les  divinités  du 
mariage  et  du  lit  conjugal,  qu*on  peut  appeler  en  gé- 
néral dieux  nuptiaux.  A  côte  d'eux,  les  fiancées  invo- 
quaient certaines  vierges  Gamcla? ,  probablement  un 
groupe  de  nymphes  à  qui  on  donna  avec  le  temps  le  nom 
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grec  de  ^oL[Li^m.  Les  autres  dieux,  dont  les  noms, 
d'aillejirs,  nous  sont  parvenus  dans  un  grand  état  de 
confusion,  peuvent  se  ranger  d'après  les  différents  actes 
du  mariage  romain.  Citons  d'abord  la  Dea  Juga  etIeDeus 
Jugatinus',  la  première  n'est  en  réalité  que  Junon  qui, 
dans  tout  ce  cercle,  est  encore  la  divinité  dominante.  Ces 
deux  dieux  sont  les  dieux  du  mariage  en  général,  du 
conjuginm.  Puis  la  Dea  Âfferenda,  ainsi  nommée  de  la 
dot  qu'on  apporte  et  des  cadeaux  offerts  à  la  mariée; 
Domiducus  et  Domiduca  ou  Iterduca,  qui  se  rappor- 
tent à  l'acte  le  plus  gai  des  noces  antiques,  à  la  con- 
duite de  la  jeune  femme,  voilée  du  flammeum  {nuptà), 
vers  la  maison  de  son  mari  qui  l'attend.  Menée  par  deux 
jeunes  gens,  précédée  par  une  jeune  fille  qui  porte  une 
coupe  pleine,  par  un  gâteau  de  far,  une  quenouille  et  un 
rouet,  la  mariée  va  remettre  trois  as  aux  lares  du  logis 
dont  elle  devient  la  ménagère  et  à  ceux  du  Compila  voi- 
sin. Tous  ses  amis  et  ceux  du  mari  l'accompagnent,  et  les 
chants  fescennins  retentissent  autour  d'eux.  Un  autre 
usage  traditionnel  était  la  distribution  de  noix,  confiée, 
dans  l'épithalame  de  Catulle,  à  un  personnage  allégo- 
rique, Concubinus,  personnification  des  aventures  amou- 
reuses que  le  mari  abandonne  pour  se  fixer  auprès  de  sa 
nouvelle  épouse.  Quant  aux  cris  de  Talassius  et  de  Talas- 
sio,  poussés  en  cette  circonstance,  on  les  explique  géné- 
ralement en  remontant  à  l'enlèvement  des  Sabines,  et  en 
faisant  de  ce  nom,  soit  celui  d'un  noble  romain,  soit  un 
surnom  de  Quirinus  lui-même.  Enfin  le  cortège  arrivait 
au  seuil  pompeusement  orné  de  la  maison  maritale,  et  là 
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on  observait  de  nouveaux  usages.  D*abord  la  fiancée  frot- 
tait d'huile  ou  de  graisse  et  enveloppait  de  bandelettes 
les  montants  de  la  porte.  De  là  le  surnom  d'Unxia  donné 
à  Junon.  D*autres  dieux  spéciaux,  Forculus,  Limentinns 
et  Cardea,  dont  nous  reparlerons,  protégeaient  le  seoii 
lui-même.  La  fiancée  devait  éviter  avec  le  plus  grand 
soin  de  trébucher  sur  le  seuil  ;  aussi  le  plus  soaTent, 
par  crainte  de  ce  funeste  présage,  on  la  soulevait  poor 
le  passer.  Elle  arrivait  ensuite  par  le  vestibule  dans 
la  salle  de  famille,  où  le  mari  venait  à  sa  rencontre  èrec 
Teau  et  le  feu  du  foyer  domestique.  Elle  le  recevait  par 
ces  mots  :  u/n  tu  Gaius^  ego  Gaw^  allusion,  disait-on,  à 
Gaia  Cœcilia  ou  Tanaquil,  Tidéal  d  une  bonne  ménagère. 
Alors  elle  s'asseyait  dans  la  salle  sur  une  toison  de  laine; 
car,  entrée  sous  la  protection  de  Mantuma,  elle  ne  doit 
pas  rester  inactive,  mais  filer  activement  la  laine»  comme 
la  chaste  Lucrèce,  au  milieu  de  ses  femmes.  G*est  ainsi 
qu*elle  est  conduite  en  mariage,  c'est-à-dire  introduite 
dans  la  maison  où  elle  doit  désormais,  après  avoir  con- 
sommé son  union  dans  le  lit  conjugal  consacré  au  Génie, 
vivre  et  agir  comme  mère  de  famille.  Ce  dernier  acte  ds 
mariage  est  consacré,  lui  aussi,  par  une  série  d'invoca- 
tions et  d'usages  qui  indignent  les  Pères  de  TËglise  et 
reviennent  à  chaque  instant  sous  leur  plnme.  D'abord  on 
invoque  Junon,  sous  le  nom  de  Cinxia  ou  Yirginensis, 
parce  que  la  mariée  dénoue  sa  ceinfure  et  perd  sa  virgi- 
nité; puis  un  Génie  spécial,  assez  obscène,  il  est  vrai,  à 
nos  yeux  modernes,  Mutunus  Tutunus,  qui  préside  à  la 
fécondation  et  à  la  conception,  et  d'autres  dieax  plus 


J 


DES   INDIGITAMENTA.  395 

spéciaux  encore,  Subigus,  Dea  Prema,  Dea  Periunda, 
Dea  Perfica ,  dont  les  noms  indiquent  assez  les  attribu- 
tions. Toutes  ces  divinités  n'existaient  pas  seulement 
dans  les  formules  pontificales  :  leur  culte  était  populaire 
et  fréquenté  des  femmes  aussi  bien  que  des  hommes.  Ainsi 
il  y  avait  à  Rome  une  chapelle  de  Mutunus  Tutunns  où 
les  femmes  venaient  sacrifier  voilées. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  circonstances  de  la  vie,  les 
extraits  des  Pères  nous  donnent  assez  peu  de  renseigne- 
ments. La  seule  série  qui  se  puisse  reconstruire  jusqu'à 
un  certain  point,  est  celle  des  divinités  qui  concernent 
la  mort  et  l'enterrement.  Tout  au  plus  est-il  question 
d'une  Viriplaca ,  qu'on  adorait  dans  une  chapelle  au  Pa- 
latin, et  devant  laquelle  maris  et  femmes,  quand  ils  étaient 
en  dispute,  venaient  s'expliquer  franchement  et  se  ré- 
concilier. La  série  des  dieux  de  la  mort  commence  chez 
TertullienparunDeusViduus,qui  sépare  l'âme  du  corps, 
et  qu'on  adore  hors  la  ville.  A  lui  se  rattachent  le  dieu 
Cspculus,  qui  enlève  la  vue  au  mourant,  et  la  déesse 
Orbona,  dont  les  attributions  sont  à  peu  près  les  mêmes; 
puis  la  déesse  même  de  la  mort,  Mors  ou  Morta  ;  Libi- 
tina,  qui  préside  aux  enterrements;  Naenia,  personnifi- 
cation des  lamentations  funèbres  poussées  pendant  l'en- 
terrement par  les  parents  ou  les  pleureuses  à  gages.  C'est 
par  cette  déesse  Nœnia  que  se  termine  la  série  des  dieux 
de  la  mort  et  de  la  sépulture. 

Une  seconde  classe  des  dieux  des  Indigltamenla  ré- 
ponridit  à  tons  les  besoins  extérieurs  de  la  vie  humaine, 
à  la  nourriture,  à   rhabillement ,  etc.;  mais  malhen- 
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reusement  nous  n'avons  pour  noUs  guider  dans  celle 
étude  que  quelques  fragments  épars.  Cependant  on 
peut  distinguer  quelques  groupes.  D'abord  les  divinités 
dont  la  sphère  d'action  se  rapporte  à  la  vie  urbaine, 
aux  logements,  à  la  construction  des  maisons,  à  leur 
aménagement.  A  leur  tête,  nous  trouvons  Janus,  dien 
des  voûtes  et  des  passages,  et  à  ses  côtés  une  déesse, 
Diva  Arquis  et  Jana.  Puis  venait  .probablement  la  fête 
très-ancienne  du  Septimontium,  où,  sur  sept  collines  de 
la  ville,  on  adorait  sept  divinités  tutélaires,  avec  des 
usages  dont  malheureusement  nous  ne  savons  presque 
rien.  Il  y  avait  un  Divus  Ascensus  et  une  Diva  Clivicola, 
personnifications  des  nombreuses  montées  qu'il  fallait 
parcourir  à  Rome  pour  aller  d'un  quartier  à  Fautre,  et 
les  Divi  Limones,  génies  protecteurs  des  pentes  obliques. 
A  cette  classe  appartiennent  encore  les  dieux  du  seuil, 
Forculus ,  Gardea,  Limentinus  et  Lateranus.  Beauconp 
d'autres  Génies  et  d'autres  divinités  s'occupaient  des 
cuisines,  des  bains,  des  prisons,  des  étables  (Epona). 
Une  autre  série  de  ces  personnifications  s'appliquait  aux 
ressources  de  la  vie  de  chaque  jour,  du  commerce,  etc. 
Honorinus,  dieu  des  affaires  d'honneur;  les  dieux  Lucrii 
ou  du  gain,  Pecunia  ou  de  l'argent.  Les  différentes  sortes 
d'argent  ont  même  leurs  dieux  :  iËsculanus  est  celui  de 
la  monnaie  d'airain,  son  fils  Argentinus  celui  de  Paient 
proprement  dit.  Le  dieu  Arculus  protège  les  cassetteset 
les  armoires  où  Ton  enferme  l'or.  II  y  a  une  déesse  Fes- 
sonia  pour  les  gens  fatigués-,  une  autre,  Quies,  ponr 
ceux  qui  se  reposent  ;  une  Pellona ,  qui  chasse  les  enne- 
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mis  ;  celle  dernière  peut  se  rapprocher  du  diea  Tutanus 
et  du  dieu  Rediculus,  qu'on  adorait  à  la  place  où  Anni- 
bal,  arrivé  devant  la  ville,  effrayé  par  des  prodiges,  avait 
batlu  en  retraite. 

La  série  des  dieux  de  Tagricultare  est  plus  complète* 
Outre  les  dieux  principaux,  dont  nous  avons  parlé  tout 
au  long,  Tellus,  Gérés,  Ops,  etc. ,  nous  y  trouvons  le 
dieu  Jugatinus,  les  déesses  Rusina,  Collatina,  Yallonia, 
selon  que  le  champ  à  protéger  est  sur  la  pente  d*une 
montagne,  en  plaine,  sur  une  colline  ou  dans  un  vallon. 
SeiaetSegetia  protègent  la  semence,  Tune  au  moment  où 
on  la  confîe  à  la  terre,  l'autre,  appelée  aussi  Segesta,  au 
moment  où  la  moisson  future  sort  déjà  du  sol.  Proserpine 
veille  sur  Tépi  quand  il  sort  de  terre;  Divus  Nodotus  le 
fait  pousser  d'un  nœud  à  l'autre;  Vol utine l'enveloppe 
de  sa  gaîne,  Palelena  ouvre  cette  gaine  pour  que  Tépi 
puisse  en  sortir.  Cette  dernière,  appelée  encore  Patella, 
est  en  réalité  Cérès,  la  blonde  déesse  des  moissons,  et 
c'est  sous  ce  nom,  à  ce  qu'il  parait,  qu'on  adorait  Cérès 
chez  certains  peuples  de  l'Italie  centrale.  Après  elle  ve- 
naient encore  un  certain  nombre  de  divinités  chargées 
de  prolrger  jusqu'à  la  fin  la  moisson  déjà  née.  On  invo- 
quait une  déesse  Hostilina,  pour  la  prier  d'égaler  (Aos- 
tire  en  vieux  latin)  les  tôtes  des  épis;  Flore,  pour  qu'elle 
veillât  à  leur  floraison;  Lacturcia  et  Lactans,  pour 
conserver  l'épi  encore  laiteux;  Matura,  pour  le  faire 
mûrir.  Runcina  enlève  les  mauvaises  herbes  ;  Messia 
[)rocède  à  la  coupe  du  blé  ;  Tutilina  à  sa  rentrée  dans 
les  <i;raiigcs;  Terensis  à  son  battage.  Citons  ensuite  toute 
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cette  série  de  dieax  dent  il  est  question  dans  cette 
prière  des  Flamines  lors  du  sacrifice  de  Gérés,  prière 
que  nous  avons  déjà  citée.  Ces  dieux  sont  :  Verrac- 
tor,  qui  brise  le  premier  les  terres  du  champ  mois- 
sonné ;  Imporcitor,  qui  avec  la  herse  rejette  les  parties 
proéminentes  (porcas)  entre  les  sillons;  Insitor,  qui 
y  remet  les  semences  ;  Obarator  et  Occator,  qui  remuent 
le  champ  ;  Sarritor  et  Subruucinator  qui,  une  fois  la  se- 
mence sortie  de  terre,  sarclent  les  mauvaises  herbes  ; 
enfin,  Messor  coupe  la  moisson;  Gonvector  la  rentre; 
Gonditor  l'emmagasine;  Promitor  l'en  retire  pour  les 
usages  qu'on  en  fait.  Il  est  aussi  question  d*UD  Deos 
Spinensis,  qu'on  priait  d'écarter  des  champs  les  ronces 
et  les  épines. 

II  y  avait  probablement  aussi  des  prières  et  des  pei^ 
sonnifications  du  même  genre  s'appliquant  à  la  culture 
de  la  vigne  et  des  vergers,  à  l'apiculture,  à  rélève  des 
bestiaux  ;  mais  il  nous  est  parvenu  sur  tout  cela  peu  de 
renseignements.  Rappelons  pourtant  quelques  divinités 
de  ce  genre  dont  les  noms  nous  sont  conirus  :  Heditrina, 
par  exemple,  qui  se  rapporte  au  culte  de  la  vigne; 
Vertumne  et  Pomone  ;  une  déesse  des  niches  :  Mellona 
ou  Mellonia  ;  Sylvanus,  Palus,  etc.,  qui  veillent  aux  bes- 
tiaux, et  un  dieu  Nemestrinus,  qui  s'occupe  des  bois. 
ËnGn,  il  y  avait  deux  déesses  particulières  :  Bubona  et 
Epoua,  pour  les  bœufs  et  les  chevaux.  La  première  avait 
des  jeux  spéciaux,  appelés  Indi  Bubetii;  l'autre,  dont  le 
nom  vient  de  epus  pour  equus  (îzzs;,  epo  en  celtique), 
était  fort  adorée  dans  toutes'  les  écuries  de  Tltalie, 
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comme  protectrice,  non-seulement  des  chevaux,  mais* 
aussi  des  ânes  et  des  mulets.  On  Tadorait  dans  une  niche 
ou  petite  chapelle  pratiquée  au  milieu  de  la  grande 
poutre  qui  soutenait  le  toit  de  Técurie,  et,  aux  jours  so- 
lennels, on  couronnait  son  image  de  roses  ou  d'autres 
fleurs.  Quelquefois  aussi  on  la  représentait  sur  des  ta- 
bleaux entourés  d*animaux  de  toute  sorte,  et  ces  ta- 
bleaux lui  étaient  consacrés. 

Ce  qui  nous  montre  jusqu  où  allait  chez  les  anciens 
cette  tendance  à  personnifier  tous  les  actes  sacrés,  ce 
sont  les  protocoles  des  cérémonies  pratiquées  par  les 
frères  Arvales  dans  le  bois  de  la  Dea  Dia.  Une  fois,  il 
faut  éloigner  un  figuier,  niché  sur  le  sommet  du  temple. 
Avant  et  après  Touvrage,  on  sacrifie,  d'abord  aux  dieux 
de  l'endroit,  puis  à  Addenda,  Commolenda  et  Defe- 
runda,  personnifications  de  toutes  les  manœuvres  néces- 
saires pour  déranger  Tarbre  de  sa  place.  Un  autre  jour, 
il  faut  enlever  du  bois  un  arbre  qui  a  été  frappé  de  la 
foudre,  on  sacrifie  encore,  outre  les  dieux  ordinaires,  à 
Adolenda  et  à  Coinquenda. 


IV. 


Autres  dieux  et  personniflcations  de  la  vie  pratique. 

Aux  dieux  des  Indigitamenta  nous  allons  faire  suivre 
toute  une  série  de  dieux  et  de  personnifications  qni, 
comme  eux,  s'appliquent  surtout  aux  besoins  et  aux  oc- 
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vupatjons  de  la  vie  pratique.  Ce  sont  en  partie  des  dieu 
anciens  de  la  vie  domestique,  en  partie  des  personnifi- 
cations plus  modernes  de  conceptions  abstraites,  an 
partie  enfin  des  dieux  grecs,  expressions  de  besoins  et  de 
choses  que  l'Italie  antique  ne  connaissait  pas  du  tout.  A 
cette  dernière  classe  appartiennent  surtoat  les  intérêts 
du  commerce  avec  leur  dieu  grec  Hermès.  C'est  par  loi, 
ou  plutôt  par  son  remplaçant  romain,  Mercure,  que  je 
vais  commencer,  pour  passer  ensuite  aux  dieux  théra- 
peutiques, et  eufin  à  ceux  qui  expriment  une  abstraction 
quelconque. 

A.  Cojmnercê, 

MERCURE. 

Le  nom  même  de  ce  dieu  nous  apprend  quelles  sont 
ses  attributions  :  il  préside  au  commerce,  qui  a  commeiicé 
à  Rome  en  même  temps  que  son  culte,  par  conséquent 
sous  rinfluence  du  commerce  grec,  à  Cumes  et  en  Sicile. 
Rome,  dans  ses  premiers  temps,  n*avait  ni  pensé,  ni 
beaucoup  tenu  à  avoir  un  commerce  indépendant  :  la 
fondation  même  d*Ostie,  sous  Âncus  Martius,  n'indique 
que  le  désir  très-prononcé  d'occuper  rembouchare  da 
Tibre.  Ce  fut  seulement  aux  Tarquins  que  Rome  dut, 
sous  ce  rapport,  une  vive  et  forte  impulsion,  cooune  le 
prouve  le  premier  traité  de  commerce  conclu  entre  Rome 
et  Cartilage.'  De  là  vient  Tabsence  complète  d*un  dieo, 
soit  de  la  mer,  soit  du  commerce,  parmi  les  dieui  na- 
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tionaux  de  Rome.  Cependant,  un  immense  commerce 
grec  s^était  établi  sur  les  côtes  de  la  mer  Méditerra- 
née et  de  la  mer  Tyrrhénienne,  et  force  fut  à  Illalie, 
soit  romaine,  soit  étrusque,  quand  elle  prit  part  à  ce 
commerce,  d'emprunter  à  la  Grèce,  avec  les  avantages 
de  sa  mythologie,  ses  ressources,  sa  terminologie  et  ses 
dieux.  En  Ëtrurie,  THermës  grec  s*appeld  Turms^  nom 
formé  du  grec  comme  Turan  d'Urania.  Rome  lui  donna 
le  nom  de  Mercure,  c'est-à-dire  dieu  du  commerce;  car 
c'était  sous  cette  seule  face  qu'Hermès  apparaissait  aux 
Romains,  et  pendant  longtemps  ils  ne  lui  réconnurent 
que  ces  attributions.  Le  temple  de  Mercure  fut  fondé 
on  495  av.  J.-C,  à  propos  d'une  disette,  le  jour  des 
ides  de  mai.  En  même  temps  qu'on  en  faisait  la  dédi 
cace,  on  régla  Tannone  publique,  et  on  organisa  une 
corporation  spéciale  de  marchands  qui  s'appelèrent, 
tantôt  mercatores,  tantôt  mercuriales,  A  mesure  que  le 
commerce  s'étendit  à  Rome,  son  dieu  prit  aussi  une  plus 
grande  importance.  Toutes  les  rues  marchandes  eurent 
leurs  statues,  leurs  chapelles,  et  même  leurs  surnoms 
particuliers  de  Mercure.  Le  vieux  temple  principal  était 
situé  vers  l'extrémité  sud  du  cirque  Maxime,  où  on  en  a 
retrouvé  des  vestiges.  Les  marchands  sacrifiaient  le  jour 
des  ides  de  mai  à  Mercure  et  à  Maïa  sa  mère  ;  en  même 
temps,  par  un  usage  superstitieux,  ils  croyaient  s'assurer 
plus  infailliblement  encore  la  faveur  de  ce  dieu  de  la 
ruse  et  de  la  tromperie,  si  nécessaire  au  succès  de  leur 
négoce.  Près  de  ce  temple  de  Mercure  était  une  source 
qui  lui  était  consacrée,  le  marchand  y  puisait  de  l'eau, 
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trempait  dans  cette  eau  une  branche  de  laurier,  en  arro- 
sait sa  tête  et  ses  marchandises,  et  priait  Mercure  d'écar- 
ter de  lui-même  et  de  son  étalage  l'odieux  de  toutes  les 
fautes  qu'il  avait  pu  commettre.  Chez  Plante,  dans  le 
prologue  de  l'Amphitryon,  Mercure  est  encore  tout  sim- 
plement le  dieu  du  commerce.  Plus  tard,  chez  Horace 
et  chez  Ovide,  le  sens  plus  large  et  plus  délicat  de  THer- 
mes  grec  anoblit  la  conception  de  Mercure.  En  même 
temps  que  ce  dieu,  son  attribut  ordinaire,  sjmbole  des 
relations  pacifiques,  le  caducée  ^xT;pjx£*sv)  s'était  ré- 
pandu en  Italie  de  fort  bonne  heure  :  cependant  les 
Féciaux  n'en  ont  jamais  fait  usage.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que,  peu  en  faveur  à  Rome,  le  symbole 
est  devenu  au  contraire  fort  commun  avec  le  temps  dans 
les  provinces  septentrionales  de  Tempire,  et  qu'aujour- 
d'hui on  en  retrouve  beaucoup  de  monuments  dans  la 
Lorraine,  dans  l'Alsace,  dans  les  vallées  du  Rhin  et  du 
Danube,  où  le  commerce  romain  était  en  grande  activité. 
II  est  vrai  que  ces  monuments  peuvent  souvent  s'attri- 
buer aux  cultes  indigènes,  sur  lesquels  la  mythologie  ro- 
maine exerça  une  grande  influence.  Nous  savons  que 
Tartiste  grec  auteur  du  colosse  de  Néron,  Zénudore,  lit 
aussi  aux  Anernes  une  statue  fort  précieuse  de  leur 
Mercure. 

B.  Dieux  de  la  guérison  et  des  maladies. 

Ici  encore,  avec  le  temps,  l'influence  grecque  a  pré- 
valu, et  d'autant  plus  facilement  que  les  dieux  de  b 
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guérison  n*avaient  pas,  dans  la  vieille  Italie,  une  grande 
variété.  Jupiter  est  la  source  de  toute  guérison,  à  côté  de 
lui  Vejovis,  Juventas  et  Mars  Âverruncus.  Mais  à  côté 
de  ces  divinités  nationales  vint  bientôt  se  placer  TApoI- 
lon  grec,  et  après  lui  son  fils  Esculape.  Cependant  on 
peut  ranger  ici  quelques  divinités  fort  anciennes ,  que 
nous  allons  énumérer. 

STRENIA   OU   STRENUA. 

Son  nom  a  été  éternisé  par  Tusage  des  étrennes  du 
premier  d^  Tan.  Son  culte  remonte,  dit-on,  au  rorSabin 
T.  Tatius.  C'est  la  même  déesse  qui  à  Rome  s'appelait 
Salus.  Elle  avait  un  temple,  avec  un  bois  sacré,  près 
du  Colysée,  au  bout  de  la  Via  Sacra.  Au  début  de  chaque 
année,  on  y  coupait  des  branches  qu'on  portait  au  Capi* 
tôle.  De  là  est  venu  avec  le  temps  Tusage  populaire  des 
étrennes. 

SALUS. 

C'est  le  nom  ordinaire  de  la  déesse  de  la  guérison; 
elle  est  aussi  d'origine  sabine,  aussi  son  temple  était-il 
sur  le  Quirinal,  près  d'une  colline  qui  reçut  le  nom  de 
Salutaire.  On  lui  avait  fondé  ce  temple  pendant  la  guerre 
du  Samnium,  et  il  était  particulièrement  cher  aux  Ro- 
mains parce  qu'un  de  leurs  concitoyens,  Fabius  Pictor,  en 
avait  peint  les  murs.  La  fête  de  cette  déesse  était  le  8  août; 
on  l'invoquait  aussi  dans  les  prières  pour  la  ville  et  pour 
l'empereur;  de  là  une  Salus  publique  qu'on  nommait  à  côté 
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des  trois  dieux  capitolins,  et  cette  Salas  Angusta,  si 
souvent  retrouvée  sur  les  médailles  et  inscriptions.  On 
rinvoquait  très-souvent  sous  ces  deux  noms,  mais  sur- 
tout lors  de  TÂugurium  Salutis,  Tune  des  plus  impor- 
tantes cérémonies  de  Rome.  Les  augures,  les  pontifes, 
les  magistrats,  allaient  solennellement  appeler  sur  Rome, 
sur  tout  l'Etat,  la  bienveillance  de  la  déesse.  Quelque- 
fois aussi,  mais  exceptionnellement,  on  invoquait  Salas 
pour  une  seule  personne  :  on  le  fit  pour  Pompée,  par 
exemple,  lors  de  sa  maladie  à  Naples.  Sous  les  empe- 
reurs, ce  devint  Tusage  ordinaire,  et  Néron  fonda  même 
des  jeux  spéciaux;  les  Neronia,  pour  le  bonhear  et  la 
durée  de  son  rùgne.  On  s'habitua  aussi  à  jurer  par  le  salât 
de  Tempereur,  les  chrétiens  surtout,  qui  regardaient  ce 
serment    comme  innocent,  tandis  qu*ils  repoussaient 
comme  criminel  celui  par  le  Génie  ou  la  Fortane  de 
Tempereur.  D'ailleurs,  il  arriva  avec  le  temps  de  Salas 
ce  qui  arrivait  de  tous  les  autres  cultes  indigènes,  elle 
s'identifia  peu  à  peu  avec  THygiéia  grecque,  la  fille  d*E»- 
culape,  et  son  nom  ne  rappela  plus  à  Tesprit  qae  cette 
déesse  hellénique. 

CARNA    ou   CARDEA. 

Voici  encore  une  déesse  de  la  vieille  croyance  popu- 
laire :  elle  porte  deux  noms,  quoiqu'au  fond  elle  soit 
une  et  simple.  Quelques  écrivains  en  font  une  déesse  qui 
fortilie  le  cœur  et  les  entrailles.  D'autres  Tappelleot 
Cardea,  et,  comme  déesse  des  gonds,  la  rapprochent  de 
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Forculus  et  de  Limentinus.  Cette  contradiction  appa- 
rente nous  est  expliquée  par  Ovide  à  Taide  de  la  légende 
qui  suit.  Il  y  avait  près  du  Tibre  un  bois  d*Eelemusoù 
les  pontifes  faisait  des  sacrifices.  Là  demeurait  une  nym- 
phe, aimée  de  Janus,  qui  devint,  sous  le  nom  de  Garna, 
la  déesse  des  portes.  Chargée  de  veiller  aux  entrées  et 
aux  sorties,  elle  avait  surtout  à  écarter  ces  effroyables 
striges  (de  stridere),  oiseau  venimeux  qui  viennent  la  nuit 
sucer  le  sang  des  enfants.  Elle  sauva  ainsi  Procas,  le  roi 
d'Albe,  encore  enfant,  en  immolant  à  sa  place  un  cochon 
de  lait,  offrant  au  dieu  cœur  pour  cœur,  entrailles  pour 
entrailles,  âme  pour  âme.  Le  jour  de  sa  fête,  aux  calendes 
de  juin,  on  mange  des  fèves  et  du  lard,  dont  on  lui  offre 
les  prémices,  parce  que  ce  sont  mets  nourrissants  et  qui 
fortifient  les  entrailles.  De  là  le  nom  de  Calendae  Fabariae 
donné  à  ces  calendes.  Son  temple  était  sur  le  Cœlius; 
Briitus  Tavait  bâti,  disait-on,  aussitôt  après  Texpulsion 
des  tyrans.  On  la  priait  de  proléger  le  cœur,  les  reins  et 
toutes  les  artères,  soit  que  par  cœur  [cor)  on  entendit 
reslomac,  si  essentiel  à  la  vie  humaine,  et  si  populaire  à 
Konie  (Ménénius  Agrippa  et  son  apologue  en  font  foi), 
soit  que  ce  mot  signifiât  Tesprit,  la  prudence,  explica- 
tion qui  nous  ferait  mieux  comprendre  Tintervention  de 
Brulus  dans  ce  culte. 

Ucvenons  un|peu  surjces  striges  que  Carna  est  chargée 
(le  tenir  à  distance,  et  qui  semblent  avoir  fort  préoccupé 
la  superstition  grecque  et  romaine.  Ce  sont  des  sortes  de 
vampires  qui  rongent  le  cœur  des  enfants,  mettent  de  la 
paille  à  la  place  et  traversent  Tair  en  sifflant  comme  nos 
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sorcières.  L*aabépine  est  employée  pour  les  chasser, 
aussi  cette  plante  fîgure-t-elle  toujours  dans  la  main  de 
Cardea. 

FEBRIS. 

Cette  divinité,  toujours  à  demeure  dans  la  vallée  du 
Tibre,  avait  trois  chapelles  à  Rome,  au  Palatium,  sur 
TEsquilin  et  sur  le  Quirinal.  Les  malades  une  fois  guéris 
suspendaient  dans  ces  chapelles  les  remèdes  qu'ils  avaient 
portés  sur  eux,  ie  plus  souvent  des  amulettes. 

ESCULAPE. 

Ce  fut  en  294  av.  J.-C,  après  une  de  ces  pestes  ter- 
ribles qui  servaient  souvent  d'occasion  pour  la  pratique 
de  religions  nouvelles,  que  les  livres  sibyllins  conseillè- 
rent de  chercher  Esculape  à  Épidaure  pour  l'amener  â 
Rome.  On  envoya  une  ambassade  en  Épire,  et,  quand 
les  envoyés  eurent  ^té  introduits  dans  le  temple,  le  ser- 
pent sacré  d'Esculape  se  mit  de  lui-même  en  marche,  et 
les  accompagna  jusqu'à  leur  vaisseau.  Les  Romains,  une 
fois  instruits  des  cérémonies  du  culte,  emmenèrent  i 
Rome  cet  animal,  qu*on  regardait  comme  le  génie  d'Es- 
culape.  Pendant  une  relâche  qu'on  fit  à  Ântium,  le  ser- 
pent s'échappa  du  navire  et  alla  s'enrouler  autour  d'un 
palmier  dans  le  bois  d'Apollon.  Il  y  resta  trois  jours  et 
revint  ensuite  sur  le  vaisseau.  On  fonda  à  cette  place 
un  temple  qui  jouit  d'une  grande  réputation.  ÂjriTé  i 
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Rome,  le  serpent  gagna  à  la  nage  l'île  du  Tibre,  s'y 
choisit  une  place,  et  la  pesle  de  cesser  aussitôt.  Le 
temple  était  à  peu  près  au  milieu  de  Tile;  on  y  a  re- 
trouvé beaucoup  i' ex-voto  en  terre  cuite,  offrandes  de 
malades  reconnaissants.  La  fête  était  le  .6  janvier,  le 
môme  jour  que  celle  de  Véjovis ,  dont  le  temple  était 
d'ailleurs  voisin.  Le  culte  d'Esculape  était  tout  à  fait 
grec  :  la  statue  du  dieu  avait  le  bâton  et  la  couronne;  on 
lui  sacrifiait  des  coqs  et  aussi  des  chiens.  Les  Romains 
admirent  la  signification  symbolique  du  serpent  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  leur  croyance  attribuait  à 
ces  animaux  un  caractère  sacré.  Au  temple  était  joint 
une  sorte  d'édifice  sanitaire,  probablement  comme  chez 
les  Grecs,  une  salle  où  les  malades  passaient  la  nuit,  at- 
tendant pendant  leur  sommeil  les  secours  et  les  révéla - 
lions  du  dieu.  Toute  l'île  du  Tibre  devint  un  endroit 
consacré  à  Esculape,  et,  pour  éterniser  le  souvenir  de 
l'arrivée  du  serpent,  on  donna  à  cette  île  la  forme  d'un 
vaisseau.  Avec  le  dieu  vinrent  aussi  toutes  sortes  de 
médecins  et  de  charlatans,  malgré  l'opposition  du 
vieux  parti  national.  Gaton  a  bien  soin  de  prémunir  les 
Romains  contre  les  remèdes  de  ces  Grecs,  et  de  leur  re- 
commander au  contraire  les  vieilles  recettes  de  la  méde- 
cine domestique.  Aussi  les  médecins  ne  se  sont-ils  ja- 
mais établis  à  Rome  sur  un  pied  très-solide,  et  les  Grecs 
ont-ils  eu  presque  toujours  l'apanage  exclusif  de  cette 
profession.  Si  l'art  de  la  médecine  resta  toujours  sous  le 
coup  d'un  certain  discrédit,  son  dieu  n'en  fut  que  plus 
en  vogue,  avec  tout  son  cortège  de  superstitions.  Escu- 
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lape  le  roi,  le  savant,  Tami  des  hommes,  fal,  de  tous  les 
dieux  païeQS,^ceIui  qui  eut  la  vie  la  plus  dure  et  qui  ré- 
sista le  plus  longtemps  aux  progrès  victorieux  du  chris- 
tianisme. 

c.  Dieux  de  la  victoire^  de  la  guerre  et  delà  paix. 

VIQTORIA. 

Cette  déesse,  Tamie  fidèle  des  Romains,  nous  apparaît 
aussi  sous  différentes  formes,  une  antique  et  nationale, 
une  autre  grecque.  Nous  trouvons  d'abord  une  déesse 
de  la  Victoire  qu'on  adorait  sur  le  Palatin  ;  puis  cette 
Vica  Pota,  qu'on  adorait  au  pied  des  Vélies,  sur  rem- 
placement de  la  maison  de  Yalérius  Publicola,  et  qui 
était  probablement  une  divinité  du  même  genre.  L.  Pos- 
tumius,  en  294  a^.  J.-C,  construisit  un  autre  temple 
à  la  Victoire,  probablement  au  Capitole.  Ce  fut  aussi  au 
Capitole  que  fut  dressée  plus  tard  la  série  de  ces  Vic- 
toires, toutes  modelées  sur  Timage  grecque  de  la  déesse, 
que  des  triomphateurs  romains  ou  des  rois  étrangers 
offraient  à  Rome.  Bientôt  aussi  on  établit  des  jeux  de  la 
Victoire,  en  souvenir  de  différentes  batailles,  par  exemple, 
le  27  octobre  en  souvenir  de  celle  de  la  Porte  Colline, 
et  le  20  juillet  en  souvenir  de  celle  de  Pharsale.  Auguste, 
après  la  victoire  d'Actium,  offrit  aussi  une  statue  à  la 
déesse,  et  dressa  son  image  en  bronze  doré  dans  la  curie 
Julia.  Cette  belle  statue  figura  aux  funérailles  d'Auguste 
et  devint  peu  à  peu  comme  la  protectrice  ordinaire  des 
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séances  du  sénat.  On  sait  le  grand  débat  qu*elle  excita 
vers  les  derniers  temps  de  Tempire,  et  le  plaidoyer  que 
Symmaque  fit  pour  elle. 

Il  y  avait  naturellement,  à  côté  des  édifices  spéciaux, 
une  infinité  demonuments  épars,  consacrés  en  souvenir 
de  quelques  victoires  remportées,  et  fort  communs  dans 
cette  ville,  qui  semblait  avoir  enchaîné  à  ses  drapeaux 
la  fortune  des  batailles.  On  la  représentait  sur  les  mon- 
naies, dans  les  trophées,  sur  les  arcs  de  triomphe  avec 
mille  surnoms  (Arménienne,  Parthique,  Médique)  et 
sous  mille  formes  différentes,  tantôt  sur  un  char,  tantôt 
volant  dans  les  airs,  tantôt  assise,  le  plus  souvent  avec 
une  palme  dans  la  main. 

BELLONE. 

C'est  une  déesse  de  la  guerre;  elle  s'appelle  autei 
Duellona  :  probablement  c'était  une  divinité  d'origine 
Sabine.  Du  moins,  c'est  une  famille  de  ce  pays,  celle  des 
Appius  Glaudius,  qui  joua  le  principal  rôle  dans  l'his- 
toire de  ce  culte.  Le  temple  de  Bellone  avait  été  fondé 
en  296  av.  J.-G.  par  le  fameux  Appius  Glaudius  Gaecus, 
près  de  la  lisière  du  Ghamp  de  Mars,  hors  des  portes  de 
la  ville.  Aussi  le  sénat  y  avait-il  ses  séances  quand  il 
s'agissait  de  traiter  avec  un  général  attendant  le  triomphe, 
ou  avec  des  envoyés  de  peuples  étrangers,  qui  ne  devaient 
pas  entrer  dans  la  ville.  Les  mythologues  faisaient  de  Bel- 
lone, tantôt  la  femme,  tantôt  la  sœur  de  Mars.  Quoi  qu'il 
en  soil,  il  faut  distinguer  cette  déesse  delà  Bellone  asia- 
tique plus  moderne,  sur  laquelle  nous  reviendrons. 
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PAVOR   ET  PALLOR. 


Tullus  Hostilius  fonda  le  premier  des  temples  spéciaux 
à  ces  deux  divinités  de  la  terreur  panique,  qui  se  ratta- 
chaient probablement  à  Faune  et  à  Sylvain.  Plus  tard  on 
les  identifia  avec  les  démons  grecs  Ast^isç  et  ^>66oç.  Pa- 
ver, c*est  l'épouvante  en  tant  qu'affection  de  Tàme;  Pal- 
ier, sa  manifestation  extérieure,  la  pâleur.  Leurs  images 
nous  sont  parvenues  sur  des  monnaies  :  Pavor  est  un 
homme  à  la  barbe  mince,  aux  cheveux  hérissés;  Pallor, 
un  enfant  dont  la  figure  est  toute  bouleversée  par  la 
frayeur. 

HONOS   ET   VIRTUS, 

L'honneur  et  le  courage  sont  deux  divinités  que  nous 
trouvons  presque  toujours  réunies  :  Tun  est  la  récom- 
pense de  Tautre.  Elles  avaient  à  Rome  différents  temples, 
où  on  les  adorait,  tantôt  séparées,  tantôt  réunies:  le  plus 
connu  de  ces  édifices  était  celui  de  la  Porte  Latine.  Fa- 
bius Verrucosus  avait  commencé,  en  233  av.  J.-C,  par 
élever  à  cette  place  un  temple  d'honneur.  Marcellos,  le 
conquérant  de  Syracuse,  y  adjoignit  une  chapelle,  dédiée 
à  Yirtus,  et  faisant  .corps  avec  l'autre.  Plus  tard,  Scipion 
Émilien,  le  vainqueur  de  Numance,  fonda  un  temple 
spécial  à  la  déesse  du  Courage,  et  on  en  dédia  aussi  un 
second  à  l'Honneur,  devant  la  porte  Colline.  Enfin,  il  y 
avait  encore  un  temple  des  deux  divinités  réunies,  qui 
avait  été  construit  par  Marius.  Ce  sont  donc,  en  général, 
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les  monuments  de  grands  faits  militaires.  On  voit  sou- 
vent, sur  des  monnaies  de  la  république,  les  têtes  de  ces 
dieux.  Honos  est  un  jeune  homme  aux  boucles  flottantes 
el  couronné  de  laurier;  Yirtus,  une  belle  jeune  fille 
coilTéc  d*un  casque.  Ils  avaient  tous  deux  une  fête,  le 
29  mai. 


PAX. 


C'est  la  déesse  de  la  paix,  aussi  ne  trouvons-nous 
guère  mention  d'elle  qu'après  la  pacification  générale  du 
monde  par  Auguste.  Ce  prince  lui  dédia  un  autel  au 
Champ  de  Mars,  avec  trois  sacrifices  annuels,  le  30  jan- 
vier, le  30  mars  et  le  4  juillet.  Vespasien,  venu  lui  aussi 
après  d'effroyables  guerres  civiles  pour  rendre  à  l'uni- 
vers Tordre  el  la  tranquillité,  construisit  à  la  Paix  un 
temple  magnifique  dans  le  voisinage  du  Forum.  Ce  temple 
fut  dévoré  par  un  incendie  sous  Commode.  Les  attributs 
ordinaires  de  cette  déesse  sont  l'olivier  et  le  caducée  ou 
bien  la  corne  d'abondance.  Certaines  monnaies  nous  la 
montrent  ailée  comme  la  Victoire,  accompagnée  d'un 
serpent,  et  avec  une  draperie  qui  est  particulière  d'ha- 
bitude à  Némésis,  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  figure  le 
nom  de  Victoria  Némésis.  Une  autre  personnification 
analogue  'i  Pax  est  Securitas,  la  sécurité  du  peuple  ro- 
main, une  figure  à  l'air*  nonchalant,  qu'on  nous  repré- 
sente la  main  gauche  armée  de  la  lance,  et  la  tête  ap- 
puyée sur  la  droite. 
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n.  Dieux  de  la  liberté  et  du  bonhet/r. 

LIBERTAS. 

Ce  nom  se  rattache  à  Jupiter  Liber,  à  Liber  Pater  et  à 
Libéra  :  c'est  donc  dans  le  principe  la  déesse  de  la  libre 
jouis^anc^  d'une  heureuse  et  insouciante  vie.  Plus  tard 
cette  déesse  personnifia  la  liberté  du  citoyen  romain  en 
opposition  avec  Tesclavage,  et  plus  tard  encore  la  haine 
des  tyrans.  Aussi  la  figure  de  la  Liberté,  qui  dans  Tori- 
gine  est  celle  d'une  belle  femme,  richement  yétue,  assez 
semblable  à  Vénus,  s'arme-t-elle,  avec  le  temps,  delà 
lance  et  du  bonnet  phrygien.  Où  se  trouvait  à  Rome  le 
fameux  atrium  de  la  Liberté?  C*est  là  ce  qui  est  difficile  à 
établir.  C'était  un  local  consacré  aux  affaires  de  la  vie  pu- 
blique, où  on  affichait  les  lois,  où  on  tenait  des  archives,  où 
on  affranchissait  des  esclaves.  Outre  cet  atrium,  il  y  avait 
un  temple  de  la  déesse,  sur  TAvcntin,  si  riche  en  vi^ux 
souvenirs  de  liberté  :  Sempronius  Gracchus,  le  père  du 
vainqueur  de  Bénévent,  avait  fondé  cet  édifice.  Enfin,  on 
nous  parle  d'un  autre  atrium  de  la  liberté,  qu^Asinius 
Pollion  restaura,  et  où  il  fonda  la  première  bibliothèque 
publique.  On  parla  peu  de  liberté  sous  les  empereurs, 
tout  au  plus  sous  les  bons,  et  encore  d*une  liberté  rela- 
tive. Nous  savons  pourtant  qu'après  la  mort  de  Com- 
mode, le  sénat  fit  abattre  une  statue  que  ce  prince  s'était 
dressée  sous  les  habits  d'Hercule,  et  mit  à  la  place  la  statue 
de  la  Liberté. 
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SP£S. 


C'est  la  déesse  de  l'espérance,  de  celle  du  laboureur, 
de  la  femme  enceinte,  etc.  Nous  retrouvons  son  image 
sur  les  monnaies  et  ailleurs  :  d'une  main  elle  soulève 
gracieusement  sa  robe,  de  Tautre  elle  porte  une  fleur 
prête  à  éclore.  Pendant  la  première  guerre  punique  on 
lui  bâtit  un  temple,  qui  fut  souvent  restauré,  sur  le  Fo- 
rum Olitorium  ou  des  Légumes.  Il  y  avait,  en  outre,  une 
Spes  Vêtus  devant  la  porte  Esquilin,  et  elle  donna  son 
nom  à  tout  ce  quartier  de  Rome,  où  il  y  avait  beaucoup 
de  jardins.  La  fête  de  la  déesse  du  Forum  Olitorium 
était  le  T'  août,  jour  de  la  naissance  de  Claude,  de  là 
vient  qu'on  voit  souvent  son  image  sur  les  monnaies  de 
col  empereur.  Elle  devint  peu  à  peu,  sous  le  nom  de 
Bona  Spes,  une  déesse  de  bonheur  dans  le  sens  ordinaire 
de  ce  mot,  et  on  Tadora  avec  les  mêmes  attributs  et  dans 
les  mêmes  circonstances  que  la  Fortune. 

FELICITAS. 

C'est  la  déesse  du  bonheur  proprement  dit,  dans  tous 
les  sens  de  ce  mot,  mais  surtout  dans  celui  d'une  ri- 
chesse féconde  et  bénie.  C'est  ce  que  prouve  l'étymologie 
du  mot,  qui  est  de  la  même  famille  que  feo,  fétus, 
fecundus.  Ainsi,  on  disait  des  arbres  heureux  pour 
dire  fertiles,  des  enfants  heureux  pour  ceux  qui  étaient 
sortis  d  un  mariage  encore  florissant,  et  cette  dernière 
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condition  était  requise  de  tous  les  prêtres,  particu- 
liërement  des  vestales.  On  disait  dans  le  même  sens 
Venus  felix,  Mercure  felix,  Portas  Trajani  felix,  parce 
que  ce  port  servait  à  amener  à  Rome  la  nourriture  et 
le  h\é  de  la  ville.  Ce  mot  de  felix  revient  à  chaque 
instant  dans  le  langage  des  Romains  :  féliciter  est  le 
cri  qu*ils  poussent  en  guise  de  bravo;  presque  tous  les 
discours  des  consuls  commencent  par  un  souhait  de  bon- 
heur, et  on  sait  que  Sylla,  le  protégé  du  bonheur,  se  fit 
donner  le  surnom  de  Felix.  Ijq  premier  temple  de  Fé- 
licitas à  Rome  fut  bâti,  dit-on,  par  Lucullus,  qui  était 
Fort  dévoué  à  Sylla.  Ce  temple  était  dans  le  Vélabre,  et 
renfermait  beaucoup  d'objets  d'art,  enlevés  à  la  Grèce  : 
le  char  triomphal  de  César  rompit  son  essieu  en  passant 
devant  ce  temple,  et  cela  fut  regardé  comme  un  mauvais 
présage.  On  bâtit  un  second  temple  de  Félicitas,  après 
que  la  curie  Hoslilia,  restaurée  par  Sylla,  eut  été  ren- 
versée par  César.  Enfin,  il  y  avait  une  Félicitas  au  Champ 
de  Mars  et  une  Félicitas  publique  au  Capitole,  où  on 
Tadorait  à  côté  des  grands  dieux  avec  la  Salus  publique. 
On  voit  son  image  sur  les  monnaies  de  Lollia,  la  tête  sur- 
montée d'un  bandeau,  ailleurs  elle  a  la  corne  d*aboD- 
dance  et  le  caducée  pour  attributs.  Sous  Tempire  on 
parla  beaucoup  de  la  Félicitas  d'Auguste  ou  d'autres 
princes,  et  on  invoque  Félicitas  pour  la  fécondité  des 
impératrices. 

BONUS  EVFNTUS. 

Nous  avons  affaire  ici  à  une  divinité  champêtre;  car 
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eventus  indique  spécialement  la  bonne  venue  des  mois- 
sons. En  général,  c'est  ce  dieu  qui  amène  tous  les  événe- 
ments favorables  de  la  vie.  Il  y  avait  à  Rome,  près  du 
Panthéon,  un  temple  de  Bonus  Eventus  :  son  nom  figure 
souvent  dans  les  dédicaces. 


ANNONA. 

Voici  une  divinité  d^une  importance  toute  spéciale 
pour  Rome,  surtout  pour  la  Rome  impériale;  c'est  elle 
qui  préside  à  la  fourniture  annuelle  du  marché  et  au  prix 
du  grain,  qui  en  dépend.  Dans  Torigine,  la  production 
de  ritalie  suffisait  à  nourrir  Rome,  et  le  prix  du  blé  était 
fort  bas.  Dans  les  cas  extraordinaires,  on  nommait  un 
préfet  de  l'annone,  el  à  ce  titre,  L.  Minucius  Augurinus 
mérita  si  l)ien  la  reconnaissance  populaire,  que  la  plèbe 
lui  éleva  un  monument  devant  la  porte  Trigemina.  C'était 
une  statue,  sur  une  colonne  formée  de  boisseaux  de  blé. 
Plus  tard,  un  descendant  de  ce  magistrat,  qui  fut  consul 
en  110  av.  J.-C,  bâtit  des  halles  particulières  pour  le 
blé,  qui  portèrent  le  nom  de  Porticus  Minuciac.  Peu  à 
peu,  les  besoins  de  Rome  s'agrandirent  et  les  arrivages 
par  nier  devinrent  plus  considérables.  Pompée,  en  pur- 
geant la  mer  des  pirates  qui  interceptaient  les  communi- 
cations, rendit  un  grand  service  à  l'annone  publique. 
Après  lui,  beaucoup  d'empereurs  s'occupèrent  active- 
ment de  rendre  sure  l'embouchure  du  Tibre,  si  néces- 
saireau\approvisionnementsdelagrandeville,etTrajan, 
entre  autres,  contribua  beaucoup  à  assurer  à  Rome  un 
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marché  proportionné  à  ses  besoins.  Souvent  nous  tcon- 
vons  TAnnona  sur  des  monnaies,  avec  on  sans  Gérés, 
portant  la  corne  d'abondance  et  ayant  à  côté  d*elle  une 
mesure  de  blé.  C'était,  on  le  sait,  d*Afrique  et  d*Égypte 
que  venaient  ordinairement  les  envois  de  blé,  aussi  les 
monuments  de  ces  deux  pays  parlent-ils  souvent  de  l*An- 
noua  Urbis. 

E.   Virtutes. 

Cicéron  fait  des  Vertus  consacrées  une  division  spéciale 
du  monde  divin,  tant  leur  personnification  était  devenue 
de  son  temps  une  chose  commune.  Cependant,  parmi  les 
Vertus  qu'il  énumère,  Fides  est  la  seule  qu'on  puisse 
admettre  comme  ancienne,  et  encore  plutôt  comme  une 
puissance  morale,  abstraite,  du  culte  de  Jupiter,  que 
comme  une  Vertu  personnifiée.  Il  en  est  à  peu  près  de 
même  de  Concordia,  de  Pudicitia  et  de  Mens,  autrefois 
abstractions  des  cultes  de  Vénus,  de  Junon,  de  la  For- 
tune, et  qu*avec  le  temps  on  a  érigées  en  porsonnifica- 
tions  de  Vertus. 

CONCORDIA. 

La  bonne  entente  entre  les  citoyens,  surtout  entre  les 
deux  ordres  de  l'État,  si  souvent  divisés,  devait  être  une 
déesse  assez  populaire  à  Rome.  A  diverses  reprises, 
quand,  après  de  longues  discussions  les  patriciens  el  les 
plébéiens  se  sont  réconciliés,  on  fonde  à  Rome  un  temple 
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à  la  (]oncorde.  Camille  en  donna,  le  premier,  Texemple 
en  367  av.  J.-C,  après  les  discordes  élevées  par  les  lois 
liciniennes.  Fort  probablement  ce  temple  se  trouvait 
derrière  Tare  de  Seplime  Sévère,  là  où  Ton  voit  mainte- 
nant encore  une  ruine  de  la  Concorde.  Après  de  nou- 
velles dissensions,  Tédile  Q.  Flavius  bâtit  une  autre  cha- 
pelle à  la  Concorde  sur  TÂrea  Yulcani.  Puis  le  consul 
Opimius,  le  triste  vainqueur  du  plus  jeune  des Gracques, 
bâtit  en  121,  sur  Tordre  du  sénat,  un  troisième  temple 
à  la  Concorde.  Enfin,  il  y  avait  dans  la  citadelle  (Arx) 
un  quatrième  temple  de  cette  déesse,  bâti  au  début  de 
la  seconde  guerre  punique,  à  Toccasion  d*une  sédition 
militaire  heureusement  comprimée.  Ce  dernier  édifice 
avait  été  fondé  le  5  février,  celui  de  Camille  le  16  jan- 
vier. On  adorait  aussi  la  Concorde  à  la  fête  de  famille 
(les  Caristia  en  février;  le  1"  avril,  jour  de  Vénus  et 
de  la  Fortune  virile,  les  femmes  l'invoquaient  pour 
qu'elle  maintînt  la  bonne  entente  entre  elles  et  leurs  ma- 
ris. On  lui  adressait  aussi  des  prières  le  30  mars,  à  côté 
de  Pax,  de  Vénus  et  de  Salus.  Cette  déesse  prit  naturel- 
lement sous  l'empire  un  tout  autre  caractère  :  elle  reçut 
le  nom  d'Augusta  et  fut  subordonnée  aux  intérêts  de 
l'empereur  et  de  la  famille  impériale.  Ainsi  Livie,  la 
première  impératrice,  fonda  un  nouveau  temple  de  la 
Concorde  dont  la  fête  fut  le  11  juin,  et  restaura  le 
temple  de  Camille  en  donnant  à  la  Concorde  qui  y  était 
adorée  le  surnom  d'Augusta.  Tibère  l'inaugura  sous 
cette  nouvelle  forme  le  16  janvier  de  Tan  10  ap.  J.-C. 
Plus  tard,  la  Concorde  est  souvent  le  symbole  de  l'union 
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qui  règne  dans  la  famille  impériale,  représentée  sor 
les  monnaies  des  Antonins.  Quand  les  deux  Gis  de 
Septime  Sévère,  Caracalla  et  Géta,  montèrent  ensemble 
sur  le  trône,  la  Concorde  détruisit  elle-même  le  sacrifice 
qu1ls  lui  offraient,  présage  certain  des  malheurs  qni  de- 
vaient suivre.  La  Concorde  était  aussi  fort  adorée  hors 
de  Rome,  toujours  comme  présidant  à  la  bonne  entente 
des  différents  ordres,  ou  bien  encore  à  lalliance  de  deax 
villes  différentes. 

PIETAS. 

C'est  la  déesse  de  tous  les  liens  naturels  d  affection  ou 
de  respect,  entre  hommes  et  dieu,  entre  père  et  fils,  entre 
parents  en  général,  etc.  Elle  avait  un  temple  particulier 
sur  le  forum  Olitorium;  ce  temple  avait  été  bâti,  disait- 
on  ,  à  Toccasion  suivante  :  Une  jeune  femme ,  dont  le 
père  avait  été  condamné  à  mourir  de  faim,  avait  été  sur- 
prise par  le  geôlier  donnant  en  cachette  à  son  père 
le  lait  destiné  à  sou  enfant.  On  acquitta  le  condamné  et 
on  bâtit  le  temple  en  question  à  la  place  de  la  prison. 
C'est  une  légende  nomade  qu*on  racontait  dans  diffé- 
rentes villes,  à  Athènes  entre  autres.  La  vérité,  c'est 
que  ce  temple  était  le  résultat  d'un  vœu  fait  en  191  pir 
M.  Àcilius  Glabrion  pendant  la  bataille  desThermopyles, 
Il  y  avait  encore  une  autre  Pietas  près  du  cirque  Flami- 
nius  ;  on  y  sacrifiait  le  premier  jour  de  décembre.  Quand 
en  22  ap.  J.-C,  Livie  tomba  gravement  malade,  Tibère 
fit  faire  beaucoup  de  prières  pour  sa  guérison,  el  le 
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sénat  fonda  ù  celle  occasion  un  monumenl  en  Thonneur 
de  la  Pietas  Augusla.  En  général,  c^estla  cigogne  qui 
esl  Temblème  de  celle  verlu,  tandis  qu'Énée  en  est 
l'exemple  mythologique  le  plus  connu. 

PUDICITIA. 

Celle  vertu  esl  rornement  de  la  femme,  comme  le 
courage  esl  celui  de  Thorame.  Il  y  avait  sur  le  Forum 
Boarium  une  chapelle  de  la  Pudeur  où  les  matrones  d'o- 
rigine patricienne  venaient  sacrifier.  C'est  une  dispute 
survenue  entre  les  dames  romaines ,  dispute  qui  jette 
un  grand  jour  sur  Thistoire  des  passions  de  rang  dans  la 
république  romaine,  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de 
ce  monument.  Une  Virginia ,  patricienne  du  meilleur 
sang,  avait  épousé  en  296  le  consul  plébéien  L.  Vo- 
lumnius.  C*était  une  mésalliance,  et  les  patriciennes 
ne  voulurent  plus  admettre  la  transfuge  au  culte  de  la 
Pudeur.  Elle  eut  beau  protester  de  son  droit,  l'orgueil- 
leuse aristocratie  tint  bon,  et  Virginia  dut  établir  dans 
sa  maison  du  Vicus  Longus  une  nouvelle  chapelle  de  la 
Pudeur,  destinées  aux  matrones  plébéiennes.  Les  deux, 
cullcs  furent  oubliés  vers  la  fin  de  la  république  en  même 
temps  (lue  la  verlu  qu'ils  personniliaienl.  Sous  l'empire, 
011  félicitait  de  leur  pudeur  les  impératrices  à  qui  ce  com- 
pliment pouvait  décemment  s'adresser.  L'image  de  la 
Pudiciié  esl  celle  d'une  femme  voilée,  qui  cache  sa  main 
droite  dans  les  plis  de  sa  robe. 


12()  MENS,     Kgl'ITAS,    CLËMËNTIA. 

MENS. 

C*est  moins  une  conception  abstraite  qu'une  antre 
forme  de  Vénus  Erycine,  avec  laquelle  on  Padorait  dans 
un  temple  fondé  en  247  sur  Ta  vis  des  livres  sibyllins. 
Nous  savons  d*ailleurs  que  Vénus  portait  aussi  le  nom 
deAIimnernia  ou  Mcminia.  Plus  tard,  lors  de  la  guerre 
des  Cimhres,  M.  .^milius  Scaurus  fonda  un  nouveau 
temple  destiné  aux  mêmes  déesses.  En  général.  Mens  est 
appelée  MensBona,  et  personnifie  alors  la  loyauté  privée 
ou  publique,  on  Tassocie  comme  telle  à  Fides  et  à  d'au- 
tres déesses  analogues.  Son  opposé  est  Mens  Laeva  on 
Mala ,  qui  répond  à  TAté  grecque. 

.EOL'ITAS. 

On  distinguait,  à  Rome  comme  en  Grèce,  TÉquité  de 
la  justice  légale.  La  première  de  ces  divinités  était  fort 
répandue  dans  toute  Tltalie,  comme  nous  le  prouvent 
beaucoup  de  monuments.  Souvent  aussi  les  monnaies  im- 
périales nous  parlent  d'une  iËquitas  Publica.  Le  symbole 
ordinaire  de  TËquité  est  la  main  gauche  ouverte  et  sou- 
vent la  balance. 

CLEMENTIA. 

C*ost  la  vertu  prédominante  de  César,  aussi  a-t-oo 
fondé  un  monument  spécial  où  lui  et  cette  déesse  sont 
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représentés  se  donnant  la  main.  Il  est  triste  de  voir 
rendre  le  même  hommage  aux  pins  cruels  tyrans,  à  an 
Tibère,  à  un  Caligula.  Même  chose  de  la  Constance,  qui 
apparaît  sur  les  monnaies  de  Timbécile  Claude,  sous  la 
forme  d*une  femme  assise  et  la  main  droite  sur  la 
bouche. 

l'ROVIDENTlA. 
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On  distingue  par  ce  nom,  tantôt  la  prévoyance  des 
dieux,  tantôt  celle  des  hommes,  mais  c*est  toujours  une 
flatterie  adressée  aux  empereurs.  Tantôt,  en  effet,  on  re- 
mercie les  dieux  d^avoir  donné  les  empereurs  à  la  terre, 
tantôt  on  remercie  les  empereurs  d*avoir  donné  au  monde 
l'ordre  et  la  tranquillité.  Nous  trouvons  ainsi  une 
Providence  de  César,  d'Auguste,  sur  beaucoup  de  mon- 
naies. 


ONZIÈME   PARTIE 


DEMI-DIEUX  ET  HÉROS. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  Tltalie  ancienne  une  lé- 
gende ni  un  cul  le  des  héros  dans  le  sens  grec  du  mot. 
Ces  figures  mythologiques  ont  un  rapport  très-étroit  avec 
Tépopée,  et  on  sait  que  Tltalie  n'en  eut  pas.  Cependant 
on  éprouva,  ici  comme  partout,  le  besoin  de  croire  à  un 
commencement  merveilleux  de  l'histoire  nationale,  à  un 
temps  où  les  dieux  vivaient  et  régnaient  parmi  les 
liommes.  A  cela  s'ajouta  |a  foi  aux  Semones  et  aux  In- 
digètes,  aux  Génies  et  aux  Lares,  créations  à  moitié  di- 
vines, à  moitié  humaines.  Mais  partout  manque  ce  be- 
soin esthétique,  cet  instinct  poétique  qui  poussait  la 
Grèce  à  localiser  ces  fables,  et  lui  donnait  une  épopée  ; 
partout  ces  légendes  italiennes  sont  restées  à  l'état  de 
contes  populaires-,  les  tendances  pratiques  des  classes  su- 
périeures, l'action  absorbante  de  la  vie  politique  et  aussi 
l'invasion  de  la  civilisation  étrangère  les  ont  arrêtées 
dans  leur  dtWeloppement.  Il  résulte  de  tout  cela  que 
nous  trouverons  devant  nous  peu  de  figures  de  héros 
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originales  et  nationales,  sauf  le  Semo  Sancns  des  Sablas, 
THercule  latin  (encore  ce  dernier  tieni-il  son  nom  et  tuai 
son  mythe  du  héros  grec),  enfin  les  vieilles  légendes, 
aussi  fort  altérées,  d'Énée  et  de  Romuins.  Tout  te  reste 
est  d*origine  grecque.  Il  faut  reconnaître  d*ailleurs  qoc 
bien  des  traits  de  cette  vieille  mythologie  romaine  sont 
perdus  pour  nous.  Rome  s'occupa  trop  longtemps  dr 
réalités  et  d'action  pour  avoir  le  loisir  de  nous  raconti  r 
ses  traditions,  à  plus  fort^  raison  celles  des  autres  peu- 
ples de  ritalic.  Si  nous  avions  d'autres  sources  pour  ju- 
ger les  Sabins,  les  Samnites,  Âlbe  la  Longue  et  les  La- 
tins, rhisloirc  des  légendes  italiennes  serait  bien  plus 
complète  et  bien  plus  claire. 


L 


Sexno  Sancns  on  Dins  Fidins. 

I^s  Sabius,  les  Ombriens  et  les  Romains  adoraient 
sous  ce  nom  un  être  qui  devait  se  rapprocher  fort  de  Ju- 
piter, considéré  ednime  dieu  de  la  lumière  céleste.  Le 
nom  de  Dius  Fidius  s*e\plique  de  lui-même.  G*est  selon 
toute  probabilité  un  demi-dieu,  représentant  terrestre 
de  Diespiter,  chargé  de  veiller  à  la  justice  et  à  Fordrr. 
aux  relations  des  hommes  entre  eux  :  Fidius  se  rattacl:c 
ainsi  à  iides  et  à  fœdus,  comme  Dius  à  dies.  Nous  avon> 
parlé  plus  haut  du  sens  de  Semo.  Quant  à  Sancns  ou 
Sangus,  car  h  s  deux  formes  étaient  employées,  il  se 


j 


ou   DIUS   FIDIUS.  425 

raltachc  évidemment  à  sancio  et  à  sanctus,  ce  qui  nous 
ramène  au  sens  de  Fidius  que  nous  venons  d'expliquer. 
Nous  avons  vu  à  diverses  reprises  que  des  images  d*une 
religion  de  la  lumière  étaient  fort  communes  chez  les 
Sahins,  aussi  est-ce  principalement  à  ce  peuple  qu'on 
attribue  le  culte  du  demi-dieu  dont  nous  parlons.  Les 
Ombriens  Tadoraient  pourtant  aussi  avec  une  grande  vé- 
nération, et  invoquaient  leur  Fisovius  Sancius^  c'est- 
à-dire  Fidius  Sancus,  aussitôt  après  Jupiter. 

^^lius  Stilo  remarque  que  Sancus  en  langue  sabineest 
le  même  être  qu'Hercule  en  langue  grecque,  observa- 
tion d'une  très-grande  importance,  car  nous  établi- 
rons tout  à  rheure  qu'en  effet  Hercule  a  remplacé  et 
éclipsé,  non-seulement  à  Rome,  mais  encore  dans  l'Italie 
entière,  un  être  antérieur  à  lui,  de  même  nature  et  jouis- 
sant des  mêmes  attributions.  Ainsi  nous  apprenons  qu'il 
Y  avait  chez  les  Sahins  une  classe  de  prêtres  appelés  Cw- 
penciy  et  spécialement  destinés  au  culte  d'Hercule,  c'est- 
à-dire  de  Semo  Sancus. 

Sous  J.  Talius,  les  Sahins  apportèrent  ce  culte  de 
Cures,  leur  métropole,  à  Rome,  et  fondèrent  à  Dius  Fi- 
dius un  temple  sur  le  Quirinal,  près  de  leur  autre  dieu 
Ouiriniis.  Ce  dieu  présidait  souvent  aux  serments,  comme 
Jupiter  et  Diespiter.  De  là  vient  celle  vieille  formule 
Me  Dius  FidiuSj  qui  était  à  peu  près  l'équivalent  de  Me- 
hercule.  D'après  la  mode  sabine,  ce  serment  ne  pouvait 
«Hre  fait  qu'à  ciel  ouvert,  usage  où  l'on  reconnaît  bien  le 
caractère  primitif  de  ce  dieu  de  la  lumière.  C'est  aussi 
pour  cela  que  le  toit  de  son  temple  avait  une  ouverture 
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destinée  à  laisser  passer  le  jour.  Dios  Fidius  présidait 
en  outre  au  droit  des  gens  et  aux  relations  internationales, 
c'est  pour  cela  que  Tarquin  le  Superbe  déposa  dans  son 
temple  le  traité  conclu  avec  les  Gabiens.  Enfin,  il  devait 
avoir  aussi  une  grande  importance  dans  la  science  anga- 
raie  des  Sabins,  puisque  une  espèce  d*aigles  était  sous  sa 
protection  et  s'appelait  pour  cela  Avis  Sanqualis.  Tar- 
quin le  Superbe  acheva  le  temple  bâti  par  Tatius;  mais 
on  ne  Tinaugura  qu'en  466,  le  jour  des  Nones  de  juin» 
qui  resta  dans  le  calendrier  romain  la  (été  de  Dius  Fidius 
in  colle.  Dans  ce  monument  on  conservait  le  rouet,  la 
quenouille  et  les  sandales  de  Gaia  Gaecilia  ou  Tanaquil, 
ridéal  de  la  ménagère  romaine;  on  y  voyait  aussi  une 
statue  en  bronze  de  cette  reine ,  détails  qui  semblent  in- 
diquer que  Sancus  était  aussi,  comme  Quirinos  et  Juno 
Curitis,  le  protecteur  des  matrones. 

Il  y  avait  un  autre  temple  de  Semo  Sancus,  situé  dans 
nie  du  Tibre;  les  chrétiens,  qui  lurent  mal  Tinscription 
de  cet  édifice,  s'imaginèrent  que  les  Romains  avaient  di- 
vinisé le  sorcier  Simon  le  Mage.  Enfin  on  cite  des  tem- 
ples de  Sangus  et  de  Semo  Sancus  situés  à  Vélitres  et 
près  deMarino. 


II. 


Débris  de  légendes  sabines. 

Nous  rattachons  ici  les  débris  qui  nous  sont  par- 
venus des  légendes  de  la  race  sabine,  et  que  Denys  nous 
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raconte  d'après  VarroD ,  Zénodole,  et  Gaton.  D'après 
ce  dernier,  le  plateau  d'Amiterne  était  la  demeure 
primilive  des  SabJns,  et  Testrina,  un  endroit  ou- 
vert, leur  mËlropole.  De  là  était  sortie  leur  race  et  le 
héros  qui  le  premier  porta  leur  nom.  Ce  tiéros  s'appelait 
Sabus  ou  Sabinus  :  c'était  te  fils  de  Sancus,  du  dieu  de  la 
lumiëre.Sabinus  avait,  disait-on,  enseigné  le  première 
son  peuple  l'art  de  Taire  le  vin  avec  le  jus  de  la  vigne. 
l.es  Sabins  s'avancèrent  pea  à  peu  dans  le  pays,  d'Ami- 
terne  à  Réale,  où  Semo  Sancus,  l'Hercule  sabin,  fut  fort 
adoré,  de  Kéalc  à  Cures,  qui  devint  leur  capitale,  el  d'où 
partirent  Tatius  el  Numa.  Celle  dernière  ville  avail  dû, 
dJsail'on,  sn  fondalion  aux  motifs  suivants  :  Une  jeune 
Irtic  de  ramille  noble,  séduite  par  Mars,  donna  naissance 
à  lin  enfant,  Modius  Fabidius  (nom  qui  rappelle  Melius 
Fufetius,  l'osquc  medix,  qui  signifie  clief,  et  la  famille 
romaine  desFabii,  qui  prétendait  renionler  à  Hercule). 
Ce  Modius  Faliidius  devint  en  grandissant  un  redoutable 
guerrier  ;  vainqueur  dans  tous  les  combats,  il  fonda 
une  ville  dont  il  devint  le  chef  et  â  laquelle  il  donna  le 
nomde  Ouirinus,  son  père. 

Une  autre  légende  faisait  descendre  les  Sabins  des 
Laiédémonicns,  Sabus  était,  disait-on,  un  fugitif  de 
Sparte,  abordé  en  Italie.  Cette  explication  plaisait  assez 
en  général,  parce  qu'il  y  avail  entre  les  deux  peuples 
certains  traits  de  ressemblance,  surtout  la  rigueur  de  la 
discipline.  Mais  on  se  demande  si  ce  n'est  pas  uo  jeu 
d'espril  gi'néalogique  des  Grecs,  spécialement  des  Ta- 
rentins,  qui  a  donné  lieu  à  cette  tradition.  Les  Tarraliiu 
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se  glorifiaient  volontiers  de  descendre  d*Hercule  par 
Phalanthe,  et  comme  le  Sabin  Sancus  répondait  à  l'Her- 
cule grec,  il  était  fort  naturel  de  voir  aussi  dans  Sabus 
un  Héraclide,  un  I^cédémonien.  Les  Tarenlins  et  les 
Samniles  leurs  voisins  devinrent  naturellement  alliés,  cl 
la  légende  d*une  origine  lacédémonienne,  appliquée  d'a- 
bord aux  Samniles,  ne  fut  transportée  que  plus  tard  aux 
autres  Sabins,  pour  donner  naissance  à  rhistoire  roma- 
nesque d*une  descente  des  Spartiates  sur  le  rivage  occi- 
dental deTItalie. 


III. 


Hercule. 

On  a  voulu  récemment  voir  dans  le  nom  de  ce  dieu 
nu  nom  latin,  à  tort,  selon  moi.  C*est  tout  simplement 
le  mot  grec  'llpaxAf;;,  modifié  par  la  prononciation  osquo 
en  Herecics  ou  Hereclus,  par  la  prononciation  latine  et 
romaine  en  Hercoles  ou  Hercules.  Tandis  que  tes  Étrus- 
ques rappelaient  Hercle,  et  que  le  peuple  en  Sicile  adop- 
tait la  forme  particulière  'llp6y.aA5;  ou  "HpuXXsç.  Ainsi  la 
renommée  du  héros  gi'ec  s*était  partout  répandue.  Les 
Phéniciens  Tavaient  apporté  eux  aussi  en  Sicile  ;  ils  l'a- 
doraient en  etTet  sous  une  forme  qui  ressemble  en  plD[^ 
d*un  point  à  la  forme  grecque,  eton  peut  même  supposer 
que  les  Etrusques,  se  vantant  de  descendre  des  Héra- 
clides,  et  par  conséquent  considérant  Hercule  €000:1* 
leur  héros  national,  avaient  apporté  direclcment  les 
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mylliesdi'  l'Asie  Mineure.  Les  colonies  grerquesde  l'I- 
lalic  méridionale,  ïarenle  et  surloulCumes.  eurent  une 
grande  influence  sur  la  Iransforinatiun  spéciale  de  ces 
failles  primitives.  A  Rome,  Hercule  parul  pour  la  pre- 
mière fois  lors  du  premier  lectisternc,  qai  fut  tenu  à 
l'occasion  d'une  pesie,  en  402  av.  J.-G.  Il  y  fut  invoqué 
soQs  le  nom  d'à).îr!/,a)(.sî,  comme  Apollon,  el  Irès-pro- 
tialilement  ce  fui  de  Cumes,  où  il  étail  fort  en  lionneur, 
de  Cumes  où  il  avait  terrassé  les  Géants  et  accompli  d'é- 
normes Iravaux,  qu'il  vint  à  Rome.  Tonl  nous  porte 
niùuie  à  croire  que  la  forme  sous  laquelle  on  raconta  à 
Rome  de  fort  bonne  lieure  la  fable  d'Hercule  élail  une 
faille  originaire  de  Cumes. 

Celte  légende  herculéenne  est  un  épisode  de  la  lé- 
j^ende  de  GOryon,  où  les  éléments  grecs  se  mêlent  d'une 
façon  merveilleuse  aux  Éléments  occidentaux.  D'après  ce 
que  nous  savons,  un  Sicilien  contemporain  de  Servius 
Tullius,  Stésicbure  d'Hiniéro ,  avait  le  premier  composé 
une  (jéryonide,  d  dans  ce  poème  il  touchait  probable- 
ment certaines  légendes  locales  du  littoral  de  la  mer  Tyr- 
rln'iiienne.  Après  lui,  un  autre  Sicilien,  Timce  de  Tau- 
roinéniuni,  qui  vécul  vers  l'époque  de  la  guerre  de 
l'ynhus  et  voyagea  lui-même  en  I^iium,  donna  à  la  lé- 
gende d'Hercule  la  forme  sous  laquelle  Uiodore  de  Sicile 
nous  la  présente,  (iependant  les  bisioriens  romains  nous 
parlent  évidemment  d'une  histoire  cumicnne,  où  les  lé- 
gendes de  Cacus,  d'Évandre,  d'Hercule  et  d'Énée  sont 
narrées  d'après  la  tradition  ordinaire.  Rappelons-nous 
de  plus  qu'après  ses  aventures  à  Rome,  Hercule  se  tourna 
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vers  tînmes.  N*onblions  pas  que  le  personnage  du  bon 
Évandrc,  et  aussi  celui  de  son  opposé,  le  méchant  Gacns, 
sont  les  résultats  de  Tesprit  grec  et  campanien  travaillant 
sur  des  fables  latines.  Il  résulte  de  tout  cela  que  nous  de- 
vons très-probablement  chercher  à  Cumes  la  place  par 
laquelle  ces  créations  grecques  se  sont  glissées  furtive- 
ment dans  rhistoire  romaine  et  latine. 

Essayons  d^opposer  à  ces  masques  d*învention  grecque 
le  véritable  noyau  de  la  tradition,  le  fonds  italique  de 
toute  cette  histoire.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
le  Semo  Sancus  ou  Dius  Fidius  sabin  est  Téquivalent  de 
l'Hercule  grec.  La  croyance  à  ce  génie  de  la  lumière  et 
de  la  vérité  parait  avoir  été  fort  répandue  en  Italie  et 
dans  le  Latium,  et  on  se  le  représentait  aussi  conune  hé- 
ros et  dompteur  de  monstres.  On  le  regardait  dans  les 
campagnes  comme  un  génie  de  Tabondance  analogue  i 
Sylvain;  il  protège  les  fermes;  mais  en  même  temps  il 
mène  paître  les  troupeaux,  comme  Sylvain  ;  à  ce  carac- 
tère se  raiiache  la  légende  de  Géryon,  qui  même,  dans 
certaines  traditions,  fait  venir  le  nom  de  fltalie  de  Tud 
des  veaux  sacrés  'vitulus^  de  ce  pdtre  nomade.  Des  traits 
du  mt}me  genre  formaient  la  base  du  culte  de  l'Hercule 
romain;  ici  aussi  il  était  le  génie  protecteur  du  sol  et 
passait  poiirlo  dispensateur  de  toute  richesse  inespérée, 
aussi  lui  o(Trait-on  la  dime  de  toute  acquisition  impor- 
tante et  célébrait-on  à  cette  occasion  le  repas  solennel 
appelé /?o//i/f/;m^  Mais  en  même  temps,  comme  Faune 
et  S>lvain,  on  le  considérait  comme  dieu  des  champs  et 
comme  lorigiiie  des  familles  les  plus  anciennes.  De 


là  une  foule  de  traditions  :  d'abord  la  légende  d'Acca 
Lareniia,  de  ses  richesses  et  du  legs  qu'elle  en  fît  à 
Homulus;  puis  celle  qui  fait  oatlre  d'Hercule  et  d'une 
lillc  d'Évandre  Palas,  le  démon  des  bergers;  puis  celle 
qui  fait  de  Lalinus,  te  célèbre  Éponyme  des  Latins,  un 
fils  d'Hercule  et  de  Fauna.  Uue  nymphe  du  pays,  aimée 
d'Hercule,  mit  au  jour  le  premier  Fabius.  La  prêtresse 
Rhéa  devient,  par  lui,  mère  d'AveDlinus.  Enfin,  une  tra- 
dition, qui  n'est  pas  du  tout  à  dédaigner,  refusait  à  Her- 
cule l'honneur  d'avoir  tué  Cacus,  pour  l'attribuer  à  un 
berger  nommé  Uaranus,  auquel  on  ne  donna  que  plus 
tard  le  nom  grec  collectif  d'Hercule.  Nous  avons  déjà 
vu  plus  haut  que  ce  nom  de  Garanus  s'explique  par 
relui  de  certis,  Génie.  Cependant  l'Hercule  romain 
n'élail  pas  seulcnienl  un  Génie  de  l'abondance  et  des 
champs,  il  éiall  aussi,  tout  comme  le  Dius  Fidius 
des  Sahins,  un  Génie  de  la  vérilé  et  de  la  bonne  foi. 
On  juiati  par  son  nom;  les  contrais  solennels  s'accom- 
plissaieni  dev.int  le  monument  le  plus  sacré  et  le  plus 
ancien  de  son  culte;  l'Ara  Maxima  qu'il  avait  fondé  lui- 
mêitie  sur  le  Forum  Doarium.  Comme  Dius  Fidius,  il 
prolégenil  les  voyageurs,  et  ceux-ci  lui  sacriliaient 
avant  leur  départ  ;  d'un  autre  c6lé,  nous  savons  que 
Uitis  Fidius  à  Iléaie  et  à  Aniilerne  recevait  aussi  la 
ditne  de  titus  le<;  gains  inespérés.  D'autres  cultes  sabins  et 
latins  insistent  plutôt  sur  le  caractère  politique  et  guer- 
rioi'  d'Hercule,  la  ville  de  l^a>cina,  pa»  exemple,  où 
Aeron,  celui  même  à  qui  Homulus  enleva  les  premières 
dépouilles  opimes,  passait  pour  le  fils  de  ce  héros.  Tibur 
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avait  aussi  un  culte  fort  renommé  et  un  magnilique 
temple  d*HercuIe,  desservi  par  une  corporation  de  Sa- 
liens  analogue  à  celle  de  Kome.  A  Cures  et  à  Réate, 
môme  quand  THercuIe  grec  eut  remplacé  le  Sancas  sa- 
bin,  il  garda,  à  côlé  des  noms  de  Victor  et  dlnvictus, 
celui  de  Sanctusou  de  Sancus  Pater,  quelquefois  même, 
comme  à  S.  Agnone,  en  Samnium,  ce  culte  garda  fidèle- 
ment, malgré  Tinfluence  grecque,  son  vieux  caractère 
champêtre.  En  un  mot,  dans  ce  culte  d*Hercule  qui  de- 
vint si  répandu,  dont  les  autels  remplirent  peu  à  peu 
toutes  les  rues  et  toutes  les  places,  nous  devons,  comme 
pour  tant  d'autres  cultes,  grecs  en  apparence,  penser 
toujours  à  une  origine  ancienne  et  nationale,  défigurée, 
avec  le  temps,  par  Tinfluence  de  Timagination  grecque. 
Nous  dirons  la  même  chose  des  deux  figures  qui  ac- 
compagnent  ordinairement  celle  d*Hercule,  Evandre  et 
Cacus.  Dans  le  premier  nous  avons  déjà  signalé  à  diverses 
reprises  Faune,  Tancicn  dieu  national  des  Latins.  Quant 
à  Cacus,  nous  croyons  y  voir  un  dieu  souterrain  du  fea, 
comme  le  Dis  Pater  de  Tarentum  au  Champ  de  Mars.  La 
vraie  forme  du  nom  est  en  eiïet  xSxs;,  avec  la  première 
longue,  et  les  Grecs  ne  Vont  transformé  que  plus  tard  en 
xzxb;,  pour  Topposer  au  bonhomme  Ëvandre.  Cacus. 
et  celte  déesse  Câca  analogue  à  Yesta,  qui  est  proba- 
blement sa  sœur,  est  le  même  mot  que  Cœcus,  et  que 
Cîeculus,  ce  dieu  de  Préneste,  fils  de  Yulcain.  Tous  ces 
mots  sont  do  i^  même  famille  que  xaid),  aileo^  caldus^ 
canusy  candere.  Cacus,  lui  aussi,  est  un  fils  de  Yolcain, 
le  dieu  du  feu  ;  il  vomit  des  flammes  et  une  fumée  qui 
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cache  sâ  demeure  ;  Hercule  est  obligé  d*ouvrir  sa  maison 
par  en  haut  et  de  Técraser  sous  un  rocher.  Ce  combat 
est  tout  à  fait  celui  d*un  génie  protecteur  du  sol  contre 
la  force  volcanique,  si  connue  aux  Latins  et  aux  Ro- 
mains entre  autres;  qu'on  se  rappelle  les  exhalaisons 
fameusos  du  Campus  ignitus  et  le  caractère  que  leur  prê- 
taient les  Romains. 

Voici  quelle  était  la  légende  ordinaire.  Revenant  d*E- 
rythée,  où  il  avait  tué  le  géant  Géryon,  Hercule  ramène 
les  bœufs  de  sa  victime  à  travers  Tltalie.  Il  rencontre  sur 
le  Palatin  le  bon  Évandre,  dans  une  caverne  de  TAventin 
le  brigand  Cacus,  la  terreur  des  environs.  Évandre  le  re- 
çoit amicalement,  mais  Cacus  lui  vole  quelques  génisses 
et  les  traîne  à  reculons  dans  sa  caverne;  leur  mugisse- 
ment découvre  le  larcin;  Hercule  furieux  assomme  Ca- 
cus et,  sur  le  lieu  du  combat,  devant  la  caverne,  il  fonde 
à  Jupiter  son  père  un  autel  où  il  sacrifie  une  des  gé- 
nisses retrouvées.  Évandre  et  les  siens  l'accueillent  en 
iriomphe,  et  Hercule,  après  leur  avoir  donné  le  dixième 
de  son  butin,  fonde  chez  eux  son  propre  culte,  qu'il  con- 
fie à  deux  nobles  familles,  les  Potitii  et  les  Pinarii.  Il 
établit  son  autel  sur  le  Forum  Boarium,  à  l'endroit  où 
ses  bœufs  ont  brouté  Therbe,  et  cet  a'.itel,  l'Ara  Maxima, 
devient  un  des  monuments  les  plus  sacrés  de  Rome,  qui 
s'établit  à  la  place  de  la  ville  d'Évandre.  L'Ara  Maxima 
était  entre  le  Palatin  et  l'Âvenlin,  au  pied  de  la  première 
des  deux  collines.  Non  loin  de  là  on  monirait  une  rampe 
dite  de  Cacus,  qui  descendait  du  Palatin  au  Forum  Boa- 
rium, et  un  atrium  de  Cacus,  qui  rappelait  d*une  façon 
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plus  précise  encore  le  monstre  abattu  par  Hercule.  Cei 
atrium  était  probablement  un  de  ces  bâtiments  qui  s*é* 
levèrent  peu  à  peu  autour  de  TAra  Maxima,  soit  pour 
les  besoins  du  service,  soit  pour  attester  la  reconnais- 
sance d*un  marchand  heureux  dans  ses  affaires  on  d'an 
général  victorieux.  Dans  un  autre  fanum  ou  salle  con- 
sacrée, on  conservait  la  massue  d'Hercule  et  sa  statœ^ 
fondée  probablement  par  Ëvandre.  On  y  voyait  aussi  on 
temple  particulier  d'Hercule  Vainqueur,  avec  beaucoup 
d*inscriptions  et  une  statue  de  bronze,  le  tout  remontant 
à  Tépoquc  impériale.  Un  deuxième  temple  de  cet  Her- 
cule Vainqueur  se  trouvait  dans  les  environs  de  cet  autel 
de  Jupiter  Invcntor,  qu*Hercule  avait,  dit-on,  fondé  sur 
la  pente  de  TAvcntin  après  la  découverte  de  ses  bœufs. 

Quant  aux  deux  familles  qu'Hercule  avait  instniite> 
lui-même  des  cérémonies  de  son  culte,  il  en  est  souvent 
question.  Les  Potitii  présidaient  au  sacrifice  et  recevaient 
les  parties  d*honncur  de  la  victime;  les  Pinarii  ne  jouaient 
qu'un  rôle  secondaire  ;  chargés  de  surveiller  l'édifice,  ils 
ne  prenaient  point  de  part  aux  riches  festinsque  faisaient 
leurs  collègues  avec  les  dîmes  offertes  au  dieu.  Cette  iné- 
galité venait,  disait-on,  de  ce  que  les  Potitii  s'étaient  of- 
ferts les  premiers  et  dès  le  matin  pour  se  faire  initier,  le> 
Pinarii  seulement  le  soir.  Dans  la  suite,  les  Potitii,  sur 
Tavis  d'Appius  Claudius,  abandonnèrent  à  l'État  leur^ 
importantes  attributions.  Ils  en  furent  terriblement  pu- 
nis; car  leur  famille  s'éteignit  en  moins  d'une  année,  et 
Àppius  Claudius,  qui  avait  donné  ce  funeste  conseil,  fot 
frappé  de  cécité. 
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Parmi  les  sacriHces  et  lesfestins  dece culte  d'Hercale, 
il  faut  distinguer  le  sacrifice  ordinaire  et  le  sacrifice  ei- 
trsordinaire.  Le  sacrifice  ordinaire  était  celui  d'un  jeune 
taurrau  ou  d'une  génisse,  que  !e  préteur  olTrait  au  nom  de 
la  ville,  probnLilement  le  12  août.  Mais  souvent,  pour  ac- 
complir un  vœu  ou  simplement  pour  faire  acte  de  recon- 
naissance, des  particuliers  offraient  à  Hercule  le  dixième 
de  leur  fortune  ou  de  leur  gain,  et  alors  le  sacrifice  était 
suivi  d'un  très-riche  festin  qu'on  appelait /w/Zucft/m.  Les 
rites  du  culte  en  général  èlaient  complètement  grecs,  à 
tel  point  qu'on  s'appuyait  de  préférence  sur  celte  analo- 
gie quand  on  voulait  attribuer  â  Home  une  origine  hel- 
léni(|ni>.  On  faisait  le  sacrifice  la  lèie  couverte,  mais  ce- 
pendant couronnée  d'un  laurier  qu'on  cueillait  sur 
l'Âvcntin.  Pendant  le  fcslin  qui  suivait,  les  convives 
n'étaient  pas  conrliés  mais  assis.  Les  femmes  étaient 
complètement  exclues  du  culte  d'Hercule,  comme  les 
hommes  de  celui  de  la  bonne  déesse.  Aussi  dans  lesser- 
ments  Hercule  était-il  remplacé  chez  les  femmes  par 
Mecaslor. 

L'usage  de  consacrer  à  Hercule  le  dixième  du  gain 
n'était  pas  particulier  à  Rome,  il  était  traditionnel  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie,  p1  tellement  d'accord  du  reste 
avfc  tout  le  culte  primitif  d'H^TCuIe,  qu'on  nrpcutguère 
croire  qu'il  ail  été  postérieurement  introduit  ï  Rome.  _ 
La  légende  qu'on  cite  d'ordinaire  pour  motiver  celte  opi- 
nion, s'applique  tout  .-.împlement,  selon  nous,  à  la  trans- 
lation  de  cet  usage  du  culte  de  l'Hercule  primitif  à  celui 
dcrUrrcnle  vainqueur.  On  raconte  en  «(Tel  qu'on  nommé 
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Oclavius  Hersennius,  de  joueur  de  flûte  devena  commer- 
çant, et  préservé  par  Hercule  d'une  attaque  de  pirates, 
fonda  un  temple  à  ce  dieu  sous  le  nom  de  Victor.  Après 
ce  premier  exemple,  Tusage  se  propagea  de  plus  en  plus 
ùRome  d  adorer  l'Hercule  de  TAra  Maxima  surtout  comme 
un  dieu  guerrier,  de  Tinvoquer  en  partant  pour  une 
expédition  et,  au  retour,  d'offrir  en  grande  pompe  à  son 
autel  un  dixième  du  butin  ;  dans  ces  occasions  on  revê- 
tait d'un  costume  magnifique  la  vieille  statue  du  dieu 
fondée  par  Ëvandre,  et  on  lui  donnait  le  nom  d'Hercule 
triomphal.  Suivait  un  riche  banquet,  oit  le  triompha- 
teur régalait  Home  entière.  Les  festins  de  Sylla,de 
Lucullus  et  de  Crassus  eurent  des  proportions  fabu- 
leuses; le  dernier  surtout,  avec  le  dixième  de  sa  fortune, 
régala  pendant  trois  mois  la  ville  entière  de  Rome. 
C'est  sans  doute  à  de  pareilles  occasions  qu*il  faut  attri- 
buer toutes  ces  statues,  tous  ces  temples  d*Hercule  dont 
la  ville  était  remplie,  et  qui  se  désignaient  ordinaire- 
ment par  le  nom  du  général  victorieux  qui  les  avait  fon- 
dés. Un  de  ces  monuments,  qui  est  des  plus  intéressants 
et  qu'on  a  retrouvé  près  du  Latrau,  porte  Tinscrlption 
de  L.  Munimius,  le  vainqueur  de  l'Achale.  A  cette  ca- 
té^'orie  appartiennent  aussi  un  Hercule  liuicatus  sur  le 
Fo.  >im,  Tondation  de  Lucullus,  un  Hercule  syllanus,  un 
puiiiiieiaîKis,  et  enlin  une  iËdesiEmilia,  sur  le  Forum 
Boarium,  qui  remonle  probal)lement  au  triomphe  du 
vainqueur  de  Pydna. 

Outre  cet  Hercule,  nous  trouvons  aussi  à  Rome  on 
Hercules  Custos,  qui  avait  un  temple  spécial  près  du  cir- 
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que  Flaminius,  puis  un  Hercule  défenseur  et  salutaire 
qui  répond  au  grec  àXe^()ca%0(;.  Naturellement,  avec  la  ci- 
vilisation grecque^  toutes  les  formes  du  culte  universel 
d'Hercule  envahirent  la  religion  romaine.  Il  y  eut  un 
culte  d'Hercule  pour  les  bains,  les  gymnases  et  les  pa- 
lestres. Il  y  en  eut  un  spécial,  Hercule  Saxanus,  pour 
les  soldats  employés  dans  les  carrières.  Les  cercles  dis- 
tingués aimèrent  mieux  envisager  Hercule  comme  se  re- 
posant de  ses  travaux,  l'appelèrent  Pacifer,  et  le  firent 
présider  à  leurs  festins.  Il  y  eut  un  Hercule  des  Muses,  à 
qui  M.  Fulvius  Nobilior  éleva  près  du  cirque  Flaminius 
un  temple  artistement  orné.  De  même  aussi  les  repré- 
sentations matérielles  d'Hercule  et  de  ses  actions,  étaient 
f^necques  pour  la  plupart,  quoique  les  fables  lydiennes 
ei  carthaginoises  aient  exercé  sous  ce  rapport  une 
certaine  influence.  L'Hercule  grec,  le  héros  victorieux, 
resta  la  figure  prédominante,  et  les  empereurs  ne  man- 
quèrent pas  de  prendre  ce  dieu,  le  vainqueur  du  monde, 
pour  en  faire  le  symbole  de  leur  toute-puissance.  Le 
triumvir  Antoine  donna  l'exemple,  il  se  vanta  de  des- 
cendre de  ce  héros,  et  se  plut  à  en  jouer  le  rôle  :  Ga!ba, 
Trajan,  Adrien,  les  empereurs  d'origine  espagnole,  ai- 
mèrent à  mettre  sur  leurs  monnaies  l'image  de  l'Hercule 
de  Gadès.  On  sait  le  goût  de  Commode  pour  le  costume, 
le  nom  et  les  amusements  du  héros  grec.  Septime  Sévère 
et  Ciiracalla  complèrent  aussi  Hercule,  le  vainqueur  de 
rorient,  parmi  les  dieux  de  leur  maison.  Enfin,  sous 
Diociétien  et  Maximien,  le  monde  étonné  vit  une  fois 
encore  un  Jupiter  et  un  Hercule,  le  père  et  le  (ils,  mon- 
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ter  sur  le  trône  impérial.  Cette  croyance  entra  dans  le 
cérémonial  de  la  nouvelle  coar ,  et  même  la  dignité 
d'Hercule  se  transmit  par  Tadoption  au  successeur  pré- 
somptif, qui  fut  nommé  César  Herculius. 


IV. 


Castor  et  Polliuc. 


Le  culte  des  Dioscures  s'était  aussi  de  fort  bonne  heure 
propagé  en  Sicile  et  en  Italie.  Dans  la  Grande  Grèce, 
Târente  et  Locres  adoraient  avec  grand  zèle  les  deux 
jeunes  gens  ;  TÉtrurie  a  dû  les  adorer  beaucoup ,  car 
leurs  figures  nous  apparaissent  souvent  sur  les  miroirs 
de  cette  nation;  ils  s'appellent  chez  elle  Kastur  et  Pol- 
tuc  ou  Pululuke.  Ils  avaient  un  temple  à  Ardée  avec  de 
vieilles  peintures  grecques  ;  parmi  les  villes  latines,  Tus- 
culum  semble  de  toute  antiquité  leur  avoir* été  surtout 
dévouée.  A  Rome,  Tordre  équestre  les  adorait  spéciale- 
ment comme  les  modèles  de  la  chevalerie  ;  il  en  était 
de  même  de  toutes  les  villes  de  la  Grande  Grèce  dont  une 
brillante  cavalerie  faisait  la  force  principale.  A  Tâ- 
rente, par  exemple,  les  Tyndarides  jouissaient  du  plus 
grand  respect.  Les  Dioscures  de  Locres  s'étaient  fait  cou* 
naître  en  Italie  et  en  Grèce  par  leur  intervention  miracu- 
leuse dans  la  bataille  du  fleuve  Sagra,  que  les  Locriens, 
avec  Taide  des  deux  frères,  gagnèrent  aux  Crotoniatei. 
Des  monnaies  des  Bruttiens,  de  l'Apulie,  de  la  Lncuiîe, 
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nous  attestent  que  ces  pays  adoraient  aussi  les  Dioscures* 
On  connaît  la  légende  du  lac  Régille,  où  les  Dioscures 
combattirent  en  tête  de  l'armée  romaine,  tout  comme  ils 
avaient  fait  àSagrapour  farmée  locrienne,  et  vinrent 
môme  à  Rome,  aussitôt  la  victoire  remportée,  pour  en 
annoncer  la  nouvelle  et  faire  boire  leurs  chevaux  à  la 
fontaine  de  Juturne.  On  montrait  encore  du  temps  de 
Cicf^ron  la  marque  du  pied  du  cheval  de  Castor,  imprimé 
sur  un  rocher.  Les  deux  frères  apparurent  encore  à  Rome 
lors  de  la  bataille  de  Pydna  et  de  celle  de  Verceil,  lou* 
jours  à  Tépoque  du  solstice  d'été,  qui  chez  les  Grecs 
était  probablement  la  f(^te  de  ces  dieux  de  la  lumière. 
Les  faits  merveilleux  du  lac  Régille  décidèrent  les  Ro- 
mains à  bâtir  un  temple  aux  Dioscures  à  la  place  même 
où  ils  étaient  apparus  pour  annoncer  la  victoire,  et  à  éta- 
blir une  fête  annuelle  en  leur  honneur  le  15  juillet. 
Cette  solennité  fournissait  aux  chevaliers  romains  Toc- 
casion  d'étaler  aux  yeux  de  la  ville  tout  Téclat  de  leur 
('M|uipement.  Ils  célébraient  ce  qu'on  appelait  leur  irans- 
vectio,  c'est-à-dire  une  procession  pompeuse  à  travers 
la  ville.  Partant  de  la  porte  où  jadis  le  dictateur  victo- 
rieux avait  fait  son  entrée,  ils  s'avançaient,  divisés  en 
escadrons,  comme  s'ils  revenaient  directement  du  combat, 
couronnés  d'olivier,  revêtus  de  la  trabée  à  bandes  de 
pourpre,  et  décorés  de  leurs  insignes  militaires.  Dans 
les  bons  temps  leur  nombre  atteignait  cinq  mille  hom- 
mes :  c'était  la  (leur  de  la  jeunesse  romaine  et  le  légitime 
orgueil  de  la  république.  Ainsi  équipés,  ils  traversaient 
le  Forum,  où  ils  rendaient  hommage  aux  Dioscures,  pais 
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se  rendaient  au  Gapitole,  où  ils  adoraient  aussi  le  père 
des  Dioscures,  Jupiter.  Le  nom  des  deui  jeunes  geos 
était  Castor  et  Pollux  ;  mais  souvent  on  les  désignait  tous 
deux  sous  le  nom  collectif  de  Gastores,  ce  qui  faisait 
dire  à  Bibulus,  le  malheureux  et  impuissant  collègue  de 
César,  qu*il  était  traité  comme  Pollux  à  côté  de  son  frère 
Castor.  De  même  aussi  le  temple  du  dictateur  Postomius 
s'appelait  d'ordinaire  tout  simplement  le  temple  de  Cas- 
tor ;  c*était  un  édifice  important  qui  servait  souvent  aux 
séances  du  sénat,  et  que  nous  trouvons  fréquemment  cité 
à  cause  de  sa  position  sur  le  Forum.  On  jurait  beaucoup 
par  Castor  et  Pollux,  les  hommes  et  les  femmes  par 
Edepol,  les  femmes  spécialement  par  Mecastor.  Comme 
dieux  équestres,  les  Dioscures  appartenaient  aux  dieux 
les  plus  renommés  du  cirque,  où  on  leur  offrait  des  jeux 
spéciaux  aux  Ides  du  mois  d'août.  Comme  dieux  de  h 
mer  et  de  la  calme  navigation,  on  les  adorait  dans  les 
porls,  à  Oslic,  par  exemple.  Cela  donne  l'occasion  de  les 
idenlilicr  avec  les  dieux  de  Samolhrace,  et  ils  portèrent 
le  nom  de  Dii  Magni,  nom  venu  de  ce  pays. 


V. 


Diomède,  Ulysse,  Télèphe. 


La  renommée  de  deux  héros  de  la  guerre  de  Troie, 
de  Diomède  et  d'Ulysse,  s*était  fort  répandue  en  Italie 
par  l'entremise  des  Grecs.  A  côté  de  ces  deux  héros,  oo 
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en  nommait  encore  d'autres  comme  les  premiers  colons 
de  ritalie,  Philoctëte  et  Idoménée,  par  exemple,  et  nous 
savons  qu'à  Tarente,  on  offrait  des  sacrifices  réguliers, 
non-seulement  à  Diomëde  et  à  Ulysse,  mais  encore  aux 
Alrides  et  aux  Éacides,  c'est-à-dire  i  tout  le  cycle  des 
héros  grecs  de  la  guerre  de  Troie.  Mais  les  deux  héros, 
iils  de  Tydée  et  de  Laërte ,  restèrent  toujours  les  plu; 
populaires  en  Italie,  et  leur  légende  hellénique  se'mo« 
difia,  dans  les  lieux  où  ils  s'établirent,  par  la  fusion  de 
ccriaines  Iradilions  nationales.  Un  fait  digne  de  remar- 
que, c'est  que  le  domaine  de  la  légende  diomédique  est 
sur  tout  le  littoral  de  la  mer  Ionienne  et  Adriatique,  ce- 
lui de  la  légende  d'Ulysse,  sur  le  rivage  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  Diomëde  était  adoré  comme  dieu,  il  est  vrai,  à 
Mélaponte  et  à  Thurium;  mais  sa  renommée  était  bien 
plus  grande  encore  parmi  les  Dauniens  de  TApulie,  qui 
montraient  dans  leur  pays,  de  Canuse  à  Arpinum,  beau- 
coup de  monuments  de  son  règne.  C'était  là  que  le  héros, 
chassé  dArgos,  avait,  disait-on,  fondé  un  nouvel  et 
puissant  empire;  il  avait  fini  par  disparaître  sur  une 
petite  lie  de  la  mer  Adriatique,  et  dès  lors  on  l'adora 
comme  un  dieu.  Ses  compagnons  furent  métamorphosés 
eu  une  sorte  d  oiseaux  dits  diomédiques,  de  l'espèce  des 
hérons.  Parlie  du  pays  des  Dauniens,  cette  légende  avait 
remonté  le  littoral  jusqu'aux  Ombriens,  aux  environs 
d'Âncône,  et  même  jusqu'aux  Vénètes,  à  l'embouchure 
du  Pô.  On  peut  supposer  qu'il  avait  existé  dans  ces 
pays  un  dieu  national  et  primitif  de  l'équitation  et  de 
la  navigation,  et  que  le  souvenir  de  DioBède  le  con* 
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se  rendaient  an  Gapitole,  où  ils  adoraient  aossi  le  përe 
des  Dioscures,  Jupiter.  Le  nom  des  deax  jeanes  gens 
élait  Castor  et  Poliux  ;  mais  souvent  on  les  désignait  tous 
deux  sous  le  nom  collectif  de  Castores,  ce  qui  faisait 
dire  à  Bibulus,  le  malheureux  et  impuissant  coUègoe  de 
César,  qu*il  était  traité  comme  Poliux  à  côté  de  son  frère 
Castor.  De  même  aussi  le  temple  du  dictateur  Postumios 
s*appelait  d'ordinaire  tout  simplement  le  temple  de  Cas- 
tor ;  c*était  un  édiûce  important  qui  servait  souvent  au 
séances  du  sénat,  et  que  nous  trouvons  fréquemment  dté 
à  cause  de  sa  position  sur  le  Forum.  On  jurait  beaucoup 
par  Castor  et  Poliux,  les  hommes  et  les  femmes  par 
Edepol,  les  femmes  spécialement  par  Mecastor.  Gomme 
dieux  équestres,  les  Dioscures  appartenaient  aux  dieu\ 
les  plus  renommés  du  cirque,  où  on  leur  offrait  des  jea^ 
spéciaux  aux  Ides  du  mois  d*août.  Comme  dieux  de  b 
nier  cl  de  la  calme  navigation,  on  les  adorait  dans  les 
porls,  à  Oslie,  par  exemple.  Cela  donne  Toccasion  de  les 
identiticr  avec  les  dieux  de  Samothrace,  et  îlsportèreni 
le  nom  de  Dii  Magni,  nom  venu  de  ce  pays. 


V. 


Diomède,  Ulysse,  Télèplui. 


I^  renommée  de  deux  héros  de  la  guerre  de  Troie. 
de  Diomède  et  d'Ulysse,  s'était  fort  répandue  en  Italie 
par  Tentremisc  des  Grecs.  A  côté  de  ces  deux  héro,  oa 
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en  nommait  encore  d^autres  comme  les  premiers  colons 
de  ritalie,  Philoctëte  et  Idoménée,  par  exemple,  et  nous 
savons  qu*à  Tarenle,  on  offrait  des  sacrifices  r^liers, 
non-seulement  à  Diomëde  et  à  Ulysse,  mais  encore  aux 
Atrides  et  aux  Éacides,  c*est-à-direii  tout  le  cycle  des 
héros  grecs  de  la  guerre  de  Troie.  Mais  les  deux  héros, 
lils  de  Tydée  et  de  Ladrte,  restèrent  toujours  les  plu; 
populaires  en  Italie,  et  leur  légende  hellénique  se'mo« 
difla,  dans  les  lieux  où  ils  s*établirenl,  par  la  fusion  de 
ceriaines  Iradilions  nationales.  Un  (ait  digne  de  remar- 
que, c'est  que  le  domaine  de  la  légende  diomédique  est 
sur  tout  le  littoral  de  la  mer  Ionienne  et  Adriatique^  ce- 
lui de  la  légende  d'Ulysse,  sur  le  rivage  de  la  mer  Tyrrhé- 
nienne.  Diomëde  était  adoré  comme  dieu,  il  est  vrai,  à 
Métaponte  et  à  Thurium;  mais  sa  renommée  était  bien 
plus  grande  encore  parmi  les  Dauniens  de  TApulie,  qui 
montraient  dans  leur  pays,  de  Canuse  à  Arpinum,  beau- 
coup de  monuments  de  son  règne.  C'était  là  que  le  héros, 
chassé  dArgos,  avait,  disait-on,  fondé  un  nouvel  et 
puissant  empire;  il  avait  fmi  par  disparaître  sur  une 
petite  Ile  de  la  mer  Adriatique,  et  dès  lors  on  Tadora 
comme  un  dieu.  Ses  compagnons  furent  métamorphosés 
eu  une  sorte  d'oiseaux  dits  diomédiques,  de  l'espèce  des 
hérons.  Partie  du  pays  des  Dauniens,  cette  légende  avait 
remonté  le  littoral  jusqu'aux  Ombriens,  aux  environs 
d'Ancône,  et  même  jusqu'aux  Vénètes,  à  l'embouchure 
du  Pô.  On  peut  supposer  qu'il  avait  existé  dans  cas 
pays  un  dieu  national  et  primitif  de  Téquitation  et  de 
la  navigation,  et  que  le  souvenir  de  Dionède  se  con- 
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avait  aussi  un  culte  Tort  renommé  et  un  magnilique 
temple  d*Hercnle,  desservi  par  une  corporation  de  Sa- 
liens  analogue  à  celle  de  Kome.  A  Cures  et  à  Héate, 
même  quand  THercule  grec  eut  remplacé  le  Sancus  sa- 
bin,  il  garda,  à  côté  des  noms  de  Victor  et  dlnvictus, 
celui  de  Sanctusou  de  Sancus  Pater,  quelquefois  même, 
comme  à  S.  Agnone,  en  Samnium,  ce  culte  garda  fidèle- 
ment, malgré  Tinfluence  grecque,  son  vieux  caractère 
champêtre.  En  un  mot,  dans  ce  culte  d'Hercule  qui  de- 
vint si  répandu,  dont  les  autels  remplirent  pea  à  peu 
toutes  les  rues  et  toutes  les  places,  nous  devons,  comme 
pour  laul  d'aulres  cultes,  grecs  en  apparence,  penser 
toujours  à  une  origine  ancienne  et  nationale,  défigurée, 
avec  le  temps,  par  Tinfluence  de  rimagiuation  grecque. 
Nous  dirons  la  même  chose  des  deux  figures  qui  ac- 
compagnent ordinairement  celle  d*Hercule,  Ëvandre  et 
Cacus.  Dans  le  premier  nous  avons  déjà  signalé  à  diverses 
reprises  Faune,  Tancien  dieu  national  des  Latios.  Quant 
à  Cacus,  nous  croyons  y  voir  un  dieu  souterrain  du  feu, 
comme  le  Dis  Paler  de  Tarentum  au  Champ  de  Mars.  La 
vraie  forme  du  nom  est  en  eiïet  xây.5;,  avec  la  première 
longue,  et  les  Grecs  ne  Vont  transformé  que  plus  tard  ra 
xzxb;,  pour  Topposer  au  bonhomme  Eyandre.  Cacus. 
et  celle  déesse  Câca  analogue  à  Yesta,  qai  est  proba- 
blemenl  sa  sœur,  est  le  même  mot  que  Gœcus,  et  que 
Cîeculus,  ce  dieu  de  Frénésie,  fils  de  Vulcain.  Tous  ces 
mois  sont  de  i^  même  famille  que  xaico,  caieo^  caldm^ 
canus,  candere.  Cacus,  lui  aussi,  est  un  fils  de  Yulcain, 
le  dieu  du  feu;  il  vomit  des  flammes  et  une  fumé^  qui 
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cache  sa  demeure  ;  Hercule  est  obligé  d*ouvrir  sa  maison 
par  en  haut  et  de  l'écraser  sous  un  rocher.  Ce  combat 
est  tout  à  fait  celui  d*un  génie  protecteur  du  sol  contre 
la  force  volcanique,  si  connue  aux  Latins  et  aux  Ro- 
mains entre  autres;  qu'on  se  rappelle  les  exhalaisons 
lameusos  du  Campus  ignitus  et  le  caractère  que  leur  prê- 
taient les  Romains. 

Voici  quelle  était  la  légende  ordinaire.  Revenant  d'E- 
rvthée,  où  il  avait  tué  le  géant  Géryon,  Hercule  ramène 
les  bœufs  de  sa  victime  à  travers  Tllalie.  Il  rencontre  sur 
le  Palatin  le  bon  Évandre,  dans  une  caverne  de  TÂventin 
le  brigand  Gacus,  la  terreur  des  environs.  Évandre  le  re- 
çoit amicalement,  mais  Cacus  lui  vole  quelques  génisses 
{}{  les  traîne  à  reculons  dans  sa  caverne;  leur  mugisse- 
ment découvre  le  larcin;  Hercule  furieux  assomme  Ca- 
rus  et,  sur  le  lieu  du  combat,  devant  la  caverne,  il  fonde 
il  Jupiter  son  père  un  autel  où  il  sacrifie  une  des  gé- 
nisses retrouvées.  Évandre  et  les  siens  Taccueillent  en 
triomphe,  et  Hercule,  après  leur  avoir  donné  le  dixième 
de  son  butin,  fonde  chez  eux  son  propre  culte,  qu'il  con- 
fie à  deux  nobles  familles,  les  Potitii  et  les  Pinarii.  Il 
établit  son  autel  sur  le  Forum  Boarium,  à  l'endroit  où 
ses  bœufs  ont  brouté  Therbe,  et  cet  a'.itel,  l'Ara  Maxima, 
devient  un  des  monuments  les  plus  sacrés  de  Rome,  qui 
s'établit  à  la  place  de  la  ville  d'Évandrc.  I/Ara  Maxima 
était  entre  le  Palatin  et  l'Aventin,  au  pied  de  la  première 
des  deux  collines.  Non  loin  de  là  on  monirait  une  rampe 
dite  de  Cacus,  qui  descendait  du  Palatin  au  Forum  Boa- 
rium, et  un  atrium  de  Cacus,  qui  rappelait  d*iuie  façon 
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plus  précise  encore  le  monstre  abattu  par  Hercule.  Cei 
atrium  élait  probablement  un  de  ces  bâtiments  qui  s*é- 
levèrent  peu  à  peu  autour  de  TAra  Maxima,  soit  pour 
les  besoins  du  service,  soit  pour  attester  U  reconnais- 
sance d'un  marchand  heureux  dans  ses  affaires  ou  d'un 
général  victorieux.  Dans  un  autre  fanum  ou  salle  con- 
sacrée, on  conservait  la  massue  d'Hercule  et  sa  statue^ 
fondée  probablement  par  Ëvandre.  On  y  voyait  aussi  un 
temple  particulier  d'Hercule  Vainqueur,  avec  beaucoup 
d'inscriptions  et  une  statue  de  bronze,  le  tout  remontant 
à  l'époque  impériale.  Un  deuxième  temple  de  cet  Her- 
cule Vainqueur  se  trouvait  dans  les  environs  de  cet  autel 
de  Jupiter  Inventer,  qu'Hercule  avait,  dit-on,  fondé  sur 
la  pente  de  l'Aventin  après  la  découverte  de  ses  bœufs. 

Quant  uux  deux  familles  qu*Hercule  avait  instruites 
lui-même  des  cérémonies  de  son  culte,  il  en  est  souvent 
question.  Les  Potitii  présidaient  au  sacrifice  et  recevaient 
les  parties  d'honneur  de  la  victime;  les  Pinarii  ne  jouaient 
qu'un  rôle  secondaire  ;  chargés  de  surveiller  Tédifice,  ils 
ne  prenaient  point  de  part  aux  riches  festins  que  faisaient 
leurs  collègues  avec  les  dîmes  offertes  au  dieu.  Cette  iné- 
galité venait,  disait-on,  de  ce  que  les  Potitii  s'étaient  of- 
ferts les  premiers  et  dès  le  matin  pour  se  faire  initier,  les 
Pinarii  seulement  le  soir.  Dans  la  suite,  les  Potitii,  sur 
l'avis  d'Appius  Claudius,  abandonnèrent  à  TÉtai  leurs 
importantes  attributions.  Ils  en  furent  terriblement  pu- 
nis; car  leur  famille  s'éteignit  en  moins  d'une  année,  et 
Appius  Claudius,  qui  avait  donné  ce  funeste  conseil,  fut 
frappé  de  cécité. 
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Parmi  les  sacrifices  et  les  festins  de  ce  culte  d*Hercule, 
il  faut  distinguer  le  sacrifice  ordinaire  et  le  sacrifice  ex- 
traordinaire. Le  sacrifice  ordinaire  était  celui  d'un  jeune 
taureau  ou  d'une  génisse,  que  le  prêteur  offrait  au  nom  de 
la  ville,  probablement  le  12  août.  Mais  souvent,  pour  ac- 
complir un  vœu  ou  simplement  pour  faire  acte  de  recon- 
naissance, des  particuliers  offraient  à  Hercule  le  dixième 
de  leur  fortune  ou  de  leur  gain,  et  alors  le  sacrifice  était 
suivi  d'un  très-riche  festin  qu'on  appelait;>o//MC^wm.  Les 
rites  du  culte  en  général  étaient  complètement  grecs,  à 
tel  point  qu'on  s'appuyait  de  préférence  sur  cette  analo- 
gie quand  on  voulait  attribuer  à  Rome  une  origine  hel- 
It^niquo.  On  faisait  le  sacrifice  la  tôte  couverte,  mais  ce- 
pendant couronnée  d'un  laurier  qu'on  cueillait  sur 
TAvenlin.  Pendant  le  festin  qui  suivait,  les  convives 
n'étaient  pas  courbés  mais  assis.  Les  femmes  étaient 
complètement  exclues  du  culte  d'Hercule,  comme  les 
bommcs  de  celui  de  la  bonne  déesse.  Aussi  dans  les  ser- 
ments Hercule  était-il  remplacé  chez  les  femmes  par 
Mecastor. 

L'usage  de  consacrer  à  Hercule  le  dixième  du  gain 
n'était  pas  particulier  à  Rome,  il  était  traditionnel  dans 
d'autres  parties  de  l'Italie,  et  tellement  d'accord  du  reste 
avec  tout  le  culte  primitif  d'Hercule,  qu'on  ne  peutguère 
croire  qu'il  ail  été  postérieurement  introduit  à  Rome.  ^ 
La  légende  qu'on  cite  d'ordinaire  pour  motiver  cette  opi- 
nion, s'applique  tout  simplement,  selon  nous,  à  la  trans- 
lation de  cet  usage  du  culte  de  l'Hercule  primitif  à  celui 
de  l'Hercule  vainqueur.  On  raconte  en  effet  qu'on  nommé 
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Octavius  Hersennius,  de  joueur  de  flûte  devenu  commer- 
rant,  el  préservé  par  Hercule  d*une  attaque  de  pirates, 
fonda  un  temple  à  ce  dieu  sous  le  nom  de  Victor.  Après 
ce  premier  exemple,  Tusage  se  propagea  de  plus  en  plus 
à  Rome  d*adorer  THercule  de  r  Ara  Maxima  surtout  comme 
un  dieu  guerrier,  de  Tinvoquer  en  partant  pour  une 
expédition  et,  au  retour,  d*offrir  en  grande  pompe  à  son 
autel  un  dixième  du  butin  ;  dans  ces  occasions  on  revê- 
tait d*un  costume  magnifique  la  vieille  statue  do  dieu 
fondée  par  Évandre,  et  on  lui  donnait  le  nom  d*Hercule 
triomphal.  Suivait  un  riche  banquet,  où  le  triompha* 
teur  régalait  Rome  entière.  Les  festins  de  Sylla,  de 
Lucullus  et  de  Crassus  eurent  des  proportions  fabu- 
leuses; le  dernier  surtout,  avec  le  dixième  de  sa  fortune, 
régala  pendant  trois  mois  la  ville  entière  de  Rome. 
C'est  sans  doute  à  de  pareilles  occasions  qu  il  faut  attri- 
buer toutes  ces  statues,  tous  ces  temples  d*Hercule  dont 
la  ville  était  remplie,  et  qui  se  désignaient  ordinaire- 
ment par  le  nom  du  général  victorieux  qui  les  avait  fon- 
dés. Un  de  ces  monuments,  qui  est  des  plus  intéressants 
et  qu*on  a  retrouvé  près  du  Latrau,  porte  Tinscription 
de  L.  Muinmius,  le  vainqueur  de  TAchale.  A  cette  ca- 
tégorie appartiennent  aussi  un  Hercule  tunicatus  sur  le 
FvK  un,  fondation  de  Lucullus,  un  Hercule  syllanus,  un 
poiiii^eiaiius,  et  enfin  une  i£desi£milia,  sur  le  Forum 
Boarium,  qui  lemonte  prûba1)lement  au  triomphe  du 
vainqueur  de  Pydna. 

Outre  cet  Hercule,  nous  trouvons  aussi  à  Rome  un 
Hercules  Custos,  qui  avait  un  temple  spécial  près  do  cir- 
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que  Flaminius,  puis  un  Hercule  défenseur  et  salutaire 
qui  répond  au  grec  àXe^Cxoxoç.  Naturellement,  avec  la  ci- 
vilisation grecque^  toutes  les  formes  du  culte  universel 
d'Hercule  envahirent  la  religion  romaine.  Il  y  eut  un 
culte  d'Hercule  pour  les  bains,  les  gymnases  et  les  pa- 
lestres. Il  y  en  eut  un  spécial,  Hercule  Saxanus,  pour 
les  soldats  employés  dans  les  carrières.  Les  cercles  dis- 
tingués aimèrent  mieux  envisager  Hercule  comme  se  re- 
posant de  ses  travaux,  rappelèrent  Pacifer,  et  le  firent 
présider  à  leurs  festins.  Il  y  eut  un  Hercule  des  Muses,  à 
qui  M.  Fulvius  Nobilior  éleva  près  du  cirque  Flaminius 
un  temple  artistement  orné.  De  môme  aussi  les  repré- 
senlalions  matérielles  d'Hercule  et  de  ses  actions,  étaient 
grecques  pour  la  plupart ,  quoique  les  fables  lydiennes 
et  carthaginoises  aient  exercé  sous  ce  rapport  une 
certaine  influence.  L'Hercule  grec,  le  héros  victorieux, 
resta  la  figure  prédominante,  et  les  empereurs  ne  man- 
quèrent pas  de  prendre  ce  dieu,  le  vainqueur  du  monde, 
pour  on  faire  le  symbole  de  leur  toute-puissance.  Le 
triumvir  Antoine  donna  l'exemple,  il  se  vanta  de  des- 
cendre de  ce  héros,  et  se  plut  à  en  jouer  le  rôle  :  Ga!ba, 
Trajan,  Adrien,  les  empereurs  d'origine  espagnole,  ai- 
mèrent à  mettre  sur  leurs  monnaies  l'image  de  l'Hercule 
de  Gadès.  On  sait  le  goût  de  Commode  pour  le  costume, 
le  nom  et  les  amusements  du  héros  grec.  Septime  Sévère 
ei  Ciiracalla  complérent  aussi  Hercule,  le  vainqueur  de 
rOriiMil,  parmi  les  dieux  de  leur  maison.  Entin,  sous 
Dioctétien  et  Maximien,  le  monde  étonné  vit  une  fois 
encore  un  Jupiter  et  un  Hercule,  le  père  et  le  tiis,  mon- 
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ter  sur  le  trône  impérial.  Cette  croyance  entra  dans  le 
cérémonial  de  la  nouvelle  cour,  et  même  la  dignité 
d*Herculese  transmit  par  Tadoption  an  soccesseor  pré- 
somptif, qui  fut  nommé  César  Hercnlins. 


IV. 


Castor  et  Pollnx. 


Le  cnlte  des  Dioscnres  s*était  aussi  de  fort  bonne  heure 
propagé  en  Sicile  et  en  Italie.  Dans  la  Grande  Grèce, 
Tarente  et  Locres  adoraient  avec  grand  zèle  les  deux 
jeunes  gens;  rËlruric  a  dû  les  adorer  beanconp,  car 
leurs  figures  nous  apparaissent  souvent  sar  les  miroirs 
de  cette  nation  ;  ils  s*appellent  chez  elle  Kastnr  et  Pol- 
lue ou  Pulutukc.  Us  avaient  un  temple  à  Ârdée  avec  de 
vieilles  peintures  grecques  ;  parmi  les  villes  latines.  Tas- 
culum  semble  de  toute  antiquité  leur  avoir* été  sortoat 
dévouée.  Â  Rome,  Tordre  équestre  les  adorait  spéciale- 
ment comme  les  modèles  de  la  chevalerie  ;  il  en  était 
de  même  de  toutes  les  villes  de  la  Grande  Grèce  dont  une 
brillante  cavalerie  faisait  la  force  principale.  A  Ta- 
rente, par  exemple,  les  Tyndarides  jouissaient  du  pins 
grand  respect.  Les  Dioscurcs  de  Locres  s*étaient  bit  cou- 
nattre  en  Italie  et  en  Grèce  par  leur  intervention  miraco* 
leuse  dans  la  bataille  du  fleuve  Sagra,  qne  les  Locriens, 
avec  Taide  des  deux  frères,  gagnèrent  aux  Crotoniatek 
Des  monnaies  des  Brnttiens,  de  TApalie,  de  la  Lncanie, 
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nous  attestent  que  ces  pays  adoraient  «otsi  les  Dioseores* 
On  connaît  la  légende  da  lac  Régille,  où  les  Dioseores 
combattirent  en  tête  de  Tannée  romaine,  tout  comme  ils 
avaient  faii  à  Sagra  pour  Tannée  locrienne,  et  Tinrent 
même  à  Rome,  aussitôt  la  victoire  remportée,  ponr  en 
annoncer  la  nouvelle  et  faire  boire  leurs  chevaux  ft  la 
fontaine  de  Juturne.  On  montrait  encore  du  temps  de 
Cicéron  la  marque  du  pied  du  cheval  de  Castor,  imprimé. 
sur  un  rocher.  Les  deux  frères  apparurent  encore  fcRome 
lors  de  la  bataille  de  Pydna  et  de  celle  de  Verceil,  tou- 
jours à  Tépoque  du  solstice  d*été,  qui  chez  les  Grecs 
était  probablement  la  fête  de  ces  dieux  de  la  lumière. 
Les  faits  merveilleux  du  lac  Régille  décidèrent  les  Ro- 
mains à  bâtir  un  temple  aux  Dioscures  à  la  place  même 
où  ils  étaient  apparus  pour  annoncer  la  victoire,  et  à  éta- 
blir une  fête  annuelle  en  leur  honneur  le  15  juillet. 
Cette  solennité  fournissait  aux  chevaliers  romains  Toc- 
casion  d*étaler  aux  yeux  de  la  ville  tout  Téclat  de  leur 
t^quipement.  Ils  célébraient  ce  qu*on  appelait  leur  tram- 
vectio,  c*est-à-dire  une  procession  pompeuse  à  travers 
la  ville.  Partant  de  la  porte  où  jadis  le  dictateur  victo- 
rieux avait  fait  son  entrée,  ils  s'avançaient,  divisés  en 
escadron^,  comme  s'ils  revenaient  directement  du  combat, 
couronnés  d*olivier,  revêtus  de  la  trabée  k  bandes  de 
pourpre,  et  décorés  de  leurs  insignes  militaires.  Dans 
les  bons  temps  leur  nombre  atteignait  cinq  mille  hom- 
mes :  c'était  la  fleur  de  la  jeunesse  romaine  et  le  légitime 
orgueil  de  la  république.  Ainsi  équipés,  ils  traversaient 
le  Forum,  où  ils  rendaient  hommage  aux  Dioioares,  paie 
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Troie.  La  grande  ville  phrygienne  fut  dès  lors  considéra 
comme  la  métropole  de  Rome  :  la  politique  et  la  religion 
s'emparèrent  de  cette  croyance. 

Malgré  cette  influence  asiatique  et  étrangère,  qui 
devint  toujours  plus  forte^  bien  des  traits  se  sont  coth 
serves  dans  la  légende  d'Énée  qui  sont  vraiment  indi- 
gènes et  méritent  à  ce  titre  une  attention  particulière. 
D'abord  les  deux  signes  qui  décident  Enée  à  se  6xer  en 
Italie.  On  connaît  cette  légende  reproduite  par  Vîi^ ile  : 
loracle  de  Dodone,  selon  Yarron,  la  sibylle  d'Erythrée» 
selon  d'autres,  la  harpie  Celsena,  selon  Virgile,  ont 
prédit  à  Ënée  que  sa  vie  errante  se  fixera,  mais  après 
que  lui  et  ses  compagnons,  pressés  par  la  faim,  aaronl 
mangé  jusqu'à  leurs  tables.  C*est  ce  qu'ils  font  à  leor 
arrivée  en  Italie;  aiïamés,  ils  dévorent  ces  pains  plats 
dont  on  se  servait  en  Italie  comme  d'assiettes  ou  de 
tables,  et  la  prophétie  est  accomplie.  Il  est  évident  qne 
ce  trait  a  un  rapport  fort  intime  avec  le  culte  des  Pénates 
latins,  à  qui  on  servait  leur  dîner  sur  des  pains  de  cette 
nature,  et  que  la  légende  dont  nous  parlons  s*est  formée 
sous  rinfluencc  des  traditions  italiennes,  non  sous  celle 
des  Grecs  qui  ne  connaissaient  rien  de  pareil.  Le  second 
de  ces  signes  prophétiques  est  le  miracle  de  la  truie  qui, 
au  moment  où  Enée  va  la  sacrifier  aux  Pénates,  s'enfuit 
jusqu'à  la  colline  de  Lavinium  et  y  fait  trente  petits. 
Puis,  comme  Énée  s'elTrave  à  Tidée  de  rester  dans  cette 
contrée  infertile,  il  entend  dans  la  forêt  la  voix  de  Faunus 
qui  lui  annonce  que,  après  trente  ans,  son  fils  fonden 
Albe-la-Longue.  C'est  du  moins  ainsi  que  plus  tard  on 
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expliqua  le  prodige;  mais,  d'après  les  anciennes  tradi- 
tions, Albe- la-Longue  existait  déjà  lors  du  débarque- 
ment des  Troyens,  et  la  truie  blanche  (a/da),avec  ses 
trente  petits,  représente  évidemment  celte  ville  avec 
ses  trente  villes  alliées.  La  truie  était  en  général  la  vic- 
time qu*on  immolait  dans  les  traités  et  les  alliances; 
plusieurs  médailles  nous  le  prouvent. 

Une  fois  débarqué,  Énée  s'allie  avec  le  roi  de  Laurento, 
Latinus,  contre  Tumus,  le  roi  des  Rutules  et  d'Ardée. 
Il  bat  son  rival,  épouse  la  fille  de  Latinus,  Lavinia,  et 
donne  à  sa  nouvelle  ville  le  nom  de  sa  nouvelle  épouse. 
Ici,  un  nouveau  prodige  :  pendant  qu'on  bâtit  la  ville, 
une  flamme  éclatante  s'élève  du  bois  le  plus  voisin;  un 
loup  apporte  du  bois  sec  pour  activer  le  feu,  un  aigle 
ranime  en  battant  des  ailes,  un  renard  essaye  perfide  • 
ment  de  l'éteindre.  Là-dessus,  un  violent  combat  s'en- 
gage entre  ces  animaux,  et  à  la  fin  le  renard  est  chassé. 
Une  image  de  bronze,  placée  sur  le  marché  de  Lavinium, 
perpétue  le  souvenir  du  prodige.  L'explication  en  est 
facile.  Le  feu,  c'est  la  Vesla  de  Lavinium;  le  loup,  c'est 
le  symbole  du  dieu  latin,  de  Mars;  l'aigle,  c'est  le  sym- 
bole de  Jupiter.  Qnani  au  renard,  il  est  évident  qu'il 
repré  ente  les  Rutules  (les  rouges),  les  ennemis  éternels 
(les  Latins. 

Enfin  viennent  les  guerres  avec  Turnus,  le  roi  d'Ardée, 
avec  Mt^zence  de  Géré,  puis  la  mort  et  l'apothéose  de 
Latinus  et  d'Énée.  Turnus  est  un  proche  parent  d'Amata, 
femme  de  Latinus.  Fiancé  de  Lavinia,  il  voit  avec  fureur 
un  rival  lui  enlever  cette  princesse  et  ramène  ses  Hulules 
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contre  Énée  el  Latiniis.  Une  bataille  se  livre  à  Lavinium; 
les  Rutules  sont  battus,  mais  Latinus  tombe  dans  la 
mêlée.  On  Télève  au  rang  de  Divus  Latiaris,  et  on  Tadore 
dorénavant  comme  Tancétre  divin  de  la  race  latine. 
Dans  une  rencontre,  Ënée,  en  combattant  contre  Tornos 
et  son  allié  Mézence,  disparaît  à  son  tour,  et  Ascagne  lui 
élève  un  tombeau  sur  les  bords  du  Numicius.  Dans 
toutes  ces  légendes,  nous  retrouvons  maints  sonvenirs 
de  Tancienne  alliance  latine.  Elle  eut  sans  doute  à  com- 
battre beaucoup  d'ennemis,  et  entre  autres  la  puissante 
ville  étrusque  de  Géré.  Les  Étrusques  étendaient  sans 
doute  alors  leur  domination  beaucoup  plus  loin  que  le 
Tibre,  sur  toute  la  côte  latine  et  voisque,  et  jusqu^anx 
environs  du  Vésuve.  Il  fallut  longtemps  aux  Latins  pour 
briser  cette  chaîne  de  possessions  étrusques;  c'est  de  ces 
luttes  primitives  qu'un  souvenir  s'est  conservé  dans  la 
légende  d'Ënée,  de  Latinus,  de  Tumus  et  de  Mézence. 
Ce  dernier  prince  est  partout  représenté  sous  les  couleurs 
les  plus  noires,  comme  un  tyran  cruel  et  sans  pitié,  comme 
un  de  ces  pirates  étrusques  dont  alors  la  Méditerranée 
était  infestée.  Vaincus  par  les  Latins,  les  Étrusques  se 
retirèrent  derrière  le  Tibre  qui  leur  servit  de  frontière,  et 
désormais  ce  fut,  au  lieu  de  Géré,  la  puissante  Yéies  qui 
fut  l'ennemie  du  Latium. 

Turnus  nous  est  représenté  par  Virgile  comme  on 
descendant  de  Pilumnus  et  comme  le  fils  de  la  déesse 
des  sources,  Venilia.  Daunus  est  son  père;  ce  nom  nons 
rappelle  un  peuple  de  Dauniens  établi  dans  les  environs, 
et  aussi  la  translation  sur  cette  côte  de  la  fable  argienne 
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de  Danaé.  Cette  princesse,  disait-on,  poussée  de  ce  côté 
dans  son  coffre  d'airain ,  avait  fondé  Ardée  avec  Pi- 
lumnus.  Virgile,  s'appuyant  sur  celte  tradition,  nous  re- 
présente Turnus  comme  un  descendant  des  héros  d* Argos 
et  de  Mycènes,  opposé  au  Troyen  Énée.  Il  ne  faut  pas  né- 
gliger non  plus  une  tradition  que  nous  rencontrons  chez 
différents  auteurs  latins:  d'après  elle,  la  famille  romaine 
des  Luceres  viendrait  d'un  roi  ou  Lucumon  d*Ardée 
établi  à  Rome  sous  Romulus;  ce  nom  de  Lucumon  nous 
atteste  une  fois  de  plus  les  rapports  primitifs  et  très- 
étroits  d'Ardée  avec  l'Étrurie.  Au  commencement  de  la 
république,  Rome  envoya  une  colonie  dans  cette  ville. 
On  disait  même  que  la  ville  espagnole  alliée  de  Rome, 
Sagonle,  avait  été  fondée  par  les  Rutules  d'Ardée,  et 
Silius  Italicus  s'empara  habilement  de  cette  tradition 
pour  donner  un  intérêt  tout  particulier  an  siège  de 
Sagonte,  dans  son  poème  de  la  deuxième  guerre  pu- 
nique. 

Lavinium,  le  dernier  débris  de  l'alliance  latine,  reçut 
le  droit  de  cité  en  90  av.  J.-C.  par  la  loi  Julia.  Sa  déca- 
dence fut  rapide.  Les  empereurs  durent  à  plusieurs  re- 
prises la  coloniser  de  nouveau;  mais  elle  garda  toujours 
son  caractère  sacré  de  ville  des  Pénates  et  de  Vesta. 
Quand  la  l(^gende  de  la  présence  des  Troyens  en  Latium 
se  fut  une  fois  fortement  enracinée,  on  l'appuya  sur 
mille  circonstances  auxquelles  on  n'avait  pas  pensé 
d'abord  et  qui  prirent  par  là  de  l'importance.  Ainsi  on 
montra,  sur  la  côie  de  Laurenle,  un  endroit  nommé 
Troie,  dont  on  Gt  le  lieu  du  débarquement  d'Énèe.  Pais 
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Silvius  d*abôrd,  puis  iEneas  SiWius,  Latinus  Silvias, 
Albe,  Capetus,  Capys,  Galpetus,  Tiberinus,  qui  donna 
son  nom  au  fleuve  appelé  jusqu^alors  Âlbula,  puis 
Agrippa,  Romulus  Silvius,  le  tyran  contempteur  des 
dieux,  Aventinus,  avec  le  nom  duquel  on  baptisa  une 
des  sept  collines;  enfin  Procas  et  ses  deux  fils  Numilor 
et  Amulius,  par  lesquels  nous  entrons  dans  rhistoire  ro- 
maine. 

L*histoire  de  la  destruction  d*Albe  n'est  pas  moins 
incertaine  que  celle  de  sa  fondation.  On  connaît  la  lé- 
gende des  Horaces  et  de  Metius  Tuffetius.  Nous  ne  la  ra- 
conterons pas.  La  seule  chose  bien  avérée  en  tout  ceci, 
c'est  la  translation  à  Rome  de  la  plus  grande  partie  de  la 
population  albaine  et  son  établissement  sur  le  Gëlius  : 
les  Luceres  étaient  surtout  formés  de  ces  familles  trans- 
plantées. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  villes  latines,  nous  arons 
déjà  cité  la  plupart  des  légendes  mutilées  qui  s^y  rat- 
tachent. Quand  on  commença  à  Rome  à  s'occuper  de  ces 
souvenirs  et  de  ces  antiquités,  il  était  déjà  trop  tard  pour 
les  préserver  de  l'oubli,  sauf  quelques  traditions  locales, 
apportées  sur  les  bords  du  Tibre  par  des  familles  émi- 
grées.  Citons  par  exemple  les  Mamiliens  de  Tuscolnm. 
Une  des  villes  où  se  maintinrent  longtemps  le  pins  de 
souvenirs  anciens,  c*est  Préneste,  la  forte  ville  des 
Ë(iues.  De  là  vient  la  légende  de  Csculus,  ce  fils  de 
Vulcain  et  de  la  sœur  des  Divi  Fratres,  trouvé  près  d*nn 
fleuve,  élevé  aux  champs  comme  Romulus  ou  comme 
Cyrus,  et  fondateur  de  Préneste.  Il  signala  son  pouvoir 
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par  mille  actions  d'éclat  et  même  par  des  prodiges  : 
ainsi,  un  jour  que  son  peuple  doutait  de  lui,  il  envi- 
ronna rassemblée  de  flammes  soudaines.  D'autres  lé- 
gendes, natives  aussi  de  Préneste,  parlaient  d'un  com- 
bat singulier  entre  Évandre  et  le  géant  Herilus,  le  fils  de 
Feronia,  monstre  qui  avait  trois  âmes,  et  qu'il  fallut  tuer 
trois  fois  successivement.  Cette  fable  nous  rappelle  celle 
du  centaure  Mares,  racontée  par  les  Grecs.  Ce  Mares,  le 
premier  habitant  de  l'Ausonie,  était  mort  et  ressuscité 
trois  fois,  disait-on,  et  avait  atteint  l'âge  de  123  ans. 


VIII. 


Les  origines  de  Rome. 

La  légende  romaine,  elle  aussi,  n'est  pas  une  création 
de  la  poésie,  mais  bien  un  produit  de  la  chronique,  un 
lissu  fabriqué  par  les  historiens  grecs  et  latins,  surtout 
par  les  Grecs.  Cependant  il  y  a  au  fond  de  cette  légende 
quelques  faits  véritables  de  l'ancien  culte  et  de  l'ancienne 
histoire  de  Rome,  cl  ce  sont  ces  traits  qui  donnent, 
quoique  mal  compris  et  défigurés,  un  grand  intérêt  à  la 
fable  des  origines  de  Rome. 

Cette  chronique  romaine,  née  avec  la  vieille  littérature 
latine,  puis  perfectionnée  et  étendue  peu  à  peu,  com- 
mençait à  Janus  et  à  Saturne,  l'un  qui  avait  demeuré  sur 
le  Janicule,  l'autre  au  Capitole.  Elle  racontait  ensuite 
l'établissement  sur  le  Palatin  de  l'Arcadien  Ëvandre,  avec 
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Cannenta  sa  mère  ei  son  fils  Pallas.  Venaient  eiisaiie 
les  légendes  déjà  rappelées  d'Hercule  et  des  Argienf. 
C'était  là  le  roromencement  de  la  chroniqae.  Elle  arri- 
Tait  après  cela  à  la  fondation  même  de  Rome  sar  le  Pa- 
latin de  Romulus  ;  à  cette  fondation  se  rattachaient  d'an- 
ciens cultes,  celui  du  Mars  Palatin,  de  Faonos  et  de 
Faune,  enfin  de  Ruminus,  de  Rumina,  et  le  sonre- 
nir  du  Figuier  Ruminai ,  ou  la  loure  arait  allaité  les 
deux  enfants.  Celte  tradition  des  jumeaux  était  de  tonte 
antiquité  fort  répandue  en  Italie,  puisqn'à  cause  d'elle 
le  mont  Palatin  s'appelait  quelquefois  Germains,  et  qne 
nous  la  retrouvons  d'ailleurs  à  Tibur  et  à  Préneste.  I> 
nom  de  Rome  était  aussi  fort  ancien,  c'était  la  Tille  d*^ 
Ramnes,  nom  des  tribus  qui  habitaient  le  Palatin,  de  U 
aussi  le  nom  de  Romulus  et  Romns  ou  Remns  donné  an\ 
deux  jumeaux.  Il  est  bon  de  remarquer  en  passant  qnt 
le  Tibre  porte  aussi  dans  la  liturgie  romaine  le  nom  de 
Rumon,  qui  veut  dire  probablement  le  nourricier,  qu'il  ; 
avait  pn's  de  Rome  un  endroit  appelé  Rémone,  et  dans 
le  pays  des  Hirpins  une  ville  nommée  Romniée.  Le  Tibre 
et  ses  inondations,  la  caverne  de  Faunus  dans  le  Luper- 
cal,  la  louve,  animal  consacré  à  Mars  ou  à  Faane,  le  pi- 
vert sacré,  symbole  de  Vesta ,  tout  cela  vint  se  grooper 
peu  à  peu  autour  de  l'histoire  des  jumeaux,  noyau  pri- 
mitif de  la  légende.  Le  plus  ancien  monument  que  non< 
en  ayons  est  une  médaille  de  famille  de  Pompéia,  où  nons 
voyons Faustulus,  le  Figuier  Ruminai,  la  louve  et  les 
deux  enfants. 

Vnc  nouvelle  occasion  dVnjoliver  et  d'éleiidre  la  1^ 


LES  ORIGINES   DE    ROME.  46i 

gende  se  présenta  aux  chroniqueurs,  quand  il  s'agit  de 
trouver  une  mère  aux  deux  jumeaux.  Sur  ce  point  les 
combinaisons  des  Grecs  s'écartèrent  notablement  de 
celles  des  Romains.  Les  Grecs  rattachèrent  tout  simple- 
ment Ilomulusou  Roma,  qu'ils  lui  donnèrent  pour  mère, 
soit  à  Ulj'sse,  soit  à  Énée,  soit  à  Latinus,  ou  bien  ils  fi- 

0 

renl  de  Roma  une  noble  dame  troyenne,  venue  avec  Enée 
en  Italie,  et  devenue,  grâce  à  Latinus,  mère  des  deux 
jumeaux.  La  légende  romaine,  au  contraire,  fait  entrer 
dans  la  généalogie  du  fondateur  certains  traits  de  Tan- 
cienne  croyance  ou  de  l'histoire  nationale.  C'est  toujours 
le  Mars  albain  qui  est  père  de  Romuius,  une  Vestale  al- 
haine  qui  est  sa  mère;  le  nom  de  cette  Vestale  est  dans 
la  tradition  Rhéa  ou  Rhéa*Silvia,  ou  encore  Ilia,  nom 
que  préféraient  les  Grecs.  Cette  Rhéa,  les  anciens  poètes, 
Nœviusel  Ennius,  en  faisaient  encore  la  fille  d'Énée, 
tant  la  chronologie  leur  était  étrangère.  Les  écrivains 
postérieurs,  plus  respectueux  pour  les  dates,  imaginè- 
rent d'intercaler  toute  la  série  des  rois  d'Albe. 

Un  autre  indice  qui  nous  prouve  bien  l'origine  ré- 
cente de  l'histoire  ordinaire  de  Romuius,  c'est  que,  dans 
cette  histoire,  Romuius,  le  fondateur  de  la  Rome  du  Pa- 
latin^ et  Quirinus,  le  dieu  national  des  Sabins  du  Quirinal, 
ont  cessé,  à  celle  époque,  d'être  considérés  comme  deux 
personnalités  différentes.  Cette  confusion  se  manifeste 
surtout  dans  la  légende  du  trépas  et  de  l'apothéose  de  Ro- 
muius. Nous  voyons  là  tout  simplement  une  invention  pos- 
térieure de  !a  famille  albaine  des  Jules,  dont  un  membre, 
l^roculus  Julius,  déclara,  comme  on  sait,  avoir  vu  en 
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songe  le  fondateur  de  Rome,  devenu  dieu  sous  le  nom  de 
Quirinus,  et  lui  éleva  en  conséquence  un  temple,  au  .Qui- 
rinal.  Ainsi,  à  Tépoque  où  les  Jules  imaginèrent  leur  lé- 
gende, on  avait  déjà  totalement  oublié  Torigine  vraie  de 
ce  temple  sabin  du  Quirinal.  Plus  tard,  la  même  raison 
poussa  Auguste  à  restaurer  brillamment  le  vieux  temple 
et  à  rinaugurer  en  grande  pompe.  Le  29  juin  devint  dès 
lors  la  fête  de  Quirinus,  c'est-à-dire  de  Romulus  divinisé, 
non  plus  de  Tantique  dieu  des  Sabins. 

L'histoire  complète  des  jumeaux,  de  la  fondation  de 
Rome  et  du  règne  de  Romulus,  fut  racontée  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  toute  son  étendur,  par  Ennius  et  par 
Fabius  Pictor.  C'est  dans  Cicéron,  dans  Ovide,  dans 
Titc-Livc ,  dans  Denis,  dans  Plutarque  et  ailleurs  que 
nous  la  trouvons  définitivement  arrêtée.  Rhéa  Silvia,  la 
fille  de  Numitor,  une  Vestale,  surprise  par  Mars  pen- 
dant qu'elle  va  puiser  de  Teau,  donne  le  jour  aux  deux 
jumeaux.  Mais  Amulius,  son  oncle,  la  fait  noyer  dans  le 
Tibre  ;  le  dieu  du  fleuve  l'y  recueille  et  en  fait  son  épouse. 
Amulius  condamne  les  deux  enfants  au  même  supplice  et 
les  fait  exposer  sur  les  bords  du  fleuve.  Celui-ci  déborde, 
porte  le  berceau  au  pied  du  Palatin,  et  le  dépose  au  pied 
du  Figuier  Ruminai^  près  de  la  caverne  deLupercus.  La 
louve,  sortie  de  celte  caverne,  vient  apaiser  leur  soif; 
le  surveillant  dos  troupeaux  du  roi,  Fauslulus,  les  trouve 
et  les  rapporte  à  sa  femme,  Acca  Larenlia.  Us  grandis- 
sent dès  lors  au  milieu  des  bergers,  aimés  et  tespectés  de 
tous  leurs  compagnons.  Numitor  reconnaît  ses  petits-fib 
à  Toccasion  d'une  rixe  survenue  entre  les  bergers,  s*en- 
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tend  avec  eux,  et  ils  renversent  Amulius.  Numitor  res- 
tauré leur  donne  un  local  et  des  hommes  pour  fonder 
une  ville.  Cette  ville  est  Rome. 

On  prend  alors  les  auspices,  et  à  ce  propos  les  deux 
frères  se  prennent  de  querelle.  Romulus  tue  Rémus,  et 
c*est  ainsi  que  la  légende  explique  Toubli  où  fut  long- 
temps laissé  TAventin,  mieux  situé,  plus  grand,  plus 
facile  à  fortiûer,  mais  colonie  de  Rémus,  au  profit  du 
Palatin,  séjour  de  Romulus.  C*est  du  haut  de  ces  deux 
montagnes  que  chacun  des  deux  frères  a  pris  les  aus- 
pices, que  Rémus  a  vu  le  premier  six  vautours,  que  Ro- 
mulus ensuite  en  a  vu  douze.  Forcé  de  céder,  mais  hu- 
milié dans  son  orgueil,  Rémus  franchit  le  mur  naissant 
de  la  ville,  et  Romulus,  pour  venger  la  sainteté  violée  de 
son  enceinte,  le  lue  de  sa  propre  main  ou  le  fait  tuer  par 
Celer.  Pour  apaiser  Pâme  de  son  frère,  Romulus  fonde 
les  Lémnries.  C'était  le  21  août,  jour  desPalilies,  qu'on 
assignait  comme  date  à  la  fondation  de  la  Rome  Pala- 
tine, cl  on  montrait  aussi  Pendroit  où  Romulus  avait 
commencé  sa  fondation,  où  avait  été  probablement*  le 
înu/uliis  de  la  ville  ancienne.  C'était  près  de  la  cabane 
de  Uomulus  et  de  Faustulus,  au  pied  du  Palatin  ou  Ger- 
nialus,  ou  mont  des  Jumeaux. 

La  jeune  ville  s'accrut  notablement  grâce  à  Pasile 
Uiwié  par  Uomulus  :  nous  avons  trouvé  dans  le  culte  de 
Vojovis  le  noyau  de  celle  tradition.  Vient  ensuite  la 
fric  de  Cousus  et  de  l'enlèvement  des  Sabines,  combi- 
naison des  vieilles  traditions  du  mariage  avec  le  fait  liis- 
lori(|ue  d'un  établissement  sabin  sur  le  Quirinal.  Les 


464  LES  ORIGINES   DE    ROME. 

trenle  Sabines,  car  c^éuit  le  nomhre  reconnu  par  les 
vieilles  traditions,  étaient  à  la  fois  les  mères  des  trenle 
familles  du  patricial  romain  et  les  héroïnes  protectrices 
des  trente  tribus.  L'enlèvement  des  matrones  soalève 
des  guerres,  et  Rome  remporte  ses  premières  victoires. 
La  défaite  d*Acron  occasionne  l'établissement  du  cnltedo 
Jupiter  Férétrien  et  des  dépouilles  opimes.  La  guerre  de$ 
Saliins  avec  Rome  commence  par  la  trahison  de  Tarpeia 
et  la  prise  du  Capitole,  pour  se  terminer,  après  la  ba- 
taille livrée  sur  le  Forum  et  l'intervention  des  Sabines. 
par  le  traité  du  Comitium  et  rétablissement  sur  le  Qui- 
rinal  des  Sabins  et  de  leur  roi  Tatius.  Ici  encore  on  re- 
trouve des  souvenirs  nombreux  ;  Tusage  de  la  roche  Tar- 
péienne,  d'où  Ton  précipitait  les  traîtres,  et  la  fondation 
du  temple  de  Jupiter  Stator,  voué  par  Romulus  pendant 
la  bataille.  Tatius,  le  roi  des  Sabins,  est  tué  par  les  La- 
tins en  représailles  de  ravages  commis  sur  lenr  terri- 
toire. Romulus  lui  élève  un  tombeau  où,  tons  les  ans,  on 
offrira  des  sacrifices  funèbres. 

A  dater  de  la  mort  de  Tatius,  Romulus  règne  seal  à 
Rome;  mais  à  partir  de  ce  moment  son  règne  intéresse 
plus  l'histoire  de  la  constitution  élémentaire  de  Rome 
que  la  mythologie.  Après  de  nouvelles  guerres  avec  Fi- 
dènes  et  Vèies,  il  meurt  et  devient  dieu  soos  le  nom  de 
Ouirinus.  La  légende  a  encore  beaucoup  travaillé  sur  ce 
sujet  :  le  récit  qu'on  nous  en  présente  fait  tout  à  fait 
reflet  d'une  invention  moderne.  Il  di.sparalt  pendant  une 
revue,  au  milieu  de  la  tempête  et  des  éclairs.  Ennius  fil 
de  cette  disparition  un  enlèvement  calqué  sur  Tîniage  de 
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rUercule  grec.  Mais  le  prodige  o*a  été  vu  que  des  assis- 
tants les  plus  rapprochés;  aussi  Romulus  apparalt-il  à 
Proculus  Julius,  noble  romain,  pour  se  déclarer  dieu  et 
demander  un  temple  sur  le  Quirinal.  Une  autre  tradition, 
œuvre  de  quelque  rationaliste  ou  de  quelque  républi- 
cain zélé,  racontait  que  Romulus,  devenu  tyran  à  la  fin 
de  sa  vie,  avait  été  mis  en  pièces  et  emporté  en  mor- 
ceaux par  les  sénateurs,  sous  leurs  robes  :  Thistoire  de 
Tapothéose  avait  été  un  conte,  disaient  les  sceptiques, 
forgé  après  coup  pour  abuser  le  peuple. 


IX. 


Dea  Roma. 


Les  Grecs  avaient  aussi  inventé  à  Tusage  des  Romains 
une  déesse  Roma,  personnification  de  la  ville  éternelle, 
adorée  d'ailleurs  en  Grèce  et  en  Asie  bien  plus  qu'à 
Home.  Smyrne  se  vantait  d'avoir  la  première  élevé  un 
temple  à  la  ville  de  Rome,  dès  Tan  195  av.  J.-C.  Une 
villr  grecque,  Âlabanda,  en  fit  autant  en  170,  pendant  la 
guerre  de  Macédoine.  A  partir  de  cctle  époque,  l'usage  se 
répandit  de  plus  en  plus  parmi  ces  peuples  de  diviniser 
Home,  le  peuple  romain,  le  sénat  romain,  et  de  repré- 
scnler  celte  Dea  Roma  sur  leurs  monnaies,  avec  la  cou- 
ronne murale  et  la  corne  d'abondance.  Les  proconsuls 
romains  se  laissèrent  aussi  rendre  des  hommages  et  éle- 
ver des  temples.  Auguste,  qu'on  suppliait  de  tous  les 
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cûlés  de  permettre  qa  on  i*adoràt,  fiuit  par  accorder  à 
certaines  villes  cette  autorisation,  mais  à  la  condilioD 
que  son  culte  serait  uni  à  celui  de  Dea  Roma.  Certaines 
autres  villes  adorèrent  le  divin  César,  toujours  sous  b 
même  condition  :  ainsi  Éphèse  et  Nicée.  Les  temples 
d*Âuguste  et  de  Dea  Roma  s'élevèrent  alors  en  grand 
nombre  ;  des  jeux  furent  établis,  à  Naples,  pare\emple,eD 
r honneur  du  couple  divin.  A  Rome,  Roma  est  toujours 
représentée  sur  les  monnaies  comme  une  guerrière,  armée 
et  environnée  de  trophées  :  c'est  Tancienne  Tutir^  de  b 
légende  grecque,  la  déesse  personnifiée  de  la  toute-puis- 
sante ville,  celle  que  les  Romains  appelaient  quelquefois 
Valentia  en  traduisant  son  nom,  celle  qu'une  fameuse 
ode  grecque,  composée  vers  la  fin  de  la  république,  ap- 
pelle la  fille  de  Mars.  Il  existait  à  Rome,  outre  les  nom- 
breuses efiigies  empreintes  sur  les  monnaies,  de  nom- 
breuses représentations  de  cette  déesse,  au  Capitole,  par 
exemple. 

Sous  Adrien,  Rome  vit  s'élever  le  magnifique  toupie 
Romse  et  Veneris,  dont  on  voit  encore  les  derniers  débris 
près  de  Parc  de  triomphe  de  Titus.  Il  fut  inauguré  le 
21  avril,  jour  des  Palilies  et  de  la  fondation  de  Rome, 
et  des  jeux  institués  à  ce  propos.  Les  deux  déesses 
étaient  représentées  dans  le  temple,  assises  sur  des 
trônes,  et  les  murailles  étaient  ornées  de  peintures,  re- 
présentant les  origines  mythologiques  et  toute  Thistoire 
légendaire  de  Rome. 

C'est  encore  au  temps  d'Adrien  que  remonte  le  nom 
de  Roma  ^Elerna,  et  ce  nom  fut  toujours  invoqué  avec 
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plus  d*ardeur,  toujours  proclamé  plus  haut,  à  mesure 
que  Tempire  penchait  davantage  vers  sa  chute.  Soas 
Commode,  le  sentiment  de  la  grandeur  romaine  est 
encore  assez  légitime;  mais  le  sentiment  de  la  décadence 
ne  tarde  pas  à  prévaloir,  et  sous  Septime  Sévère,  un 
jour,  au  théâtre,  le  peuple  assemblé  gémit  sur  le  sort  de 
la  Ville  étemelle.  Ces  prévisions  devaient  se  réaliser. 
Une  nouvelle  Rome  naquit  sur  les  bords  du  Bosphore 
et  déposséda  Tancienne  capitale.  Gonstantinople  eut 
aussi  sa  déesse  comme  la  ville  aux  sept  collines,  et  cette 
déesse  se  vengeait,  disait  le  peuple,  par  des  tempêtes 
des  négligences  de  Constantin.  Elle  se  distinguait  de 
Tanciennc  Rome  en  ce  qu'elle  portait  la  couronne  murale 
et  mettait  le  pied  sur  Tavant  d*UD  vaisseau. 


DOUZIÈME    PARTIE 


DERNIERS    EFFORTS   DU   PAGANISME. 

La  translation  à  Rome  de  la  déesse  de  Pessinonte,  en 
204,  avait  été  le  premier  pas  fait  vers  TAsie  par  la  reli- 
gion romaine.  Bientôt  après,  Rome,  devenue  maltresse 
de  TAsie  et  de  la  Grèce,  subit  la  toute-puissante  in- 
fluence de  la  civilisation  hellénique;  la  mythologie 
grecque  envahit  Rome  en  même  temps,  mais  seulement 
dans  sa  forme  esthétique  et  symbolique,  car  l'idée  reli- 
gieuse en  avait  disparu  depuis  longtemps.  Ce  n*était  pas 
de  la  Grèce  que  devait  venir  désormais  au  monde  Tim- 
pulsion  religieuse,  mais  de  TOrient,  patrie  des  religions. 
En  attendant  qu,'il  pût  donner  à  TEurope  et  à  Tunivers 
un  culte  nouveau,  TOrient  commença  par  répandre  dans 
le  monde  tous  les  vieux  cultes  païens  dont  il  était  rempli. 
Ce  fut  un  merveilleux  spectacle  de  voir  alors  tous  ces 
dieux  antiques,  les  immobiles  divinilés  de  TÉgypte,  le 
ran;ili(|ue  Attis,  le  mol  Adonis,  les  esprits  célestes  de 
Habvinno,  \o  Mithras  persan,  de  les  voir  secouer  leur 
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torpeur  séculaire  et  marcher,  avec  leur  cortège  de  mys- 
tères, de  prêtres  et  de  superstitions,  à  la  conquête  de 
Rome  et  du  monde  romain.  Merveilleux  spectacle  sans 
doute,  mais  affligeant,  car  jamais  la  décadence  totale,  la 
complète  impuissance  d'une  civilisation  caduque  n*ont 
apparu  plus  manifestement  que  dans  ces  derniers  essais 
de  restauration  du  paganisme.  Ils  remuèrent  et  corrom* 
pirent,  voilà  tout-,  ils  n'enseignèrent,  ni  ne  soulagèrent. 
Haillons  mal  ravaudés  d*un  vêtement  usé  jusqu'à  la  corde, 
ils  se  déchirèrent  bientôt  pour  laisser  voir  dans  toute 
sa  nudité  la  laideur  de  l'humanité  déchue. 

Pour  comprendre  le  succès  universel  de  ces  cultes 
orientaux  dans  TOccident,  il  faut  avoir  égard  à  certaines 
circonstances  particulières.  Il  faut  se  rappeler  d'abord  la 
décadence  toujours  plus  rapide  de  Tancienne  religion 
d'État;  l'enquête  des  Bacchanales  et  celle  des  livres  apo- 
cryphes  de  Numa  sont  les  symptômes  évidents  de  cette 
décadence.  Àjoutons-y  que  Home,  devenue  la  maltresse  et 
le  centre  du  monde,  devait  naturellement  attirer  dans  son 
sein  toutes  ces  religions  diverses.  Elles  y  afiDaèrent  de 
honne  heure  en  foule,  et  comme  l'ancienne  religion  d'Ë- 
tat  leur  fermait  avec  soin  les  portes  de  la  ville,  elles 
commencèrent  par  s'établir  provisoirement  dans  les  fau- 
bourgs et  dans  toute  l'Italie  centrale.  De  là  elles  se  glis- 
sèrent insensiblement  dans  la  forteresse  malgré  Tinter- 
diction  portée,  s'emparèrent  des  basses  classes,  pais  des 
hautes,  puis  enfin  de  la  cour  impériale,  flattant  par  leurs 
usages  bizarres  ou  monstrueux  les  goûts  dépravés  de  la 
Rojno  de:i  Césars,  llemarquons  enfin  que   ces   cultes 
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répondaient  par  beaucoap  de  points  à  Tesprit  et  aux 
besoins  de  cette  époque  de  décadence.  Parlant  à  Pimagi* 
nation  par  leurs  formes  erotiques  et  étranges,  à  rintelli- 
gence  par  leurs  promesses  de  révélation  divine  et  par  la 
théocratie,  c'est-à-dire  par  la  fusion  des  dieux  en  un 
seul  être,  qu'ils  opéraient  sans  le  savoir,  simplifiant 
ainsi  toute  la  vieille  mythologie,  ces  cultes  avaient  bien 
des  chances  pour  réussir. 

A  ces  cultes  nous  joignons  en  finissant  le  culte  des 
empereurs  vivants  ou  morts,  partie  fort  curieuse  de  la 
mythologie  romaine.  L'invention  n*était  pas  neuve  de 
diviniser  ainsi  les  souverains;  les  Grecs  et  TOrient 
avaient  donné  Texemple.  Mais  à  Rome,  le  culte  des 
Césars  a  une  grande  importance;  il  couronne  Tbistoire 
de  toute  cette  mythologie  et  la  remplace,  pour  ainsi 
dire,  par  une  religion  d'État. 


I. 


S3rxnptdmes  de  la  déoadanoa  de  l'anolenne  religion 

d'État  des  Romains. 

A.  Hépremon  des  Bacchanales^  en  186  av.  «/.-C. 

De  bonne  heure  certaines  cérémonies  mystico-fanali- 
qiies  s*étaicnt  glissées  dans  Rome,  introduites,  soit  par 
1rs  Grecs,  soit  par  les  Étrusques.  Souvent,  pendant  une 
peste  ou  dans  telle  autre  circonstance,  les  superstitions 
élnngères  entraient  à  Rome  ;  mais  la  répression  ne  se 
faisait  pas  longtemps  attendre.  Ce  n'étaient,  dans  cet 


472  RÉPRESSION   DES  BACCHAHALBS. 

cas-là^  que  des  usages  particuliers  qui  avaienl  osé  metlre 
le  pied  à  Rome  -,  mais  jamais,  avant  l'introdaclion  dei 
Bacchanales,  un  système  religieux  tout  entier  n'arait 
paru  sur  les  bords  du  Tibre.  Vers  la  iin  du  troisième 
siècle  avant  notre  ère,  ces  mystères  de  Bacchas  envahi- 
rent Rome,  avec  leurs  superstitions  fanatiques  et  im- 
pures. Toutes  sortes  de  principes  corrompus  s*étaît  al- 
liés pour  former  une  sorte  de  religion  secrète,  dont  les 
fêtes  nocturnes,  célébrées  surtout  par  les  femmes,  éga- 
raient Tesprit  et  excitaient  les  sens.  La  Grande  Grèce  et 
rÉlrurie  furent  les  premières  parties  de  Tltalie  iniliéesi 
ce  culte  nouveau.  Il  s*introduisit  d'assez  bonne  henreâ 
Rome,  et  d*abord  sous  des  formes  assez  innocentes; 
mais  il  ne  larda  pas  à  se  pervertir,  et  prit  bientôt  un  ca- 
ractère  tellement  infâme  qu*en  186  lautorité  dnt  sévir. 
Un  jeune  Romain  de  bonne  famille,  que  son  beau-père 
voulait  faire  disparaître  au  moyen  des  fêtes  de  Bacchos, 
fut  prévenu  du  danger  par  une  affranchie  qui  l'aimait, 
porta  plainte  aux  magistrats,  et  les  mit  ainsi  sur  la  trace 
de  terribles  découvertes.  Une  enquête  s'ouvrit,  en  voici 
le  résultat.  Un  prêtre  grec  avait  apporté  en  Étrurie  le 
culte  de  Baci-lius,  ce  culte  s'était  ensuite  fixé  àTeniboa- 
churc  du  Tibre,  ptês  d'Ostie.  Pour  être  admis  aux  mys- 
tères, il  fallait  ^'étrc  abstenu  pendant  dix  jonrs  de  tout 
(  oiumeice  conjugal.  Dans  l'urigine  on  n'admettait  que 
(le>  feniiiies,  |iendaiii  trois  juurs  seulement  dans  Tannée: 
les  matrones  riaient  prêtresses  à  tour  de  rôle.  Une  prê- 
tresse de  Canipanie,  sut  venue  ensuite,  avait  changé 
tout  cela,  fait  admettre  les  hommes,  remis  à  la  nuit  la 
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célébration  du  culte,  augmenté  démesurément  le  nombre 
des  fêtes.  Dès  ce  moment,  ces  fêtes  de  Bacchus  devinrent 
le  prétexte  et  le  théâtre  des  plus  honteux  débordements, 
et  le  nombre  des  initiés  s'accrut  de  jour  en  jour.  Les  fils 
et  les  filles  des  premières  maisons  y  prirent  part.  Il  fut 
même  établi  qu'on  n'admettrait  aucun  néophyte  au-dessus 
de  Tâge  de  vingt  ans.  La  débauche  et  les  actions  les  plus 
honteuses  n'étaient  pas  la  seule  occupation  des  initiés, 
il  se  forma  bientôt  entre  eux  des  conspirations,  des  so- 
ciétés secrètes,  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à  ébran- 
1er  l'Etat  tout  entier.  Ce  fut  surtout  ce  côté  politique  du 
culte  de  Bacchus  qui  engagea  l'autorité  à  agir  avec  laplus 
inflexible  rigueur.  L  enquête  compromit,  dit-on,  plus 
de  sept  mille  hommes  et  femmes;  on  emprisonna  ceux 
qui  s'étaient  bornés  au  culte  et  aux  cérémonies  reli- 
gieuses; quant  à  ceux  qui  avaient  trempé  dans  les  dé- 
bordements et  dans  les  conspirations,  la  mort  fut  leur 
châtiment.  Enfin  fut  rendu  le  fameux  sénatus-consulte 
de  Bacc/umaliôuSy  qui  défendait  une  fois  pour  toutes  à 
Rome  et  en  Italie  tous  les  mystères  de  Bacchus,  à  l'excep- 
tion de  quelques  cas  tout  particuliers. 

C'est  ainsi  que  l'Etal  romain  resta  fidèle  aux  vieux 
principes  en  matière  de  police  religieuse.  Il  est  vrai  que 
riiuinoialilè  et  l'ambition  des  sociétés  secrètes  devaient 
apprendre  à  se  servir,  pour  arriver  à  leurs  fins,  des  reli- 
^Mons  nationales  elles-mêmes,  comme  par  exemple  des 
'  sacrifices  iiocluinos  de  la  Bonne  Déesse  et  des  Compita- 
lia.  Mais  lo  rcsultat  cherché  fut  du  moins  atteint,  les 
frics  mysiiijues  de  Bacchus  ne  reparurent  plus  guère  à 
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Rome  el  en  Italie.  Le  Baccbus  mythologique  devint  fort 
connu,  surtout  sous  sa  figure  de  conquérant.  Ce  fntsor 
son  exemple  que  Marins  vieilli  se  fondait  pour  excnvr 
son  penchant  à  la  boisson,  et  César,  dit*on,  fonda  on 
temple  au  Liber  Pater  Arménien.  Quant  à  Antoine,  oo 
sait  sa  passion  pour  le  rôle  de  Baccbus.  !Jai8  jamais  noni 
ne  revoyons  ces  mystères  orgiaques  réprimés  en  186  par 
la  sagesse  justement  sévère  du  sénat. 

B.  Let  livres  apocryphes  de  Numa^  en  181  ai;.  /«-C. 

Si  les  Bacchanales  sont  un  affligeant  symptôme  de  b 
décadence  morale  où  était  tombée  h  population  italienne, 
Tépisode  des  livres  de  Numa  nous  révèle  non  moins 
clairement  la  décadence  où  était  déjà  tombée  vers  b 
même  époque  Tancienne  religiond*État.  En  181  av.  J.-C., 
on  trouva,  en  creusant  la  terre  sur  la  pente  dn  Janicale, 
dans  la  propriété  d*un  notaire  on  scribe,  Petillins,  den 
coffres  de  pierre  de  huit  pieds  de  long  sur  quatre  de 
large,  dont  les  couvercles  étaient  soudés  avec  du  plomb, 
avec  une  inscription  grecque  et  latine  ;  dans  Tnn,  di- 
saient ces  inscriptions,  était  enfermé  Numa  Pompilios, 
fils  de  Ponipo,  roi  des  Romains,  dans  l'autre  étaient  sa 
livres.  Le  propri«Maire  ouvrit  ces  coffres,  et  ne  trouva 
dans  Tiin  aucune  trace  de  cadavre;  mais  il  trouva  dans 
Taiitre  deux  paquets  fie  sept  volumes  chacun,  qnî  avait 
Tiiir  tout  niMifs.  Sept  di^  ces  volumes  iMaient  écrits  en 
l.iliii,  U*s  s»pt  îiutrrs  n\  grec;  les  premiers  parlaient  des 
obli^^itions  (\ps  ponlifes;  les  sept  autres  contenaient  oa 
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commentaire  philosophique,  imprégné  d'un  esprit  tout 
moderne,  sur  les  lois  de  Numa.  La  tendance  de  ce  com- 
mentaire était  toute  pythagoricienne.  Ces  livres  furent 
examinés  avec  soin  par  le  préteur  urbain  O.Petillius,  ami 
du  notaire,  et  celui-ci  reconnut  bientôt  qu'ils  tendaient 
tout  simplement  à  transformer  en  philosophie  la  religion 
positive.  Il  déclara  donc  au  scribe  que  son  intention 
était  de  jeter  ses  livres  au  feu,  mais  en  Tautorisant  à 
faire  tous  ses  efforts  pour  recouvrer  sa  propriété.  Le 
scribe  alla  en  conséquence  trouver  les  tribuns  du  peuple. 
Ceux-ci  déférèrent  la  chose  au  sénat.  Le  préteur  s'offrit 
à  affirmer  par  serment  que  ces  livres  ne  devaient  être  ni 
lus  ni  conservés.  Le  sénat  lui  donna  raison,  et  les  livres 
do  Numa  furent  brûlés  publiquement  sur  le  Comitium. 
Un  d(Mommafçement  fut  offert  au  scribe,  qui  le  refusa. 
Tel  est  le  récit  deTite-Live.  Pline  nousapprend  en  outre 
que  ces  livres  étaient  écrits  sur  papier  [charta)^  matière 
qui  ne  fut  connue  qu'assez  tard  et  par  Alexandrie.  L'idée 
était  d'ailleurs  assez  naturelle  d'imaginer  une  relation 
étroite  entre  Pythagore  et  la  législation  de  Numa.  La 
tent;Uive  échoua  parce  qu'elle  était  trop  grossière  et 
qu'elle  ne  ménageait  pas  assez  les  apparences.  Le  pré- 
teur eut  donc  raison  de  brûler  ces  livres  apocryphes; 
mais  cet  essai  fait  pour  substituer  dans  Rome  la  philoso- 
phie à  la  loi  n'en  est  pas  moins  caractéristique,  surtout 
quand  on  le  rapproche  des  tentatives  de  même  genre,  à 
la  nit^nie  époque  et  à  celle  qui  suivit.  Ennius  venait  d'i- 
nitier les  Romains  aux  doctrines  d'Evhémère  et  de  Py- 
llia^ore.  E.i  Ifil,  les  philosophes  furent  chassés  de  Rome, 
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Ils  revinrenl  en  155.  L*exemple  de  Valerias  Soranos 
montre  combien  dès  celle  époque  le  goût  des  explica- 
tions allégoriques  et  d'une  intelligence  raisonnée  de  la 
religion  se  permetlait  de  systèmes  et  d*bypothëses.  On 
s'obslina,  malgré  la  rbronologie,  à  regarderNuma  comme 
un  disciple  de  Pylhagore^  et  les  vieilles  doctrines  de  ce 
philosophe  trouvèrent  à  Rome  de  nombreux  partisans, 
aussi  bien  que  la  nouvelle  philosophie  attique,  que  les 
doctrines  de  Zenon  et  d'Épicure. 


IL 


Cultes  égyptiens. 
Isis  et  Sérapis. 

Abordons  maintenant  la  série  de  tous  les  cultes  étran- 
gers qui  vinrent  peu  à  peu  prendre  racine  à  Rome  pour 
se  propager  ensuite  dans  TOccident  et  dans  le  Nord. 
Nous  trouvons  en  première  ligne  le  culte  égyptien,  ou 
bien  plutôt  le  culte  alexandrin  dlsis  et  de  Sérapis.  Ce 
culte  n*a  dV^gvplien  que  le  fondement  sur  lequel  il  repose, 
car  la  conceplion  et  Timage  des  dieux  y  est  essentielle- 
ment hellénique.  C'est  pour  cela  qu'il  se  répandit  si  vite 
sur  toutes  les  côles  de  la  Méditerranée. 

Le  fondenicnl  de  ce  culte,  c'est  l'adoration  d'Isis  el 
d'Osiris,  vieilles  divinités  fort  populaires  en  Egypte,  fl 
(|ui  rlaicïil  d«^jà  connues  du  temps  d'Hérodote  aux  étran- 
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gers  eux-mêmes.  Osiris,  Hésiri  en  égyptien,  que  les 
Grecs  identifiaient  d'ordinaire  à  leur  Dionysos,  c'est  le 
dieu  mâle  de  la  fécondité  du  pays.  Soumis  aux  lois  natu- 
relles, il  meurt  et  descend  aux  enfers;  mais  sur  la  terre 
le  bœuf  Âpis  est  son  image  et  son  incarnation.  Isis,  Hes 
en  égyptien,  c'est  la  déesse  associée  à  ce  principe  mas- 
culin, c'est  la  Déméter  des  Grecs,  la  terre  qui  doit  à 
Osiris  toute  sa  fécondité,  et  qui,  Osiris  mort,  tombe 
dans  le  désespoir.  Elle  aussi  est  à  la  fois  déesse  de  la 
terre  et  des  enfers,  et  aussi  de  la  navigation,  comme  le 
prouve  le  culte  d'Isis  Pharia.  A  ces  deux  figures  s'en 
joignent  d'autres  :  Uorus,  leur  fils,  dieu  du  soleil  et  de 
la  lumière,  et  son  père  Harpocrate,  le  dieu  mortel  de  la 
lumière;  puis  Nephthys,  qu'on  peut  rapprocher  de 
l'Aphrodite  grecque,  mais  qui  est  plus  occupée  dans  les 
enfers  que  sur  la  terre,  et  qui  donne  à  Osiris  un  autre 
fils,  Anubis,  l'Hermès  Psychopompos  des  Grecs,  compa- 
gnon d'Isis  ;  ce  dernier  est  représenté  sur  les  monuments 
égyptiens  sous  la  forme  d'un  homme  à  tête  de  chacal  ou 
même  d'un  chacal  tout  entier,  enfin  Typhon,  le  mauvais 
principe  de  la  nature  égyptienne,  l'ennemi  et  le  meur- 
trier d'Osiris,  le  vent  brûlant  du  Midi  qui  dessèche  le  Nil. 
Ouand  les  jours  raccourcissent;  quand  les  feuilles  tom- 
bent, Typhon  menace  de  remporter  la  victoire  et  d'arriver 
à  la  toute-puissance;  maisHorus  triomphe  de  lui.  Osiris 
est  retrouvé;  avec  lui  reviennent  les  beaux  jours,  les 
bienfaits  du  soleil,  le  printemps,  et  les  inondations  bé- 
nies du  grand  fleuve. 

Le  nom  de  Sérapis  ou   Sarapis  est  aussi  d'origine 
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égyptienne;  c*est  en  réalité  un  suraom  d'Osîris,  funné 
probablement  d'Osorapis,  c'est-à-dire  d'Osiris  Apis.  On 
sait  que  le  taureau  (Âpis)  était  le  symbole  d*Osîris,  la 
vache  le  symbole  d'Isis.  On  croyait  que  i*ânic  d'Osiris 
continuait  à  vivre  dans  le  bœuf  Apis,  tandis  que  sa  per- 
sonne gouvernait  les  enfei*s  ;  c^st  surtout  dans  cette  der- 
nière acception  qu*Osiris  reçoit  le  nom  de  Sérapis  :  c'est 
donc,  pour  ainsi  dire,  le  Pluton  des  Grecs.  A  quelle  épo- 
que remonte  le  nom  de  Sérapis?  Probablement  plus  haut 
que  Tépoque  des  Ptolémées,  quoiqu'on  ne  Tait  pas  trcavé 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  hiéroglyphes.  Toujours  est-il  que 
sous  ces  princes,  même  en  Egypte,  le  couple  d'Isîs  et 
d'Osiris  fut  partout  remplacé  par  celui  dMsis  et  de 
Sérapis. 

Nous  avons  donc  affaire  à  un  nom  égyptien,  mais  à  im 
culte  alexandrin,  c'est-à-dire  grec.  On  ne  connaît  guère 
l'origine  de  ce  culte.  Selon  les  uns^  on  chercha  à  Sinope 
l'image  du  dieu,  après  un  songe  de  Ptolémée  Soter  on 
de  Ptolémée  Philadelphe.  D'autres  prétendaient  que  le 
dieu  était  venu  de  Séleucic  en  Syrie;  d'autres  encore, 
que  Memphis  était  réellement  la  patrie  du  culte  alexan- 
drin de  Sérapis.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  ce  culte 
était  fort  mélangé  de  divers  éléments,  et  aussi  fort  ¥asle 
dans  sa  compréhension.  Le  temple  de  Sérapis,  bftti  par 
des  artistes  \irecs,  était  un  des  plus  beaux  monuments 
d'Alexandrie;  on  y  adorait,  à  côté  du  vieil  Osiris^yp- 
tien,  le  Pluton  grec,  Esculape,  Jupiter  même  et  le  dien 
du  soleil  :  culte  syncrétique  s'il  en  fut.  Dès  les  premien 
Ptolémécs,  ce  nouveau  culte  franchit  la  mer  et  envahit  la 
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Grèce  où  il  eut  beaucoup  de  succès.  Ordinairement  on  y 
réunissaitpour  les  adorerensembleSérapiSylsisetAnobis. 
Sérapis  était  regardé  comme  un  dieu  médecin  dans  le 
genre  d'Esculape,  Isis  comme  une  déesse  des  femmes  et 
non  de  la  navigation  ;  on  l'assimilait,  à  cause  de  sa  forme 
de  génisse»  à  TIo  argienne,  ce  qui  eut  pour  la  mythologie 
de  toutes  deux,  de  fort  singulières  conséquences. 

On  peut  donc  supposer  que  la  nouvelle  religion  pé- 
nétra aussi  dans  i*Occident  d*assez  bonne  heure,  par  Tlle 
de  Malte,  la  Sicile  et  Tltalie  du  Sud,  où  Ton  trouTe 
encore  aujourd'hui  tant  de  restes  du  culte  d*Isis  et  de 
Sérapis.  De  là  il  gagna  TÉtrurie  et  se  fixa  k  Florence. 
A  Rome,  un  collège  de  Pastopbores  de  Sérapis  se  vantait 
d'avoir  existé  dès  le  temps  de  Sylla  ;  mais,  dans  les  der- 
niers temps  de  la  république,  toute  une  série  de  défenses 
vint  frapper  la  religion  égyptienne  en  lui  interdisant  le 
Capitoleet  la  ville  vieille.  Ainsi,  en  58av.  J.-C.,  Sérapis, 
Isis,  Harpocrate  et  Anubis  furent  chassés  du  Gapitole 
malgré  la  vive  résistance  du  bas  peuple,  où  leur  culte 
avait  déjà  jeté  de  profondes  racines.  En  53,  nouvel  arrêt 
du  même  genre.  Nouvelle  exécution  en  50  ;  cette  fois, 
aucun  ouvrier  ne  voulant  détruire  Tautel,  le  consul  lui- 
môme  prend  la  hache.  Les  rapports  de  César  avec 
rÉgypte  contribuèrent  probablement  à  la  mettre  déplus 
en  plus  à  la  mode;  et,  en  42,  les  Triumvirs  eux-mêmes 
fondèrent  un  temple  à  Isis  et  à  Sérapis;  ce  monument  se 
trouvait  probablement  dans  le  Champ  de  Mars,  au  milieu 
d'une  partie  fort  peuplée  de  la  ville,  mais  toujours  en 
dehors  du  Pomœrium.  Cette  défense  fut  rigooreusemenl 
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maintenue  par  Auguste,  quoique  fauteur  irës-ardenl  da 
cultes  égyptiens.  Sous  Tibère,  en  19  après  J.-G.,  le  Sénat 
sévit  énergiquement  contre  toutes  les  cérémonies  jaÎTtt 
et  égyptiennes,  surtout  contre  les  prêtres  et  le  culte 
dlsis,  qui  n'avaient  jamais  été  en  odeur  de  moralité.  Le 
temple  fut  renversé,  le  culte  proscrit,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reparaître  sous  les  empereurs  suivants,  derinl  i  la 
mode,  franchit  enfin  le  Pomœrium  sous  les  Flavienset 
les  Antonins,  et  fut  activement  protégé  même  par  la  cov 
impériale.  Caracalla  fonda  diiïérents  temples  de  cette 
religion  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville,  principale- 
ment un  temple  d'Isis  et  de  Sérapis,  voisin  du  Colysée. 
qui  donna  son  nom  à  une  région  de  la  ville.  On  retroBve 
des  traces  de  ce  culte  en  Espagne,  en  Gaule,  en  Snisif, 
et  jusqu'en  Germanie,  où  Tacite  nous  signale  anedéeve 
qu'il  rapproche  de  Tlsis  égyptienne. 

Le  culte  se  composait  d'un  service  quotidien  célAri 
le  matin  et  le  soir,  et  de  fêtes  annuelles  qui  revenaient 
au  printemps  et  en  automne.  C'est  ainsi  que  le  5  mais 
on  célébrait  le  yavighim  d'Isis,  solennité  dont  Apnlée 
nous  a  laissé  une  vive  description.  Dès  le  matin,  nne 
procession  se  dirigeait  vers  le  bord  de  la  mer^  à  la  Inear 
des  flambeaux  et  des  lampes,  au  son  des  hymnes  et  de 
la  musique,  avec  les  prêtres,  les  attributs  et  les  imagei 
des  dieux;  le  grand-prétre  fermait  la  marche.  On  consa- 
crait à  Isis  un  vaisseau  peint  à  la  mode  égyptienne,  on  le 
chargeait  d'ornements  et  de  marchandises,  on  rarronii 
de  lait,  on  attendait  qu'il  eût  disparu  à  l'horizon,  et  m 
revenait  alors  à  la  ville.  Là  on  faisait  encore  une  priiR 
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pour  le  lionlunir  de  rempereur,  du  St^nal  el  de  loin  le 
peuple  romain;  puis  le  peuple  allait  embrasser  les  pieds 
de  la  statue  disis,  et  on  se  séparait.  Celte  fêle  dlsis 
protectrice  de  la  navigation  Feml)le  avoir  été  en  honneur 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Mais  c'était  en 
automne,  vers  la  fin  d'octobre  et  le  commencement  do 
novembre,  qu'arrivait  la  grande  fête  mythologique  dlsis 
el  de  Sérapis,  où  Ton  représentait  Thistoire  même  de  la 
dresse.  Celait  d'abord  sa  douleur  après  la  perte  d'Osi ris 
ou  de  Si'rapis,  puis  sa  joie  quand  elle  l'a  retrouvé.  Du 
moins,  c'esl  ainsi  que  les  écrivains  chrétiens  nous  pré- 
sentent la  chose;  (|uelques-uns  seulement  substituent  à 
Osiris,  le  (ils  d'Isis,  llorus  ou  Harpocrate.  Isis  cherche  cet 
('poux  (»u  ce  lils  disparu;  ses  prêtres  et  les  fidèles  se 
joij^'nent  à  ses  lamentations.  Puis,  tout  à  coup  :  a  II  est 
retrouvé,  s'écrie  le  peuple;  réjouissons-nous.»  Et  la  joie 
d  éclater  partout.  I.'^is  prend  part  au  bonheur  public,  et 
avec  elle  Anubis,  qui  lui  a  servi  de  cliien  de  chasse. 

A  coté  de  cette  face  populaire  du  culte,  existaient  des 
m\slères  d'Isis  el  d'Osiris,  fort  répandus  aussi  dans 
l'cinpire  rmiiain  du  temps  des  empereurs.  Les  initiés, 
iippolés  Isinci  ou  Osiriaci ,  se  reconnaissaient  à  leur 
blouse  de  loile,  à  L'ur  tête  tondue,  à  leur  vie  irrépro- 
(  hable.  Apulé*'  nous  les  montre  dans  la  procession  de  la 
frie  d  Isis,  avec  leur  costume  singulier.  Il  nous  raconte 
inriiic  avec  beaucoup  de  détails  et  avec  une  assez  forte 
nuance  (rironie  riniliation  de  son  Luciusà  cesinvstères. 
Les  chrêiieiis  prétendaient  recuunailre  dans  certains 
usaiies  de  ce  culte  une  copie  défigurée  de  leurs  propre> 
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usages,  par  exemple  du  baptême  :  il  est  d'ailleurs  im- 
possible de  mi^ronnntlre  qu'à  celle  époque  finale  les 
sYuil)olp>,  les  itlres  el  les  exercices  asréliqups  des  diffi*- 
rent<»s  lelijîions,  y  compris  la  };rerqne  et  lu  romaine, 
sVntre-croisaicnt  et  se  tuncliaieitl  pjr  bien  des  points. 
Ce  qui  allirai!  surloul  les  gens  éclairés  à  ces  mystères, 
r:'éiait  la  connaissance,  qu'ils  y  trouvaicMl,  d'un  dieu  plus 
pur  et  plus  monotliristique.  Ainsi  le  rhéteur  Aristiile 
nous  représent*»  Sérapis  comme  le  dieu  dos  dieux,  qui 
réunit  en  lui  tout  le  munde  et  toute  divinité,  qui  domino 
la  terre  et  la  mer,  la  lumière  el  la  nuit,  la  vie  el  la 
mort.  Macrobe  nous  en  donne  la  même  idée,  el  nons 
rapporte  un  orncle  où  Sérapis  déclare  avoir  le  ciel  pour 
léte,  pour  corps  la  terre,  pour  pieds  la  mer,  le  soleil 
pour  œil.  Isis  esl  adorée  aussi  comme  la  déesse  du 
monde  :  on  Tadorejlit  Apulée,  en  Pbrvgie  comme  Magna 
Mater;  à  Alhêius,  comme  Minerve  ;  en  Chypre,  romni'.' 
Yérnis;  en  Sicile,  comme  Proserpinc;  l\  Eleusis,  comme 
(lérés,  etc  Vwo  inscription  récemment  retrouvée  à  An- 
dros  nous  donne  un  hymne  à  Isis,  où  la  déesse  esl  invo- 
quée counnc  la  lille  de  Kronos,  la  sœur  el  la  femme 
dOsiris,  la  créatrice  de  toute  culture,  la  proleclricedi' 
l«7  navi^Mtion.  du  droit,  du  mariage. 


m. 


Nouveaux  cultes  venus  de  Phrygie  et  de  Gappadoot. 


Ces  cultes  se  distinguent  de  tous  les  autres  par  lenr 
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Miaclôrc  >cUivag(*  cl  t'annliquc,  caractère  qui  a  d'ailleurs 
toujours  «Mr  colui  de  Jour  pays.  La  mutilaliou  de  soi- 
nu'^mc  ol  TolTusion  du  sanjr,  voilà  Texprossion  de  ieur^ 
soiilimciits  et  de  leur  piôlr  ovalli^c.  Ce  qui,  dans  ces 
ruilrs  cl  leurs  rilrs  élran^ps,  allira  surtout  la  société 
rouiaine  cl  jirecque  on  déradcnce,  ce  furent  les  nom- 
breuses expiations  et  purificalions  qui  fonnaient  le  fond 
de  ces  relii^ions. 

A.   Lo  fM/one  asiatique. 

La  pairie  de  celle  Bellone  était  la  ville  de  Goniana  en 
Cappadoce.  ()\\i\ni  à  la  déesse,  c'était,  ^  ce  qu'il  semble, 
une  divinité  de  la  lune  et  de  la  nalure,  dans  le  genre  de 
celle  qu'adoraient  les  Amazones.  Le  superstitieux  Sylla 
vit  une  nuit  en  sonj^c  celte  lerrible  déesse,  en  88,  et  elle 
l'excita  à  marrber  sur  Home,  à  s'y  baigner  dans  le  sanjï 
d»'  sps  ennemis.  (]'est  probablement  Sylla  qui  a  introduit 
ce  culie  à  Home.  Les  poêles  de  Tige  d'Auguste  nous  en 
parlent  assez  souveiît  :  Tibulle,  entre  autres,  qui  nous 
décrit  les  Iranspoiis  furieu\  de  la  prétresse.  Elle  se 
fourile  jusqu'au  sang,  se  dérliire  le  bras  avec  la  biche  : 
puis,  loule  ruisselante  de  sang,  elle  pro[)bétise  l'avenir. 
L«'s  ]*i'nsde  llv-îlise  nous  parlent  aussi  fort  fréquemment 
de  cts  prêtres  d(î  Bellone,  appelés  liellonarii,  qui  se 
nniti'aii'iit  liorn'blcmeiit  vw  l'honneur  de  la  déesse,  et 
i-i)!n\iient  luloiir  île  l'autel  velus  de  robes  noires  et  les 
(  lieveu\  épars.  tout  comme  les  prêtres  de  la  Magna  Ma- 
ter, et  à  peu  près  comme  le{(  derviches  aclueU.  Le  peu- 
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pie  rcrueilhtil  avci!  lu  ruciiii  le  sang  de  leurs  lilessuresri 
le  buvait  |);iivo  qu*on  lui  altrilmnit  une  verlu  c\pia- 
loiro. 


p..  Ijrs  frtoR  fie  In  Mnfjuo  Mnit^r  /»/  f/\Afii<, 

Ouand  (ni  iulniit  à  Home,  pendaul  la  seconde  gueirr 
puniqu<\  le  rulle  do  la  dt'e>se  do  I^essinonli*,  on  jw-iw 
priuh>nl  de  ciiTons.Mire  duns  des  liniiles  aussi  élroi!*»5 
<{ue  piKSsiMe  tout  le  fanatisme  exotique  qui  se  rattachait 
à  ce  culte,  et  les  Mcg.ilêsies,  seule  fêle  de  cette  religioo. 
no  furent  deslim^es  qu'à  éterniser  le  souvenir  de  l'arrivée 
de  la  dcesse.  Mais,  vers  la  tin  de  la  rêpuMique,  la  relî- 
jiion  phrygienne  lii  beaucoup  de  progrès  parmi  le  mena 
peuple,  et,  du  temps  d'Auguste,  les  poètes  s'occupent 
si  volontiers  et  si  souvent  de  décrire  le  culte  phrygien, 
ses  usages  étranges  et  les  tr.msports  di^  ses  prêtres,  qae 
nous  comprenons  sans  peine  la  popularité  toujours  croi«- 
>ante  de  ce  culte,  ilo  fut,  à  co  qu'il  paraît,  Tempereur 
Claude  qui  permit  le  premier  i\o  célébrera  Rome  lagrande 
léie  plirvgienniî  du  mois  de  mars,  la  fête  de  la  Magna  Mi- 
ter et  d'Atlis.  Lespril  de  cette  solennité  est  au  fondcelm 
que  nous  trouvons  dans  les  fél'\>  d'Isis,  d'Aphrodite  eî 
de  Démétcr  :  c'est  une  mère  qui  a  perdu  son  li's  chiri 
f't  qui  se  désole,  qui  le  retrouve  et  se  réjouit.  La  fvi' 
durait  du  22  au  27  nars.  Le  premier  jour,  le  22  in?T*. 
s'appelait  Ar/^or  intrat^  parce  qu'alors  le  sapin,  sjii:- 
bolo  d'Attis  trépassé,  était  porté,  au  milieu  des  géniis- 
sf-mpnts  et  des  pleurs,  dans  le  temple  de  In  Grande 
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Déesse,  el,  là,  enveloppé  de  bandelettes  el  orné  de 
fleurs.  Ci'élail  un  souvenir  de  ce  jour  où  la  déesse,  trou- 
vant sous  un  sapin  le  cadavre  encore  saignant  de  son  fils, 
Pavait  porlé  dans  sa  caverne  el  avait  versé  sur  lui  des 
larmes  anuTcs,  Du  22  au  24  mars  s'étendait  une  période 
(le  jeûne  et  de  deuil,  qui  atteignait  son  plus  haut' pé- 
riode le  24,  jour  d'horribles  mutilations,  qu'on  appe- 
lait en  conséquence  le  jour  du  sang.  Alors  éclataient  dans 
toute  leur  fureur  les  transports  des  prêtres,  desGalli^  et 
souvent  ils  se  faisaient  de  lelles  blessures  qu'ils  en 
mouraient  :  on  les  enterrait  alors  en  grande  pompe. 
Mais  le  2o,  joïir  où  pour  la  première  fois  le  jour  reprend 
le  dessus  sur  la  nuit,  Atlis  ressuscité  était  rendu  à  sa 
uwn\  et  plus  la  douleur  de  sa  perte  avait  été  vive,  plus 
éclatait  drsordunnée  la  joie  de  sa  réapparition.  Le  26 
était  un  jour  de  repos;  el  enlin  le  i:7,  on  célébrait  une 
grande  procession,  accompagnement  obligé  de  tous  les 
cultes  de  ce  genre.  C'était  le  jour  où  la  déesse  allait  se 
baigner  dans  TAImo.  On  en  avait  fait  une  sorte  de 
carnaval,  où  régnait  la  gaieté  la  plus  libre.  Home  en- 
tière se  ])ressait  autour  du  cbar  qui  menait  au  bain  la 
déesse,  la  pierre  noire  de  Pessinonle.  La  surveillance  de 
la  ])roc(>s<ion  appartenait  au\  (juindécemvirs  palatins. 

c.    Tauroholes  ci  Krioboles, 

<]es  sanglantes  purilicalions  sont  encore  une  invention 
de  la  Phrygie,  modiliée,  il  est  vrai,  par  Paccession 
d'autres  éléments.  Leur  nom  \ient  du  taureau  et  du 
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pie  ir«'Ufilliiit  avi^r  la  lUiiin  le  sang  île  \c\\v^  lilessurcs^êl 
le  buvail  pmrc  qiron  lui  atlribunit  une  vertu  expia- 
toire. 


Oiiand  (m  adiiiit  à  Home,  pendant  la  seconde  guein- 
puniciiiis  le  culte  d«'  la  déesse  de  Pessinunte,  on  jugé-ï 
priulent  de  circons/rire  duns  des  limites  aussi  étroilf»? 
que  possilde  tout  le  fanatisme  exotique  qui  se  ratlacliail 
à  ce  culte,  et  les  Mr^ialésies,  seule  fêle  de  celte  religion, 
no  furent  destinées  qu'à  éterniser  le  souvenir  de  rarrîvce 
de  ia  déesse.  Mais,  vers  la  tin  de  la  répuMique,  la  reli- 
iiion  phrygienne  lit  beaucoup  de  pro|;rés  parmi  le  mena 
peuple,  et,  du  temps  dAu«;uste,  les  poêles  s'occupent 
si  volontiers  et  si  souvent  de  décrire  le  culte  phrygien, 
ses  usafies  étranges  et  les  transports  di*  ses  prêtres,  qae 
nous  comprenons  sans  peine  la  popularité  toujours  crois- 
sante de  ce  culte,  (le  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  l'empereur 
rjaude  qui  permit  le  premier  di*  célébrera  Rome  la  grandi- 
féie  pbr\}iienne  du  mois  <bî  mars,  la  fête  de  la  Maiina  Mi- 
ter et  d'Attis.  L'esprit  de  celle  solennité  est  an  fond  celui 
que  nous  trouvons  dans  Ks  féies  d'Isis,  d'Aphrodite  eî 
«le  Déméter  :  c'est  une  niére  qui  a  perdu  son  lîîs  chéri 
cl  qui  se  désole,  qui  le  relrouse  et  se  réjouit.  La  fv!»- 
durait  du  22  au  27  irars.  Le  premier  jour,  le  1:2  mar?. 
s'appelait  Arhor  intrnt^  pane  qu'alors  le  sapin,  sji::- 
bole  d'Attis  trépassé,  était  porté,  au  milieu  des  gémis- 
st-menls  et  des  pleurs,  dans  le  temple  de   la  Grande 
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Déesse,  cl,  là,  enveloppé  de  bandelettes  et  orné  de 
fleurs.  Celait  nn  souvenir  de  ce  jour  où  la  déesse,  trou- 
vant sous  un  sapin  le  cadavre  encore  saignant  de  son  fils, 
l'avait  porlé  dans  sa  caverne  et  avait  versé  sur  lui  des 
larmes  aniêrcs.  Du  22  au  24  mars  s'étendait  une  période 
de  jeûne  et  de  deuil,  qui  atteignait  son  plus  haut' pé- 
riode le  24,  jour  d'horribles  mutilations,  qu'on  appe- 
lait en  conséquence  le  jour  du  sang.  Alors  éclataient  dans 
loule  leur  fureur  les  transports  des  prêtres,  desGalli,  et 
souvent  ils  se  faisaient  de  telles  blessures  qu'ils  en 
mou  raient  :  on  les  enterrait  alors  en  grande  pompe. 
Mais  le  2o,  jour  où  pour  la  première  fois  le  jour  reprend 
le  dessus  sur  la  nuil,  Attis  ressuscité  était  rendu  à  sa 
inrre,  et  plus  la  douleur  de  sa  perte  avait  été  vive,  plus 
r»clatait  désordonnée  la  joie  de  sa  réapparition.  Le  20 
était  un  jour  de  repos;  et  enlin  le  27,  on  célébrait  une 
grande  procession,  accompagnement  obligé  de  tous  les 
cultes  de  ce  genre.  C'était  le  jour  où  la  déesse  allait  se 
baigner  dans  TAImo.  On  en  avait  fait  une  sorte  de 
carnaval,  où  régnait  la  gaieté  la  plus  libre.  Home  en- 
tière se  pressait  autour  du  char  qui  menait  au  bain  la 
dées>e,  la  pierre  noire  de  Pessinonte.  La  surveillance  de 
la  proi'ession  .ippartenait  au\  quindécemvirs  palatins. 

c.    Tauroboles  et  h'rioùo/e^. 

Ces  sanglantes  purifications  sont  encore  une  invention 
de  la  Phrvgie,  modifiée,  il  est  vrai,  par  raccession 
fl  autres  éléments.  Leur  nom  vient  du  taureau  et  du 
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Iiélier  qa  on  siicriliail.  et  i|ni  servaient  à  rexpiatioo. 
r/e>l  pnur  rela  que  le?  aul-  Is  deslim^s  à  ces  cérômoni.**, 
q'ii  nous  sont  parvenus.  poiU'iil  i^njours  une  tôle  de 
taureau,  une  lêle  de  liiMier.  et  un  couteau  de  furrilicc. 
Le  taureau  est  Cfnsaerê  à  la  Grur.do  Déesse,  le  liêli»T  i 
Alîis.  Mais  re«  deux  divinités  sont  ronsidûées  dans  b 
cérénioiiie  dont  nous  nous  occupons  sous  une  forme 
lelItMneni  large,  elles  \  sont  tellement  modifiées  dans  le 
sens  sNncréiique.  (ju*c>n  le  reconnaît  â  peine.  La  Grande 
Ué  sse  y  devient  la  mèie  universelle,  qui  elle  même  n'a 
pas  eu  de  mère.  Klle  irùne  à  côté  de  J  :piler,  et  souvent 
mu  la  confond  aNec  la  Virfrn  Cœlestis  syrienne  et  afri- 
c.iine,  et  avec  la  Minerve  prec»ine.  Altis  ii'esl  plus  son 
lils.  mais  le  demi-dieu  qu'elle  aime  d'un  divin  amour,  à 
qui  elle  donne  Tenipire  des  champs  et  celui  du  soleil, 
f'/est  à  ces  deux  divinités,  ainsi  transfoi niées,  qu'on  vient 
demander  expiation  et  purification  des  souillures  de  la 
vie.  (  hi  se  -^ert  pour  cela  d'un  sacrifici'.  où  la  crojancc 
1  l.i  veilu  purifiante  du  sanu'  est  poussée  jusqu'au  dé- 
L'oùtant  et  «ui  l»arl'.ue.  Kcnulons  la  description  queDou» 
.jiinne  Trudi-nee  d«»  celte  étrange  cérémonie.  On  en- 
iVrme  l'iiiiiié  il.ni^  uni*  fo<se  CM'ivf.ie  d'un  planchfr  • 
ciaire-vôii'.  >:ir  ce  cuuvercle  on  amené  le  taurcafi  in 
saciilice:  un  lui  ilniig- jr  c->ut'MU  dans  la  poil:  ine.  L*.- 
s.îh;:  s'êi'li.ippe  il  lluls.  l«»ml.e  dans  la  fuss.- .  iui'uL- 
celui  <|iii  >*>  irnuvi*.  t:.i\e!>e  -es  vêlements  :  les  p'iis 
pi'ux  a'Iaiint  inrin»^  ju.-qu'a  recueillir  a\ec  la  boucL'^ 
celte  ru^:ée  vivifiante.  Un  altribiidit  ù  ce  baptéine  da 
sang  le  pouvoir  de  fain*  renalire  cHui  qui  le  subitatit 
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du  moins  les  inscriplions  nous  oITrenl  très-fréquemment 
cette  expression,  prohal)lcmenl  empruntée  au  chrislia- 
nisme.  I^  cérémonie  était  accomplie  tantôt  sur  des  par- 
ticuliers, tantôt  sur  dos  villes  et  des  provinces  entières 
dans  la  personne  d*un  représentant,  le  plus  souvent 
pour  le  salut  de  Tenipereur  ou  d'une  colonie. 

On  ne  connaît  pas  encore  bien  riiistoire  de  cet  usage 
extraordinaiie;  sa  patrie  fut  sans  doute  TOrienl  hellé- 
nisé, probahlemenl  l'Asie  Mineure.  Le  plus  ancien  des 
monuments  de  ce  genre  qu'on  ait  trouvé  en  Italie  est 
voisin  de  Naplcs  et  remonte  à  133  après  J.-C,  c'est- 
à-dire  aux  dernières  années  d'Adrien.  On  en  a  découvert 
d'autres  à  Rénévent,  à  Yenafrc,  à  Formies.  Les  Tauro- 
holes  s'introduisirent  à  Home  dès  le  temps  des  Antonins, 
et  de  là  se  répandirent  jusqu'en  Gaule.  On  a  trouvé 
beaucoup  de  nionumentsk  cet  usage  près  de  Saint-Pierre, 
;i  Rome,  et  beaucoup  aussi  à  Iaoii. 


IV. 


Cultes  syriens  et  carthaginois. 

Les  i*iiltcs  de  S\rie,  de  IMiéiiicie,  de  Palestine  et  des 
piiVN  rii\iiniiii;Mits,  reculent  au>si  une  impulsion  nou- 
velle tie  l.i  riviiisaiidii  ^MecMjue  et  des  Séleucides.  Ce 
sont  les  anciens  dieux  du  ciel,  (pie  nous  font  connallre 
Hérodote  et  TLcriturc  sainte,  Baal  et  Asiarié,  puis  Dcr- 
k^tn  on  Atarpaiis.  déesse  de  la  t^^rre  H  des  flots,  pnis 
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Apollon  et  le  dieu  de  lu  lune,  fort  adoré  en  Mésopotamie 
el  en  Phrygie.  Nulle  pjrl  le  paganisme  ne  fut  .uissi 
sui»erslilieu\,  aussi  cruel,  aussi  sensuel  dans  ses  (écarts 
que  dans  ces  réf^ions  orientales.  Ces  usages  s'introdui- 
sirent à  Rome,  ^'râce  aux  eonquiMes  des  gi^néraux  ro- 
mains, grâce  aussi  au\  danses  et  au\  chants  des  baya- 
dêres  syriennes,  fort  en  vogue  sous  les  empereurs.  I^s 
rites  syriaques  pi  irent,  du  temps  des  Flavicns,  une  ex- 
tension telle  que  TOronle,  au  dire  de  Juvt^nal,  s'était 
tout  entier  êpanolni  dans  le  Tibre.  Ce  fut  sur  le  mont 
Carmel  que  Vespasien  s'entendit  prophétiser  sa  gran- 
deur future;  Trajan  consulta  le  Jupiter  d'Héliopolis 
avant  de  marcher  contre  les  Parlhes,  el  Adrien  offrit  un 
sacritice  à  Jupiter  Casius,  aux  portes  d'Ântioelie.  Ce  fut 
sous  les  (rois  Antonins  et  sous  les  princes  syriens  que  la 
religion  de  ces  pays  brilla  de  son  plus  vif  éclat.  Anlonin 
le  Pieuv  hàtit  le  magnifique  temple  d'Héliopolis.  On  sait 
les  horreurs  et  les  turpitudes  de  la  piété  d*Héliogabale. 
Elles  dégoùlèrenl  les  hautes  classes  de  ce  culte;  mais  son 
inlluence  persisia  dans  le  peuple,  grdce  au  commerce,  el 
aussi  aux  légions,  qui  rapportaient  ces  rites  d'Orient  en 
OccidenI,  et  les  acclimataient  dans  les  provinces  de 
louesl. 

-\.  Dea  St/ria, 

Le  temple  le  plus  considéré  de  cette  divinité  su  trou- 
vait à  Iliéropolis  ou  Bambyke,  près  de  lEuphrule.  Elle 
s'.ïppclait  en  langue  syriaque  Atargatis  :  les  Grecs  Tappe- 
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laiciit  Deikelo,  les  Romains  l'appelaicnl  tout  court 
déesse  syrienne.  Le  Irnipleélail  Irùs-ancien  ;  Si^miramis, 
(lisait-on,  Tavail  fonde.  La  conception  nationale  de  la 
dées:;e  s'i}lait  avec  le  temps  tellement  (!îlar«çic  qu'elle 
rappelait  à  la  fois  Junon,  Vénus,  la  llluh  phrygienne, 
Minerve,  Diane,  les  Parques  et  d'autres  divinités.  A 
Tenlrée  du  njonument  se  voyaient  deux  Phallus  gigan- 
les^iues,  éh'vés  par  IJacchus;  à  l'intérieur  étaient  les 
images  de  Jupiter  et  de  JuDon,  Tun  sur  un  couple  de 
taureaux,  fautre  sur  une  paire  de  lions. Entre  eux  était  une 
statue  plus  petite  de  Sémiramis  :  puis  des  images  d'Apol- 
lon,d'Atlas,  d'Hermès,  d'riéli?ne,d'Hécuhe,  de  Paris,  etc. 
Près  du  temple  était  un  grand  parc  pour  les  animaux 
ron>acrès,  dont  le  soin  occupait  trois  cents  prêtres  vêtus 
de  hianc  ;  qu'un  y  ajoute  une  multitude  de  joueurs  de 
Uùte,  d'eunuques  et  de  bayadères.  Il  y  avait  deux  sacri- 
lices  chaque  jour,  et  tous  les  ans  deux  grandes  fêtes, 
Tune  en  souvenir  du  déluge,  Taulre  au  printemps  et 
pour  célèhrer  le  retour  du  soleil.  Ces  fêtes  étaient  ac- 
(Ompagnées  de  danses,  de  niusi(|ue,  de  mutilations,  et 
réuniss<ii(*nl  toujours  des  foules  innomhrahles  de  pèle- 
lins.  Ue  nombreuses  troupes  ambulantes  de  fanatiques 
et  d'eunuques  parcouraient  aussi  TAsie  et  allaient  jus- 
qu'en (irùce,  excitant  la  piété  publique  par  leurs  danses 
furieuses,  et  rassemblant  des  dons  pieux  pour  le  culte 
de  leur  déesse  ;  Luci(*n  et  Apulée  nous  ont  dépeint  sous 
de  vives  couleurs  la  licence  et  l'hypocrisie  de  ces  prêtres 
vagabonds.  La  procession  une  fois  arrivée  dans  un 
village,  on  arrête  TAne  porteur  de  la  d^^essi*.  et  le?  eunu- 


490  DEUS    SUL   ÉLAGABAL. 

qncs  commonrenl  à  dnnscr,  h  se  démener  de  tontes  les 
ninnicrcs,  à  invoquer  la  cliaiit(^  puliliquc.  Ce  culie  fut 
au  si  en  Iion»u'ur  à  Rome  et  dans  l'Ocridenl  :  Néron 
surtout  en  fut,  pendant  quelque  temps,  lo  plus  zélé 
prolecleur. 

B.  Moiuma. 

C'est  une  foime  de  la  Vénus  syrienne  qui  s'était  éla- 
lilie  à  Ostir,  où  l'on  réiéhrait  en  son  honneur  une  fête 
fort  populaire  à  l'époque  du  printemps,  au  mois  de  mai. 
Nous  retrouvons  ce  culte  dans  dilTéronts  ports  de  com- 
merce, à  Conslantinople,  à  Gaza,  surtout  h  Anîinche. 
où  tout  le  mois  de  mai  lui  était  consacré  et  où  se  célé- 
brait en  son  honneur  une  sorte  de  carnaval. 

i.,  Deus  Sol  Elarjabaf. 

C'est  le  nom  que  donnent  à  ce  dieu  les  monnaies 
romaines.  Kmèse  était  sa  patrie  ;  toute  la  Syrie  Tadorait 
avec  (grande  ferveur.  Il  nV.vislait  ])as  d*imagc  du  dieu, 
une  pierre  noire  (*t  conique  tomliée  du  ciel  en  était  le 
symbole.  Les  dcu\  petiis-tils  de  Julia  Mœsa,  Bassia- 
nus,  (  rlni  (|ui  fui  Khi.u'ab.il,  et  Alevinus,  celui  qui  fut 
Ali'xanilrc  Si'vère,  étaient  prêtres  de  ce  dieu  ;  le  premier 
surtout  (pii  dut  à  ce  titre  et  aussi  à  sa  merveilleuse 
bcaiiié  d'éiri'  appelé  à  l'empire  comme  successeur  de 
r^ir.u'alla,  dont  on  le  disait  le  fils.  Une  fois  assis  sur  le 
trône,  il  donna  à  l'univers  rêlonuant  spectacle  d'un 
►  mpnreur.  préirp  fanaiiquc  Pt  satrafto  oriental.  Dès  son 
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avénoiiienl,  il  s'olToira  d'élrvcr  son  dieu  Elngnbal  au 
r.nnjr  do  diou  snpn^mc  dos  Romains.  Il  amena  avec  lui  la 
pieiir  sjcrôtî  d'Enièr^e  el,  njeianl  tons  les  usages  de  la 
Gière  el  de  Uome,  il  alVerla  de  se  vôlir,  i^e  parler,  de  se 
conduire  à  lorienlale.  Un  lemple  splendide  fui  fondé 
par  lui  à  son  dieu  sur  le  Palatin,  et  il  y  rt^unit  tout  ce 
que  les  vieux  temples  de  Rome  avaient  de  plus  respec- 
table et  de  plus  sacré.  Il  y  sacrifiait  lui-mômc  tous  les 
jours  <ons  les  yeux  du  st^nat.  Il  eut  V'iAùv  de  marier  son 
Elii^'ahai  à  la  dres^se  vierge  de  Cartilage,  et  ctMébra  les 
noces  avec  le  plus  grand  éclat.  Cliatpie  jour  il  inventa 
de  nouvelles  folies  en  Tlionneur  de  son  culte,  jusqu'à 
ce  qu'il  paNât  du  tn^ne  et  de  la  vie  Tenij^ire  dont  il 
avait  si  êlnmgement  abusé.  Après  lui,  la  pierre  sacrée 
fut  rapportée  à  Emèse,  où  nous  voyons  encore  Aurélien 
\enir  lui  nITrir  son  lionimage. 

n.  Jupiter  O/tilaufs  Maxiinns  fleliopolitatius. 

r/est,  comme  son  nom  l'indique,  un  dieu  dlléliopolis 
Ralheik  .  la  ville  du  soleil;  lim.ige  du  dieu,  venue,  di- 
>ail-ôi»,  dlléliopolis  en  Éiîvpte,  était  celle  d'un  jeune 
lionnne,  la  main  droite  appn\ée  sur  un  timon  de  voi- 
ture, la  ):iiuclie  tenant  la  foii-lie  t.t  des  épis  :  c'est  donc 
à  la  fois  lui  (pii  dirige  le  cli'»r  du  soleil,  qui  lance  le 
loiHKMre  v\  ipii  donne  les  n;oi>-ons.  Il  se  rendait  dans 
le  tempb»  un  oracle  fori  célèbre,  ii»>titué  jiar  Apollon, 
et  qui  se  manifestait  par  les  mouvements  de  la  statue 
du  dieu.  (|ue  les  plus  nobles  du  pavs  portaient  sur  un 
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hninoarJ  :  If  dieu  reri'bil  d'ailleurs  aussi  des  orjclr> 
par  iSrii.  Lfs  S\rien>  l'appelaient  AdaJ  cl  adoraient  it 
m:s  '.'ùlés  Alolvali^.  Ia'  nia^i^'ultique  êdilice  cunsaciê  u  Ju- 
piliT  d'H'"'lioiiûli>.  l'i  dont  les  ruines  frappent  encore  au- 
jnunriiîii  le  vovci'.'eur,  avait  Oli»  lâli  par  Aiitonin  le 
I*i«.'!!\.  Kn  Iicilie.  à  Pouzzoîes,  le  Jupiter  d"HtMiopoli> 
avjjt  un  cuii'/  et  «pielques  adorateurs,  surtout  dc^ 
nurL-liiini^.  On  m  re'rouvt'  aussi  des  monuments  m 
Al!finij;^iie.  on   rniiiv  et   vï\  Nuniidie. 

i:.  Jifffitt'r  Opth/iifs  Marimiis  Dolichentt.y. 

Sa  pitrie  l'iiil  Doliclia,  une  ville  de  la  Sjrie  septeii- 
irionali',  qui  aitei;j[nil  une  jurande  iniporlance  vers  IVpu- 
que  d'.'S  Anî'.'hin-.  Le  «-ull»'  île  cv  dieu  nous  rappelle,  i.»ar 
cerl.iiîïs  r'''l«'-=,  relui  dllôlii^polis,  par  certains  autres, 
le  Zeus  i^fierritT  d»--s  po['Ulalionsde  l'Asie- Mineure.  Sun 
iuM-t'  ist  t'Hijuui^  i"td!i'  d'un  homme  ;u'mr  à  la  romaine, 
ni  •iili""  >iii"  un  t.iun.'ju  d'.ipparence  vigoureuse.  C'est 
duu;  avriii!  ii.iîii  un  dieu  triierrier.  et  c'est  ce  caractère 
qui  r.i  -urlMUi  rfvMniiuandé  à  la  pièlc  des  It'giuus,  et  qui 
aiiin.-i  '■••îilrihn''* .nvpcindres'Mi  cultedans  touteTEurope, 
prin'ipcd<  iiii.Mit  le  lun,;j  de  !;»  vallée  du  Danube  et  jus- 
ipi'i  II  An^leti-ric.  I/Ildru*  du  Sud  comptait  aussi  des 
tOMi|>les  il'  ce  dieu.  Il  \  en  avait  un  à  Home,  au  milieu 
de  la  ville,  ïur  l'Avenlin.  Les  empereurs  syriens  contri- 
huèrent  >urtoiit  ii  l'accliniater  dans  l'Occident. 
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F.  Juno  Cœ/estis. 

C'est  la  vierge  céleste  de  Carlhage,  Tancienne  déesse 
de  la  ciladclle  de  Didon.  Lors  de  la  troisième  guerre 
punique,  elle  fut  évoquée  dans  les  formes  et  transporléo 
;i  Rome;  mais  ce  ne  fut  que  sous  les  empereurs  qu'elle 
devint  à  la  mode.  Elle  n'est  autre  que  TAstarlé  phéni- 
(ionne,  la  sévère  déesse  du  ciel,  et  aussi  la  déesse  qui 
préside  à  Tamour.  Nous  la  trouvons  sur  des  monnaies 
d(î  Seplime  Sévère  et  de  Caraculla.  Assise  sur  un  lion, 
elle  tient  la  lance  d'une  main,  la  foudre  de  l'autre.  EII(î 
rendait  aussi  dos  oracles.  Le  menu  peuple  Taimait 
fort  et  l'adorait  sous  une  infinité  de  noms,  comme  le 
prouvent  un  grand  nombre  d'inscriptions  de  la  fin  de 
l'empire. 


V. 


Sol  invictuB  et  les  mystères  persans  de  Mithras. 

C'i'st  une  idée  favorite  de  cette  époque  d'imaginer 
une  puissance  divine  et  suprême,  commandant  à  l'ordre 
naturel,  pliysirpie  et  moral,  et  de  voir  dans  le  soleil 
l'expression  di»  celle  puissance.  (Iclle  croyance,  que 
nous  retrouvons  dans  tous  les  cultes  dont  nous  venons 
de  parler,  acquit  une  .^i^milîcalion  toute  particulière  le 
jo.îir  nu  |(»s  empereurs  romains  se  l'approprièrent,  (le 
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tii!  Mjii.v  Aiuciieii  (|>relle  passa  dans  l'ordre  pulitique. 
ili'  iiincc».  obsriir  soldai  (^levi*  ai  pouvoir  souverain  du 
(iioil  de  son  rpi*'!»,  aviiii  pour  mère  une  pn'Iresse  du  So- 
leil, cl  il  im.ijinn  des»?  f.iirc  p.issor  pour  le  (ils  de  ce  dieu. 
O'innd  il  renipcirtn  sa  f.iineu.>c  viiM(»irc  sur  Zêuoliie.  non 
loin  d'tiinrse.  ii  atirilnin  son  triomphe  à  une  apparition 
divini*.  el,  m  co:isr.j!ienr(\  il  orna  di'  don?  m^tirniliq-ies 
los  tiMMpl.'s  d'I'^inè^*  ei  de  Pjîinyre.  Non  content  de  ses 
lioinm.i.uos,  il  voulut  fondera  llomc  un  nouveau  culte  do 
soleil  et  lui  bàlii  un  temple  «rlgantesquo  pré.<  du  Qui- 
rin:d.  Cet  t'dilire  était  décoré  à  la  mode  orientale,  rempli 
d'images,  di*  talileau\.  de  tapis,  de  riches  dépouilles  en- 
levérs  à  Zéîioliie.  La  statue  du  dieu  était  double;  elle 
r«*j'ré>  iii.ii)  à  la  l'ois  le  Uaal  syrien,  celui  qui  était  apparu 
il  Tenipereur  lors  de  son  iriomplie,  et  l^  dieu  ordinaire 
du  Soleil,  déjiadoplé  romme  symhole  parles  souverain* 
préri'dcnts.  Les  monnaies  d'Aurélien  nous  pailent  sou- 
vent de  ce  mile  du  Sol  Inviclus.  du  dominateur  céleste. 
«letie  reli^'iun  rhstraile  altei^mit  son  plus  vil'  éclat  sous 
Dioi  Irtien;  mais  le  chiislianisme  devait  hientut  réloulTer. 
Julien  le  renrii  un  moment  en  honneur  et  osa  s'appeler 
lui-iiiém»*  le  lieuteiiani  «InSoleil,  suprême  roi  de  l'empire 
céleste. 

A  rt'iié  de  ce  culte  abstrait  et  impérial,  nous  remar- 
quons dt'  nomhri'u-es  formes  plus  populaires  de  la  niém»* 
l'royante.  surtoîil  les  njy-léres  di*  Milhras,  si  répandus 
d.ius  raii.icn  m  -nsje.  Leur  orijine  élail  persane:  mais 
ils  s'éiaienl  lui  n  iiioJiliés  avec  le  temps,  comme  tous  les 
cultes  orientaux,   par  le  s>ncréiisme  et   rinva.^ion  des 
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loniies  symboliques  el  ascétiques.  Milhra  ou  Milhrabesl 
un  ancien  dieu  aryen  de  la  lumiùrc,  celui  dont  nous 
pailenl  les  Védas,  celui  qui  voit  tout,  pt^nèlrc  parlout, 
qui  personnilie  on  lui  loule  vêrilê,  qui  prol»''go  les 
pauvres  el  les  mallieureux,  qui  rô^me  sur  lous  les  esprits 
de  lumière,  qui  comhal  lous  les  drmons  de  la  nuil,  cl 
parcoui  l  le  monde  sur  son  char,  coilTt^  de  son  ca?quc 
Vor.  Les  sources  pci  sanes  noFis  apprenne  ni  qu'on  célé- 
l)raii,ù  rr'po(|ue  du  soislice  d'hiver,  une  fiMe  île  Milhras 
où  les  rois,  ses  repivsenlanls  sur  lerre,  prenaient  une 
grande  pari,  (^elle  solenniU^  s'esl  conservée  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  Irle  de  Milira»ïan,  qui  dure  six  jours  en- 
tiers. On  clail  donc  loul  disposi!^  à  ridentilier  avec  le 
Soleil.  Co.  furent  là  les  conimrncemenls  du  culle  mys- 
li(pie  de  Milhra-i;  il  devinl  de  plus  eu  plus  populiiire,  à 
nies:;rr  (jiie  Tenipire  des  Perses  s";îiziandii.  Ij'S  rois  du 
lN»iil  el  (les Piirilus. ceux  de  Ijiuliiane prirent  souvent  le 
nom  de  Milliias  v\  se  lircnt  ad<»rer  comme  dieux  du 
Soleil  <^e  fui  par  les  pir.iles  de  Séleuci«:  que  les  rites  de 
«•es  iHNslères  s'iulrodiiisii'enl  :i  lîome,  et  dès  lors  ils  v 
prireni  de  jour  en  j»>ur,  ptMidaut  fempire,  une  plus 
grande  extension.  Ils  prirent  un  immense  essor  sous  les 
AnUmins,  devinrent  une  ])ailie  du  culte  de  la  famille 
impériale  sous  les  princes  sj riens,  et  jouirent  en  tuus 
lieux,  surlou'  parmi  les  légions,  de  la  plus  grande  faveur. 
Quand  la  hille  du  paganisme  et  du  christianisme  fut 
devenue  acharnée,  les  pai  lisans  de  Tancien  régime  se 
rejelèrent  sui'  les  uiNSlt-res  île  Milhras.  qui  avaient  avec 
le  christianisme  de  nombreusi^n  analogies  (par  exemple  le 
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t'ii!  Mills  Ainélieu  <|irelle  passa  dans  l'ordre  politique. 
Cv  fjiinrc,  obsrur  soldai  élev(*  a:i  pouvoir  souverain  du 
droit  de  son  r»pi'»s  î»v;iil  pour  mèi'e  une  pnMresse  du  So- 
leil,cl  il  imn.u'ina  dose  faire  passer  pourlo  filsdccedien. 
Quand  il  remporta  sa  r(Unen.se  victoire  sur  Zénolne,  non 
loin  d'Éinêse,  il  attribua  sou  triomphe  ù  une  apparition 
divine;,  et,  en  co:i5êq!icnre,  il  orna  de  dons  magniliqacs 
les  t<Miipl'»s  d'iimèse  el  de  Paimyre.  Non  conlenldescs 
hommages,  il  voulut  Tjnderà  Home  un  nouveau  culte  do 
soleil  et  lui  bâtit  un  temple  gigantesque  près  du  Qui- 
rinal.  Cet  êdilire  était  décoré  à  la  mode  orientale,  rempli 
d'images,  de  tableaux,  de  tapis,  de  riches  dépouilles  en- 
levées à  Zénobie.  La  statue  du  dieu  était  double;  elle 
rej)té>i  ittnit  à  la  fois  le  Baal  syrien,  celui  qui  était  apparu 
à  fempereur  lors  de  son  triomphe,  et  le  dieu  ordinaire 
du  Soleil,  déj:i adopté  romme  symbole  parles  souverains 
prén'dents.  Les  monnaies  d'Aurélien  nous  parlent  sou- 
vent de  ce  culte  du  Sol  Invirtus.  du  dominateur  céleste, 
tletle  relij/ion  .ibstraite  atteignit  son  plus  vif  éclat  sous 
Diocb'tien  ;  mais  le  christianisme  devait  bientôt  l'étoulTer. 
Julien  le  reniit  un  moment  en  honneur  et  osa  s'appeler 
lui-même  le  lieutenant  duSoleil.  suprême  roi  de  Tempire 
céleste. 

A  c6lé  de  ce  culte  abstrait  et  impérial,  nous  remar- 
quons de  nombreuses  formes  plus  populaires  de  la  même 
croyance,  surtout  les  mystères  de  Mithras,  si  répandus 
dans  faucien  monde.  Leur  ori^^ine  était  per.'^ane;  mais 
ils  s'étaient  bien  modiliés  avec  le  temps,  comme  tous  les 
cultes  orientaux^   par  le  s>ncréti.sme  et   rinva.^ion  des 
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loniies  symboliques  et  ascétiques.  Milhra  ou  Milhrabcsi 
un  ancien  dieu  aryen  de  la  lumière,  celui  donl  nous 
parleiît  les  Védas,  celui  qui  voit  tout,  p(^nèlre  paiiout, 
qui  pcrsonnilie  en  lui  toule  vérilê,  qui  proh'ge  les 
l)auvres  et  les  malheureux,  qui  rè^'ne  sur  lous  les  esprits 
de  lumière,  qui  combat  lous  les  démons  de  la  nuit,  et 
parcourt  le  monde  sur  son  char,  coilTt^  de  son  calque 
d*or.  Les  sources  persanes  nous  apprenm  ni  qu'on  célé- 
hraii.à  répoipie  du  solstice  d'hiver,  une  fêle  de  Milhras 
où  les  rois,  ses  reprc^sentanls  sur  terre,  prenaient  une 
grande  part.  Celle  solenniU^  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  léle  de  Milira<,Mn,  qui  dure  six  jours  en- 
tiers. On  élail  donc  loul  disposé  à  ridenlifier  avec  le 
Soleil.  Ce  furent  là  les  commencements  du  culte  mvs- 
li(iur-  de  Milhras;  il  devint  de  |)lus  en  plus  populaire,  à 
mesure  que  l'empire  des  Perses  s'agrandiî.  Les  rois  du 
PonI  i'I  des  Parlhes,  ceux  de  l]aclri.me  prirent  souvent  le 
nom  de  Milhias  vi  se  lirenl  adorer  comme  dieux  du 
Soleil.  Ce  fut  par  les  pirales  de  Séleucie  que  les  rites  de 
ces  msslères  s'inlrodiiisirent  à  Rome,  et  dès  lors  ils  v 
prirefil  de  jour  en  jour,  pendant  Tempire,  une  plus 
grande  extension.  Ils  prirent  un  immense  essor  sous  les 
Anlonins,  devinrent  une  partie  du  culte  de  la  famille 
impériale  sous  les  princes  syriens,  et  jouirent  en  lous 
lieux,  surtou'  parmi  les  légions,  de  la  plus  grande  faveur. 
Quand  hi  lutte  du  paganisme  et  du  christianisme  fut 
devenue  acharnée,  les  partisans  de  Tancien  régime  se 
rejelên'nl  sur  les  mystères  de  Mithras,  qui  avaient  avec 
le  christianisme  de  nombreuses  analogies  (par  exemple  le 
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hëlier  qu'on  sacritinit,  et  qni  servaient  à  l'expiation, 
r/osi  pour  cela  que  les  aulf  Is  destinc^s  à  ces  cérémonies, 
qui  nous  sont  parvenus,  portent  toujours  une  tête  de 
taureau,  une  télé  de  bélier,  et  un  couteau  do  sacrifice. 
Le  taureau  est  consacré  à  la  Grande  Déesse,  le  bélier  à 
Àttis.  Mais  ces  deux  divinités  sont  considérées  dans  la 
cérémonie  dont  nous  nous  occupons  sous  une  forme 
tellement  large,  elles  y  sont  tellement  modifiées  dans  le 
sens  syncréli([ue,  qu'on  le  reconnaît  à  peine.  La  Grande 
Délasse  y  devient  la  mère  universelle,  qui  elle  même  n'a 
pas  eu  de  mère.  Klle  trùnc  à  côté  de  Jupiter,  et  souvent 
on  la  confond  avec  la  Virgo  Cœlestis  syrienne  et  afri- 
caine, et  avec  la  Minerve  grecque.  Attis  n'est  plus  son 
(ils.  mais  le  demi-dieu  quY'lle  aime  d*un  divin  amour,  a 
qni  elle  donne  Tempire  des  cbamps  et  celui  du  soleil. 
<Vest  à  ces  deux  divinités,  ainsi  transformées,  qu*on  vient 
deniander  expiation  et  puritlcalion  des  souillures  de  la 
vie.  On  se  sert  pour  cela  d'un  sacrifice,  où  la  croyance 
;i  Li  vertu  puri liante  du  sang  est  poussée  jusqu'au  dé- 
goûtant et  art  barbare.  Kcoutons  la  description  que  nous 
donne  l*rndence  de  cette  étrange  cérémonie.  On  en- 
ferme l'initié  dans  une  fo<se  couverte  d'un  planchera 
claire-voii'.  Sur  ce  couvercle  on  amène  le  taureau  du 
sacriib'e;  on  lui  plong»»  le  couteau  dans  la  poiiiine.  Le 
sang  s'écliappe  à  Ilots,  lombe  dans  la  fosse,  inonde 
celui  qui  s'y  trouve,  traverse  .>es  vêlements  :  les  plus 
pieux  allaient  mémo  jusqu'à  recueillir  avec  la  iioucbe 
cette  rosée  vivifiante.  Un  attribuait  à  ce  baptême  du 
sang  le  pouvoir  de  faiie  renaître  celui  qui  le  subissait  : 
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du  moins  les  inscriptions  nous  offrent  très-fréquemment 
celle  expression,  probablement  empruntée  au  christia- 
nisme. La  cérémonie  était  accomplie  tantôt  sur  des  par- 
ticuliers, tantôt  sur  des  villes  et  des  provinces  entières 
dans  la  personne  d*u!i  représentant,  le  plus  souvent 
pour  le  salut  de  Tempereur  ou  d'une  colonie. 

On  ne  connaît  pas  encore  bien  l'histoire  de  cet  usage 
extraordinaiie;  sa  patrie  fut  sans  doute  TOrienl  hellé- 
nisé, probablement  TAsie  Mineure.  Le  plus  ancien  des 
monuments  de  ce  genre  qu'on  ait  trouvé  en  Italie  est 
voisin  de  Naples  et  remonte  à  133  après  J.-C,  c'est- 
à-dire  aux  dernières  années  d'Adrien.  On  en  a  découvert 
d'autres  à  Bénévent,  à  Venafrc,  à  Formics.  Les  Tauro- 
boles  s'introduisirent  à  Home  dès  le  temps  des  Antonins, 
et  de  là  se  répandirent  jusqu'en  Gaule.  On  a  trouvé 
beaucoup  de  monuments  à  cet  usage  près  de  Saint-Pierre, 
à  Rome,  et  beaucoup  aussi  à  Lyon. 


IV. 


Cultes  syriens  et  carthaginois. 

Les  iMilt<*s  de  S\rie,  de  IMiénicie,  de  Palestine  et  des 
p:iys  rnsironn.'uils,  reçurent  aussi  «me  impulsion  nou- 
velle de  Li  civilisation  ^'rec(jue  et  des  Séleucides.  Ce 
sont  les  anciens  dieux  du  ciel,  que  nous  font  connaître 
Hérodote  et  TLcriture  sainte,  Baal  et  Aslarté,  puis  Dcr- 
kefo  on  Atarpatis,  dée«v  de  la  t^rre  ^1  d^  flot»,  pa» 


( 
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Apollon  el  le  dieu  de  la  lune,  fort  adoré  en  Mésopotamie 
el  en  riirvf^ie.  Nulle  pjrl  lo  paganisme  ne  fut  jus>i 
superslilicux,  aussi  cruel,  aussi  sensuel  dans  ses  (Varls 
jue  dans  ces  n^'ions  orionlales.  Ces  usages  s'introdui- 
sirent à  Rome,  ^'râce  aux  conquêtes  des  gi^néraux  ro- 
mains, grâce  aussi  aux  danses  et  aux  chants  des  baya- 
lères  s\riennes,  forl  en  vogue  sous  les  empereurs.  Los 
rites  syriaques  pi  irent,  du  temps  des  Flaviens,  une  ex- 
tension iflle  que  TOronle,  au  dire  de  Juvénal,  s'était 
tout  entier  épanché  dans  le  Tibre.  Ce  fut  sur  le  mont 
Carmel  que  Vespasien  s'entendit  prophétiser  sa  gran- 
deur future;  Trajan  consulta  le  Jupiter  d*IIéliopolis 
avant  de  marcher  contre  les  Parthes,  et  Adrien  offrit  un 
sacriGce  à  Jupiter  Casius,  aux  portes  dWntioclic.  Ce  fut 
sous  les  trois  Antonins  et  sous  les  princes  syriens  que  h 
religion  de  ces  pays  brilla  de  son  plus  vif  éclat.  Antonin 
le  Pieux  liùlit  W  magnifique  temple  dlléliopolis.  On  sait 
les  horreurs  el  les  turpitudes  de  la  piété  d'Héliogabale. 
Klles  déguiKèrenl  les  hautes  classes  de  ce  culte;  mais  son 
influence  persista  dans  le  peuple,  grdce  au  commerce,  et 
aussi  aux  légions,  qui  rapportaient  ces  rites  d'Orient  en 
Occident,  el  les  acclimataienl  dans  les  provinces  de 
Toucsl. 

A.  Dca  Si/ria, 

Le  lejuple  le  plus  considéré  de  celte  divinité  se  trou- 
vait à  méropolis  ou  Bamb\ke,  près  de  l'Euphrule.  Elle 
.-'.ippelait  en  langue  s\riaqne  Aia?galis  :  les  Ghts  l'appe- 
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laioiit  Derkelo,  les  Romains  rappelaient  tout  court 
déesse  syrienne.  Le  temple  élail  très-ancien  ;  Sémiramis, 
flisiiil-on,  Tavait  fondé.  La  conception  nationale  de  la 
déesse  s'élail  avec  le  temps  tellement  élargie  qu*ellc 
rappelait  à  la  fois  Junon,  Vénus,  la  llhé*)  phrygienne, 
Minerve,  Diane,  les  Parques  et  d'aulres  divinités.  A 
Tenlrée  du  monument  se  voyaient  deux  Phallus  gigan- 
tesques, élivés  par  Bacchus;  à  l'intérieur  élaienl  les 
imagos  de  Jupiter  et  de  Junon,  Tun  sur  un  couple  de 
taureaux,  Tautre  sur  une  paire  de  lions.  Enire  eux  était  une 
slatueplus  pelile  de  Sémiramis  :  puis  des  images  d'Apol- 
lon,d'Atlas,  d'Hermès,  d'Hélène,  dllécuhe,  de  Paris,  etc. 
Près  du  temple  était  un  grand  parc  pour  les  animaux 
con>acrés,  dont  le  soin  occupait  trois  cents  prêtres  vêtus 
de  Idanc  ;  qu'on  y  ajoute  une  multitude  de  joueuis  de 
llùte,  d'eunuques  et  de  bayadères.  Il  y  avait  deux  sacri- 
lices  rhaipie  jour,  et  tous  les  ans  deux  grandes  félcs, 
Tune  en  souvenir  du  déluge,  Taulre  au  printemps  et 
pour  célébrer  le  retour  du  soleil.  Ces  fêtes  étaient  ac- 
l'ompagnées  de  danses,  de  musi(|ue,  de  mutilations,  et 
réuniss.iieni  toujours  des  foules  innombrables  de  pèle- 
rins. De  nombreuses  troupes  ambulantes  de  fanatiques 
et  d'eunu(|ues  parcouraient  aussi  l'Asie  et  allaient  jus- 
qu'en (îrèce,  excitant  la  piété  publique  par  leurs  danses 
furieuses,  et  rassemblant  des  dons  pieux  pour  le  culte 
de  leur  déesse  ;  Lucien  et  Apulée  nous  ont  dépeint  sous 
de  vives  couleurs  la  licence  et  l'hypocrisie  de  ces  prêtres 
vagabonds.  I^  procession  une  fois  arrivée  dans  un 
village,  on  arrête  Tîine  porteur  de  la  déesse*,  et  les  ennu- 
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qncs  rominonront  à  dnnscr,  à  se  démener  de  toutes  lei 
ninniiM'cs.  à  invoquer  U  cliaiilô  puMiqnc.  Ce  culte  fut 
aii^si  cMi  honneur  à  Rome  el  diins  l'Ocrident  :  Néron 
surtout  en  fui,  pendant  quelque  temps,  le  plus  zélé 
protecteur. 

B.  Maiuma, 

(]'esl  une  forme  do  la  Vénus  syrienne  qui  s'était  éla- 
lilie  à  Ostie,  où  l'on  rélêluait  en  son  honneur  une  fête 
fort  populaire  à  Tépoqne  du  printemps,  au  mois  de  mai. 
Nous  retrouvons  ce  culte  dans  dilTérents  ports  de  com- 
merce, à  (]onslaiitino|)le,  à  (îaza,  surtout  à  Anîiochc, 
où  tout  le  mois  de  mai  lui  était  consacré  el  où  se  célé- 
brait en  son  honneur  une  sorte  de  carnaval. 

t..  bcus  Sol  ElagabaL 

C'est  le  nom  que  donnent  à  ce  dieu  les  monnaies 
romaines.  Emèse  était  sa  pati  ie  ;  toute  la  Syrie  Tadorail 
avec  [grande  ferveur.  Il  nVxistait  pas  d*image  du  dien, 
une  pierre  noire  et  coni(|ue  tombée  du  ciel  en  était  le 
symliole.  Les  deux  i^etilslils  de  Julia  Msesa,  Bassia- 
nus,  (clni  (|ui  fut  Kla^i^ahal,  et  Alevinus,  celui  qui  fut 
Alexandre  S''vèn',  étaient  prêtres  de  ce  dieu  ;  le  premier 
surtout  (|ui  dut  à  ce  titre  et  aussi  â  sa  merveilleuse 
iM'anié  d'rMrc  app<'!é  à  Tempire  comme  successeur  de 
Caracalla,  ddut  on  le  disait  le  iils.  Une  fois  assis  sur  le 
trique,  il  donna  à  I Univers  liMonnant  spectacle  d*on 
*^!npen'iir,  prêtre  f.uiaiiqne  et  >at râpe  oriental.  Dèf^sen 
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avénenioni,  il  sVnbira  d'élever  son  dieu  ÉIngabal  au 
ranfç  de  dieu  suprt^ine  des  Rom.iins.  Il  amena  avec  lui  la 
pieire  suciéc  d'Émèse  el,  njelaiit  tous  les  usages  de  la 
Gièi'o  el  de  Uome,  il  aiïecla  de  se  vôlir,  (Uî  parler,  de  se 
rondnire  à  lorienlale.  Un  temple  spicndide  fui  fondé 
par  lui  à  sou  dieu  sur  le  Palatin,  et  il  y  réunit  tout  ce 
que  les  vieux  temples  de  Rome  avaient  de  plus  respec- 
table et  de  plus  sacré.  Il  y  sacrifiait  lui-même  tous  les 
jours  sous  les  yeux  du  sénat.  Il  eut  Tidée  de  marier  son 
Êlii)^'ahai  à  la  déesse  vierge  de  Cartilage,  et  célébra  les 
nucrs  avec  le  plus  grand  éclat.  Chaque  jour  il  inventa 
de  nouvelles  folies  en  Tbonneur  de  son  culte,  jusqu'à 
•  e  qu'il  pii\âl  du  trône  et  de  la  vie  Tenipire  dont  il 
avait  si  él rangement  abusé.  Après  lui,  la  pierre  sacrée 
fut  rappoi  tée  h  Kmèse,  où  nous  voyons  encore  Aurélien 
venir  lui  oITrir  son  hommage. 

n.  Jupiter  Optimits  Maximtis  llcliujiolitanus. 

C'est,  comme  son  nom  l'indique,  un  dieu  d'Héliopolis 
15all»e(k  ,  la  ville  du  soleil;  linMge  du  dieu,  venue,  di- 
sait-on, dllêliopolis  en  Éuypte,  était  celle  d'un  jeune 
homme.  In  main  droite  appuyée  sur  un  timon  de  voi- 
lure, la  g.iuclie  len.iut  la  fou<iie  i;t  des  épis  :  c'est  donc 
à  la  fois  lui  i|ui  dirige  le  ch.ir  du  soleil,  (pii  lariee  le 
louiieire  el  (|ui  (huiue  les  u:iU^M)ns.  Il  se  rendait  dans 
le  temple  un  nraele  fort  célèbre.  in>titué  par  .\pollon, 
el  (|ui  H'  manife>lait  par  les  mouvements  de  la  slaliio 
du  di»u.  que  les  plus  nobles  du  pa\s  portaient  wir  un 
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hraniMvd  :  le  dieu  rcndail  d'ailleurs  aussi  des  onii-ks 
par  écril.  Les  Syriens  rappelaient  Adad  cl  adoraient  à 
ses  cùlos  Atarjialis.  Le  magnitique  édilice  consacré  à  Ju- 
piliM'd'Héliopolis,  el  dont  les  ruines  frappent  encore  au- 
jourd'hui le  voyajîeur,  avail  éu^  Itàli  par  Anlonin  le 
IMcux.  En  Ilalie,  à  Pouzzolcs,  le  Jupiter  dllcMiopolis 
avtiit  un  culte  et  quelques  adoraleui*s,  surtout  de> 
ujarclian«ls.  On  en  retrouve  aussi  des  nionunienls  vn 
Allemiij:ne,  en  France  el  en  Numidie. 

K.  J{(/tiffjr  Optimus  Maaimus  Dolichenu.s, 

Sa  pairie  étiil  Doîiclia,  une  ville  de  la  Syrie  scplen- 
Irinnale,  qui  aitei^nil  une  ;jirande  importance  vers  répo- 
que  des  Antonins.  Le  oulie  de  ce  dieu  nous  rappelle,  par 
certains  c»*iir's,  celui  d'IIéliiqjolis,  par  Certains  autres. 
le  Zens  ^MHMriei'  des  po[»ulations  de  l'Asie- Mineure.  Sun 
iniai:e  i-sl  tnujouis  celle  d'un  liomnie  armr  à  la  romaine, 
\\\)\\\\'  siii"  un  tiiurctiu  d'apparence  vifioureuse.  C'esl 
dune  iiviinl  loul  un  dieu  jjfuerrier,  et  c'est  ce  caractère 
qui  l'a  >urtout  rtcunnnandô  à  la  piélc  des  légions,  et  qui 
aainsi  c«»nlrii»ui''jnvi»andresiincultedans  louteTEurope, 
principalenn/Ml  le  Ion;:  de  !a  vallée  du  Danube  et  jus- 
qu'en An;ilel(*rre.  L'Italie  du  Sud  comptait  aussi  des 
temples  de  ce  dieu.  Il  \  en  avait  un  ù  Home,  au  milieu 
de  la  ville,  sur  l'Avenlin.  Les  empereui's  syriens  contri- 
buèrent surlotit  à  racdimaler  dans  l'Occident. 
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F.  Jvno  Cœlesiis, 

C'est  la  vierge  céleste  de  Carlhage,  Tancienne  déesse 
de  la  ciladclle  de  Didon.  Lors  de  la  Iroisiénie  guerre 
punique,  elle  fut  évoquée  dans  les  formes  el  transporléc 
;i  Rome;  mais  ce  ne  fut  que  sous  les  empereurs  qu'elle 
devint  à  la  mode.  Elle  nVsl  autre  que  TAstarté  phéni- 
(ionnc,  la  sévère  déesse  du  ciel,  et  aussi  la  déesse  qui 
préside  à  Taraour.  Nous  la  trouvons  sur  dos  monnaies 
de  Soptime  Sévère  et  de  Caracalla.  Assise  sur  un  lion, 
elle;  tient  la  lance  d'une  main,  la  foudre  de  Tautre.  Elle 
rendait  aussi  dos  oracles.  Le  menu  peuple  Taimait 
fort  et  Tadorail  sous  une  inOnilé  de  noms,  comme  le 
prouvent  un  grand  nombre  d'inscriptions  de  la  fin  de 
iVmpire. 


V. 


Sol  invictuB  et  les  mystères  persans  de  Mithras. 

(i'csi  une  idée  favorihî  de  cette  époque  d'imaginer 
une  puissance  divine  et  suprême,  commandant  a  Tordre 
naturel,  physique  et  moral,  et  de  voir  dans  le  soleil 
rexpression  de  cette  puissuice.  Celte  crovance,  que 
nous  retrouvons  dans  tons  les  cultes  dont  nous  venons 
de  parler,  acquit  une  si).^nilication  toute  particulière  le 
jour  où  les  empereurs  romains  se  Tapproprièrent.  (!o 
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tu!  MiiiN  Aniéiioii  (|u'ello  piissa  ilans  l'urdiv  politique. 
<!r  [.limv.  obi^iMu*  soldai  éles'é  ai  pouvoir  i^oiiverain  du 
droil  de  son  v\w.*\  aviiit  [)our  mrve  une  pivlros^e  du  So- 
leil, cl  il  invi.iinn  des»»  faire  passer  pour  le  (ils  de  ce  dieu. 
O'iand  il  reinporla  sa  faiiioiisc  vicloire  sur  Zêiioltic,  non 
loin  d'Knirso.  il  ailrilMia  son  triomphe  h  une  apparilion 
divine,  el,  en  co-.isêqneure.  il  orna  dtî  don?  magniliq'ies 
les  l«Mnpl's  d'Kmive  ei  de  Palmyre.  Non  conlenl  de  ses 
hoinnia.Lres,  il  voulut  fondera  Iiouie  un  nouveau  culte  do 
soleil  et  lui  hâtit  un  temple  gigantesqiio  prés  du  Qui- 
rinal.  Cet  rdilire  était  décoré  à  la  mode  orientale,  rempli 
d'images,  de  taMeaux.  de  tapis,  de  riches  dépouilles  en- 
levées à  Zénohie.  La  statue  du  dieu  était  double;  elle 
r^'j.n'-  niait  à  la  fois  lelJaal  syrien,  celui  qui  était  apparu 
a  l'empereur  lors  de  son  iriompln*,  et  lo  dieu  ordinaire 
du  Soleil.  (léii,ido|)lé  romme  symhole  parles  souverains 
prérédents.  Les  monnaies  d'Aurélien  nous  parlent  sou- 
vent de  ce  ruile  du  Sol  Invielus,  du  dominateur  céleste. 
CvUe  reli^riun  ;ihstraile  atlei.anit  son  plus  vif  éclat  soiis 
Dioih'lien  ;  mais  le  rhiislianisme  devait  liieulôt  l'étouffer. 
Julien  le  reiiiil  un  moment  en  honneur  et  o.sa  s'appeler 
lui-même  le  lieuleiianl  ilnSoleil.  suprême  roi  de  l'empire 
céleste. 

A  côté  de  ce  culte  ahsirail  et  impérial,  nous  remar- 
quons di'  nomhreuses  formes  plus  populaires  de  la  ménif 
crov.inre.  surtout  les  mv^ièivs  de  Milhras.  si  répandus 
d«iii>  Taiirien  ni-'iitle.  Leur  oiiinne  était  persane:  mais 
ils  s'étaient  hii  n  inodiliès  avec  le  temps,  comme  tous  les 
cultes  orientaux^   par  le  syncrétisme  et   rinva.^ion  des 
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tonnes  symboliques  el  ascéliques.  Milhra  ou  Milhrasesi 
un  ancien  dieu  aryen  de  la  lumière,  celui  donl  nous 
parleiil  les  Védas,  celui  qui  voil  tout,  pèncMrc  parlout, 
qui  personnilie  en  lui  loulo  vêrilé,  qui  proltVo  les 
pauvres  el  les  mallieureux,  qui  rè;,'ne  sur  lous  les  esprits 
de  lumière,  qui  combat  tous  les  drmons  de  la  nuit,  et 
parcouit  le  monde  sur  sou  cbar,  coilTi^  de  son  casque 
dor.  Les  sources  pcisnics  nous  apprenu»  nt  qu'on  célê- 
biaii.à  l'époque  du  solstice  d'biver,  une  fèti^le  Milbras 
où  les  rois,  ses  représentants  sur  terre,  prenaient  une 
grande  part.  Cette  solennité  s'est  conservée  jusqu'à  nos 
jours  dans  la  (été  de  Milira«;an,  qui  dure  six  jours  en- 
tiers. On  était  donc  tnul  rlisposé  à  Tidentilier  avec  le 
Soleil.  (>  furent  là  les  ronnnencenients  du  culte  mv.s- 
tique  de  MiliinN;  il  devint  de  plus  en  plus  populaire,  à 
ines:;re  ipie  renipii'(*  des  Perses  s';î|jrandiî.  Les  rois  du 
iNiiil  et  (le^Piirthes.  reii\  de  Djeiri.ine  prirent  souvent  le 
nom  de  Mitbias  el  se  tirent  adnrer  comme  dieux  du 
Soleil  (le  lui  par  les  piriiies  de  Séleucie  que  les  rites  de 
ees  msslères  s'inlrodijisirenl  à  llouu»,  el  dés  lors  ils  v 
priietit  de  joîir  en  jour,  pendant  l'empire,  une  plus 
grande  extension.  Ils  prirent  un  immense  essor  sous  les 
Aniunins,  devinn'ul  une  paitie  du  culte  de  la  famille 
jiiipéri.de  so'is  les  princes  syriens,  el  jouirenl  en  luus 
lieux,  surtou'  parmi  les  légions,  de  la  plus  grande  faveur. 
Ouaml  la  lutte  du  paganisuîe  et  du  cbrisliariisme  fui 
deviMiue  acbarnée,  les  partisans  de  l'ancien  régime  se 
rejelèri'ul  sur  les  mystères  de  Milbras,  qui  avaienl  avec 
le  ebrislianisme  de  nombreuses  analogies  (par  exemple  le 
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h<i[)tt*'ino,  une  espùa»clc  communion,  la  rfsnrrcclion),  cl 
m  devinrent  de  fervents  sertaleurs.  Aussi  ce  culte, 
dont  le  poëte  Paulinus  nous  parle  encore  au  début  du 
cinquième  siècle,  put-il  se  maintenir  jusqu'à  une  époque 
tort  nvancre  à  Rome,  à  Constantinople  et  €^  Alexandrie. 
Jj's  principales  sources  qui  nous  font  connaître  le 
'Mlle  fl  les  mvsières  des  cavernes  de  Mithras,  ce  sont  les 
nombreux  monuments  qui  nous  en  sont  restés.  On  » 
trouvr  de  ces  monuments  au  sud  de  Tllalie,  à  Rome,  à 
Oslie,  dans  le  Tvrol,  en  Germanie,  en  Transylvanie,  en 
(iaule  et  jusqu'en  Anf^'Ielerre.  C'est  toujours  ^lithras 
qui  est  la  ligure  principale  :  c'est  un  dieu  jeune,  vctuà 
rcuicniMJc,  l'adversaire  et  le  vainqueur  des  sombres 
puissances  de  la  nuit.  Son  altitude  est  celle  d*un  guer- 
rier: souvent  il  nous  apparaît  perçant  un  taureau  de  son 
t''pce.  Cela  nous  rappelle  ce  groupe  du  lion  terrassant  un 
l.unenu,  ^n'oupe  si  aiTeciionné  de  TOrient.  Il  semble  que 
le  lion  soit  le  svmbole  du  soleil  comme  Mîlhras,  et  \c 
taureau,  au  contraire.  In  personnification  des  dêroon> 
d(5sordonn(!*s,  des  forces  de  la  nature.  Leur  combat  se  livre 
dans  une  caverne,  et  c'e.-t  là  aussi  que  se  célèbre  le  culti* 
«le  Milliras,  probablement  pour  symboliser  Tobscurité 
iVi>\\  sort  le  dieu  triouipliani  pour  régénère)*  le  monde. 
\)r  II  son  nom  de  ;  iy.  rhca;,  le  dieu  des  caverne>,  ei 
;Hi>si  rêpoquj  de  s.i  fêle  qui  lombc  toujours  au  moment 
du  solsiice  d'hiver  uu  de  Téquinoxe,  où  la  lumière  re- 
pu nd  le  (liîsus.  Aux  côtés  du  dieu,  les  images'  nous 
ni'ntu-nl  deux  li|J!ures  plus  petites  vêtues  comme  lui, 
!  une  élevant  un  flambeau,  l'autre  rabaissant  :  ce  soûl  le 
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lever  et  le  coucher  de  l'astre.  Nous  comprenons  moins 
la  portée  de  certaines  autres  figures,  celle  surtout  des 
nombreux  animaux,  domestiques  ou  sauvages,  qui  en- 
tourent le  taureau  et  boivent  son  sang.  Tout  ce  que  nous 
savons,  c'est  que  le  sacrifice  du  taureau  usité  aux  mys- 
tères de  Mithras  avait,  comme  le  Taurobole,  la  valeur 
d'un  sacrifice  expiatoire.  Nous  trouvons  souvent  aussi, 
jointe  à  ces  groupes,  la  figure  d*i£on,  étrange  figure 
mi-partie  d'homme  et  d'animal  et  chargée  d'une  infinité 
d'attributs  divers. 

Ce  que  nous  apprenons  en  outre  sur  ces  mystères  se 
rapporte  surtout  aux  épreuves  et  aux  exercices  ascé- 
tiques qui  accompagnent,  préparent  ou  suivent  l'ini- 
tiation. Les  épreuves  préparatoires  étaient,  dit-on,  au 
nombre  de  quatre-vingts  et  graduées  suivant  leur  difli- 
culté.  Il  fallait  traverser  le  feu,  souffrir  le  froid,  la  faim 
et  la  soif,  nager^  marcher  jusqu'à  une  extrême  fatigue, 
et  ainsi  de  suite.  L'initiation  même  avait  différentes 
phases,  dont  nous  ne  connaissons  que  les  noms.  Ces 
noms  nous  rappellent  les  animaux  allégoriques  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  et  nous  font  supposer  d'autres 
symboles  encore.  Ainsi  le  premier  degré  était  celui  des 
corbeaux.  Puis,  celui  des  mystérieux;  ensuite  celui  des 
soldats,  qui  recevaient  dans  la  caverne  une  épée  et  une 
couronne,  qu'ils  devaient  mettre  sur  leur  tête  et  les 
jeter  ensuite.  Puis  venaient  les  degrés  des  lions  et  des 
lionnes  (car  les  femmes  étaient  admises),  du  Perse,  du 
coureur  céleste  ;  enfin  celui  du  Père  qui  était  le  plus 
élevé.  A  cbafun  de  ces  degrés  répondait  une  espèce 

32 
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de  corporation,  et  les  degrés  inférieurs  étaient  soumis  à 
ceux  d*en  haut  :  ce  qui  établissait  une. sorte  de  hié- 
rarchie parmi  les  initiés. 

G.  Astrologie  et  Magie. 

Rien  ne  passionnait  autant  cette  époque  de  décadence 
que  la  découverte  des  secrets  de  Tavenir.  Âussr  voyons- 
nous  se  maltiplier  alors,  plus  qu*à  aucun  autre  moment 
de  rhistoire  de  la  civilisation,  les  oracles  et  les  divini* 
tions  de  toutes  sortes,  principalement  les  pratiques  de 
Tastrologie  et  de  la  magie.  Rome  entière,  surtout  la 
partie  noble  de  la  population,  se  lança  à  corps  perdu 
dans  ces  arts,  souvent  interdits,  toujours  en  honneur.  * 

L-astrologie,  on  le  sait,  est  d'origine  égyptienne  et 
babvlonienne  :  les  Grecs  et  les  Romains  donnaient  or- 

w 

dinairement  à  ses  maîtres  le  nom  de  Ghaldéens.  Cette 
fausse  science  s*appuie  d'une  part  sur  la  croyance  k  une 
destinée  immuable,  c'est-à-dire  sur  le  fatalisme;  de 
Tautre  sur  Tidée  d'une  divinité  spécifique  des  constella- 
tions et  sur  faction  de  cette  puissance  céleste  dans  les  affai- 
res humaines.  En  Grèce,  les  derniers  philosophes  étaient 
tombés  dans  Tastrologie,  Posidonius  entre  autres.  Plas 
tard,  Alexandrie  devint  à  la  fois  un  fover  d^astronomie 
et  d'astrologie,  et  répandit  dans  le  monde  entier,  avec 
les  découvertes  de  Tune,  les  illusions  de  Tautlre.  Caton 
jette  déjà  un  cri  d'alarme  et  avertit  ses  concitoyens  de  se 
garder  du  Chaldéen.  En  139  av.  J.-C,  telle  est  d^ 
Timportunité  de  ces  devins  qu  on  est  forcé  de  les  bannir 
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de  toulc  ritalie.  Ils  reparaissent  pourtant,  et  envahis- 
sent les  hautes  classes  dès  l^époque  de  Marins  et  de 
Sjila  :  Cicéron  avertit  les  Romains  à  plusieurs  reprises 
d'écarter  les  faiseurs  de  prédictions  et  d'horoscopes, 
mais  rien  n'y  fait.  Yarron,  le  savant,  l'universel  Varron 
donne  dans  Terreur  et  engage  son  ami  Tarutius  à  dresser 
rhoroscope  de  Rome.  Nigidius  Figulus  annonce  au  père 
d'Auguste  la  grandeur  future  de  son  fils,  et  celui-ci,  une 
fois  empereur,  croit  fermement  à  son  étoile.  Les  poëtes' 
de  Tépoque  abondent  en  allusions  astrologiques.  Dès 
lors  les  progrès  de  cette  science  sont  constants,  ininter- 
rompus. Tous  les  procès,  toutes  les  conspirations  de 
l'empire  impliquent  un  Chaldéen  :  on  les  chasse,  ils 
reparaissent.   Ils  envahissent   la  cour   impériale  sous 
Sept i me  Sévère,  leur  zélé  protecteur.  Alexandre  Sévère 
fonde  pour  eux  une  chaire  et  un  enseignement.  Un  traité 
spécial  de  saint  Augustin  nous  fournit  de  précieuses 
données  sur  l'astrologie  et  sur  ce  qu'elle  est  devenue  i 
la  fin  du  monde  antique. 

La  magie  n'était  pas  moins  populaire  à  cette  époque 
d'agitation  et  de  désordre.  C'était  aussi  une  superstition 
fort  ancienne,  mais  qui  acquit  alors  une  importance 
qu'elle  n'avait  jamais  eue  auparavant.  I^  culte  d'Hécate 
avait  eu  beaucoup  d'adorateurs  en  Grèce,  principa- 
lement en  Tliessalie;  il  passa  la  mer^Adriatique  et  vint 
se  eoinbiner  avec  les  pratiques  de  la  Perse,  de  Babylone 
et  de  rH«rypte.  A  Rome,  dès  Tan  97  av.  J.-C,  un  sé- 
natus-consulte  dut  défendre  les  sacrifices  humains  des 
magiciens  :  aussi  ces  horreurs  ne  reparurent-elles  pas  à 
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qncs  coniTTiPnrciit  à  dîinsor,  h  se  démener  do  toutes  les 
iiMniôiTS.  à  invoquer  la  cluiiiw^  piililiqnc.  Ce  culte  (ut 
aU'si  en  honneur  à  Rome  el  d.ins  rOcridenl  :  Néron 
surtout  en  fut,  pendant  quelque  temps,  le  plus  zélé 
prolecleur. 

B.  Maiwûa. 

C'est  une  forme  de  la  Vénus  syrienne  qui  s'était  éta- 
blie à  Ûstie,  où  Ion  célébrait  en  son  honneur  une  fêle 
foi't  populaire  à  l'époque  du  printemps,  nu  mois  de  mai. 
Nous  retrouvons  ce  culte  dans  différents  ports  de  com- 
merce, il  (lonslantinnple,  à  Gaza,  sm'toul  h  Anîioche. 
où  tout  le  mois  de  niai  lui  était  consacré  et  où  se  réli^- 
brail  en  son  honneur  une  sorte  de  carnaval. 

!..  Deus  Sol  ElagabaL 

C'est  le  nom  que  donnent  à  ce  dieu  les  monnaies 
romaines.  Kmèse  était  sa  pati  ie  ;  toute  la  Syrie  Tadorait 
avec  «rrande  ferveur.  Il  ire\i>tail  pas  d'image  du  diea. 
une  pione  noire  et  conique  tombée  du  ciel  en  était  le 
sytiiiinle.  Les  deux  petiis-iils  de  Julia  Mcesa,  Bassia- 
nus,  ((*liii  (|ui  fui  Klj^ab.il,  et  Alexiniis,  celui  qui  fut 
Alexandre  S'vère,  éliiient  prêtres  de  ce  dieu  ;  le  premier 
surtout  (|ui  (lut  à  ce  titre  et  aussi  â  sa  merveilleuse 
lie;niié  d'èlre  ;ipjie!é  à  feuipire  comme  successeur  de 
Caraialla,  liout  on  le  disait  le  jils.  Une  fois  assis  sur  le 
tiône,  i!  donna  h  riinivers  l'êionuant  spectacle  d'un 
•^uipereur.  prêtre  ruLiiique  et  .«dtrapr  oriental.  Dé»  son 
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avénenieiH,  il  sVffoira  d'élever  son  dieu  Elagnbal  au 
rang  do  diru  siiprt^nje  dos  Rom.iins.  Il  amena  avec  lui  la 
pierre  saciéo  d'Énièso  el,  njelanl  Ions  les  usages  de  la 
Gière  et  de  Rome,  il  aiïerla  de  se  vôlir,  de  parler,  de  se 
conduire  à  lorienlale.  Un  lemple  splendide  fut  fondé 
par  lui  à  son  dieu  sur  le  Palalin,  et  il  y  réunit  tout  ce 
que  les  vieux  lemples  de  Rome  avaient  de  plus  respec- 
table et  de  plus  sacré.  Il  y  sacrifiait  lui-même  tous  les 
jours  sous  les  yeu\  du  sénat.  Il  eut  l'idée  de  marier  son 
Éiii{^iil»al  à  la  d^e^se  vierge  de  Carthage,  et  célébra  les 
noci's  avec  le  pins  grand  éclat,  (abaque  jour  il  inventa 
de  nouvelles  folies  en  Tbonneur  de  son  culte,  jusqu'à 
»e  »pril  piiNât  du  In^ne  et  de  la  vie  Tenipire  dont  il 
avait  si  étriingenient  abusé.  Après  lui,  la  pierre  sacrée 
fut  rappoîtée  à  Énièse,  où  nous  voyons  encore  Aurélien 
\enir  lui  oITrir  son  boniuiage. 

I).  Jupiter  0/ili/iitfs  Maxhnns  netio/folitauus. 

ryrsl,  connue  son  nom  l'indique,  un  dieu  d'Héliopolis 
Balbeik.,  h  ville  du  soleil;  rini.ige  du  dieu,  venue,  di- 
?;iil-Ô!i,  dllêliopolis  en  Egypte,  était  celle  d'un  jeune 
boiinne,  l.i  m.iin  droite  appuyée  sur  un  limon  de  voi- 
lure, la  îZiincbe  tenant  la  l'oiriie  i.l  (b's  épis  :  c'est  donc 
il  la  fois  lui  qui  dirige  le  cli.M'  du  soleil,  (pii  laniT  le 
toiuHM  re  et  i|ni  doinn*  les  n;oi<^Mins.  H  se  n-ndait  dans 
le  temple  un  oracle  fort  célêbie,  institué  par  Apollon, 
et  qui  se  manife>tait  par  les  niouvenienls  de  la  statue 
du  di«Mi.  que  les  plus  nobles  du  pa\s  portaient  wir  un 


492  Jl  l'ITCh    OI'TIMls    MAMMUS    DiJLir.UENLS. 

bivmiNirJ  :  le  dieu  reiulait  d'ailleurs  aussi  des  urachs 
par  L'crit.  Les  Svricns  rappelaient  Adad  et  adoraient  à 
ïL'.-  cùk^s  Alarj^zalis.  Le  magnitiiiue  êdilice  cunsacré  à  Ju- 
piter dHéliopolis,  el  duMl  les  ruines  frappenl  encore  au- 
jourfriiiii  le  vovajreur,  avait  êiê  l'àli  par  Aiilonîn  le 
Pienx,  Kn  Italie,  à  Pouzzoles,  le  Jupiter  d*II<^liopolis 
avjit  un  culte  el  quelques  adorateurs,  surtout  dc^ 
niiirelian'ls.  On  en  relrouve  au>si  des  monuments  m 
Alh-UKi^'iie.  en  Trinee  el   en  Nuraidie. 

i:.  Jitplfvr  Optimus  Maaimus  Dolichcnfis, 


Sa  p.itrierlnl  Doîicha,  une  ville  de  la  S\ric  scpten- 
li'ionale,  qui  atteignit  ime  ;;rande  importance  vers  l'épo- 
que des  Anlonins.  Le  eulte  de  ce  dieu  nous  rappelle,  par 
cerlaiiis  CHlés,  eelui  d'IIéliiqiolis,  par  t'èrlains  autres, 
le  Zeus  guerrier  des  po[iuIalions  de  l'Asie- Mineure.  Son 
iniiiL'iî  est  lMiïj«jui>  i*el!e  d'un  homme  armé  à  la  romaine, 
m  'iité  sur  un  tjurejii  d\ip[iarence  vigoureuse.  C'est 
duii'.'  iivanl  tout  un  dieu  guerrier,  el  c'est  ce  caractère 
qui  l';i  >urluui  rerunimandé  à  la  piété  des  légions,  et  qui 
aiiinsi  coniriliuéàrépjindresnncultedans  touteTEurope, 
prineiptiletueut  le  long  de  îa  vallée  du  Danube  et  jus- 
qu'en Aniiietene.  L*Itr)lie  du  Sud  comptait  aussi  des 
temples  de  ce  dieu.  Il  >  en  avait  un  à  Uome,  au  milieu 
de  la  ville,  sur  l'Avenlin.  Les  empereurs  syriens  eonlri- 
huérent  surtout  à  racclimater  dans  l'Occident. 
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F.  Jwio  Cœ/estis. 

C'est  la  vierge  céleste  de  Carlhage,  rancienne  déesse 
de  la  ciladelle  de  Didon.  Lors  de  la  troisième  guerre 
punique,  elle  fut  évoquée  dans  les  formes  et  transportée 
l\  Rome;  mais  ce  ne  fut  que  sous  les  empereurs  qu'elle 
devint  à  la  mode.  Elle  nVst  autre  que  TAstarlé  phéni- 
(iennc,  la  sévère  déesse  du  ciel,  et  aussi  la  déesse  qui 
préside  à  l'iimoiir.  Nous  la  trouvons  sur  des  monnaies 
de  Septime  Sévère  et  de  Caracalla.  Assise  sur  un  lion, 
olle  tient  la  lance  d'une  main,  la  foudre  de  Tautre.  Elliî 
rendait  aussi  dos  oracles.  Le  menu  peuple  l'aimait 
fort  et  Tadorail  sous  une  infinité  de  noms,  comme  le 
prouvent  un  grand  nomlue  d'inscriptions  de  la  fin  de 
IVmpire. 


V. 


Sol  invictuB  et  les  mystères  persans  de  Mithras. 

li'csl  une  idée  fiivorite  do  cotte  époque  d'imaginer 
une  puissance  divine  et  suprême,  commandant  à  Tordre 
naturel,  physique  et  moral,  et  de  voir  dans  le  soleil 
Toxpressiou  do  cette  puissance.  Cette  croyance,  que 
nous  retrouvons  dans  tous  les  cultes  dont  nous  venons 
de  parler,  acquit  une  .srjjnificalion  toute  particulière  le 
jnnr  où  1«»>  empereurs  romains  ?e  Pappropri^renl.  fie 
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tut  M)i):>  Aiiiclieii  <|u  elle  passa  dans  lurdrit  politique. 
i]v  fiiinro.  obsnir  soldai  élevé  a:i  pouvoir  «îouverain  du 
droil  de  son  rpi>i\  avail  pour  nuM-e  une  pivlrosse  du  So- 
leil, cl  il  imnizina  dose  faire  pasi^er  pour  le  fils  de  ce  dieu. 
Qiiaud  il  irinpoMa  sa  rameuse  virloirc  sur  Zênoliie,  non 
loin  d'Fiiiirse,  il  allrilnia  son  triomphe  à  une  apparilion 
divine,  el,  «mi  coiiS('M]ncnre,  il  orna  de  dons  m>)gniliq!ies 
les  l«Mnpl"s  d'iMuèse  el  de  Palmyre.  Non  conlent  de  ses 
liomma^'es,  il  voulul  fondera  iloine  un  nouveau  culte  du 
soleil  et  lui  bàlii  un  temple  gigantesque  pn>s  du  Qui- 
rinaL  Cet  (''diiire  était  décoré  à  la  mode  orientale,  rempli 
d'images,  de  taldeaux.  de  tapis,  de  riches  dépouilles  en- 
levées à  Zénohie.  La  statue  du  dieu  était  double;  elle 
n*jMé^.  niait  à  la  fois  le  Baal  svrien,  celui  qui  étaitapparu 
à  Tempereur  lors  de  son  iriompln*,  el  le  dieu  ordinaire 
du  Soleil,  déjà  ailoplé  comme  symiiole  par  les  souverains 
précédents.  Les  monnaies  d'Aurélien  nous  parlent  sou- 
vent de  ce  culte  du  Sol  Invictus,  du  dominateur  céleste. 
t^iCtle  reli^fion  ;il)straite  atteiiinit  son  plus  vif  éclat  sous 
Dioclétien  ;  mais  le  christianisme  devait  hieulftl  réloulTer. 
Julien  le  reuiit  un  moment  en  honneur  el  osa  s'appeler 
lui-nuMue  le  lieuteuanl  dnSoleil,  suprême  roi  de  l'empire 
céleste. 

A  c6lé  de  ce  culte  abstrait  et  impérial,  nous  remar- 
quons de  nomhri'uses  f(U'mes  plus  populaires  de  la  même 
croyanre,  surtout  les  my>tères  de  Mithras,  si  répandus 
dans  Taurien  nh»nde.  Leur  oiûnne  était  persane;  mais 
ils  s'étaient  bien  nuidiiiés  avec  le  temps,  comme  tous  les 
cultes  orientaux^  par  le  syncrétisme  et   Tinvai^ion  des 
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tonnes  S}/ mboliques  el  ascétiqncâ.  Milhra  ou  Mithrasest 
un  ancien  dieu  aryen  de  la  lumière,  celui  dont  nous 
parlent  les  Védas,  celui  qui  voit  tout,  p(^nètrc  parlout, 
qui  pcrsonnilie  eu  lui  loule  vérité,  qui  protège  les 
pauvres  et  les  malheureux,  qui  rôj^ne  sur  tous  les  esprits 
de  lumière,  qui  combat  tous  les  démons  de  la  nuit,  cl 
parcouit  le  monde  sur  son  char,  coilTé  de  son  cai^quc 
d'or.  Les  sources  persanes  nous  apprenn»  nt  qu'on  cêlé- 
hraii.à  répo(|ue  du  solstice  d'hiver,  une  fêle  de  Mithras 
où  les  rois,  ses  représenlanls  sur  terre,  prenaient  une 
grande  part,  (letle  solennilé  s'esl  conseivée  jusqu'à  nos 
jours  diuis  la  (éie  de  Milira«,'an,  qui  dure  six  jours  en- 
tiers. On  élail  donc  tout  disposé  à  Tidentifier  avec  le 
Soleil,  (le  furent  là  les  commencements  du  culle  mvs- 
ûqwc  de  MillinK;  il  devint  d«»  plus  en  plus  populaire,  à 
inesr.re  cpie  Teiiipiie  des  Peises  s';iprandil.  Les  rois  du 
iNiiil  et  (Icspjrlhes,  ceu\  de  l>;i(liian(»  prirent  souvent  le 
ni»ni  (le  Milliras  el  se  (iient  adirer  comme  dieux  du 
Scjjeil  Ce  fui  p;ir  les  pliriies  de  Séleucie  que  les  rites  de 
ces  msslères  s'iulrodiiisirenl  à  liome,  et  dés  lors  ils  v 
prii'etil  (le  jour  (M1  jour,  pendant  l'empire,  une  plus 
grande  extension.  Ils  prirent  un  immense  essor  sous  les 
Anionius,  devinrent  une  pailit*  du  culte  de  la  famille 
ini[)éri.de  sous  les  princes  s\ riens,  el  jouirent  en  tous 
lieux,  surtou'  parmi  lesl(''gions,  de  la  plus^MMude  faveur. 
Quauil  la  lutte  du  pa<>:anisu)e  el  du  christianisme  fut 
devenue  acharnée,  les  partisans  de  Tancicn  régime  se 
rejeiéreni  sui-  l(»s  mvst(res  de  .Mithras,  «{ui  avaient  avec 
le  christianisme  de  nombreuses  analogies  (par  exemple  le 
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contraire,  montrèrent  le  plus  grand  zèle  à  cet  ^rd. 
Titus  divinisa  son  père  et  institua  probablement  les 
SodalesFIaviales;  Domiticn  fonda  le  temple  de  Vespa-  ' 
sien  et  de  Titus,  au  pied  du  Capitole,  et  fit  de  la  maison 
paternelle  où  il  était  né  lui-même  un  temple  de  la  Gens 
Flavia.  On  le  voit,  cette  famille  visait  aussi  à  se  consti- 
tuer en  dynastie  mj  tholo)jique,  à  se  donner  une  consé- 
cration religieuse.  Il  ne  manqua  pas  de  généalogistes 
pour  faire  remonter  les  Flaviens  jusqu'à  Hercule.  Domi- 
tien  joua  le  despote  oriental  et  se  fit  adorer  avec  un 
éclat,  une  magniricence  qu  on  n^avait  pas  encore  vus. 
Quand  il  fut  mort,  les  soldats  demandèrent  la  consécn- 
tion  de  sa  divinité,  mais  le  sénat  s'y  opposa  formellement. 
Ce  fut  Trajan  qui  renoua  la  tradition  en  divinisant 
Nerva,  son  père  adoptif  ;  lui-même  après  sa  mort  re{at 
d'Adrien  des  honncuis  plus  grands  encore  que.  vivant, 
il  avait  constamment  refusés.  Le  capricieux  et  raflbié 
Adrien ,  tyran  moins  romain  que  grec,  n'eût  pas  été 
consacré  sans  les  prières  pressantes  qu'Ântonin  le  Pieu 
adressa  au  sénat.  Les  empereurs  suivants,  d'Antonin  ft 
Caracalla,  forment  un  groupe  à  part  dans  le  culte  des 
Divi;  la  popularité  d'Anlonin  et  de  Marc-Aurële  leur 
valut,  dès  qu'ils  furent  morts,  le  nom  de  bonnes  divi- 
nités ;  cl  dès  lors  leur  souvenir  fut  entouré  comme  d'une 
auréole  de  douceur  inaltérable  et  de  piété  aux  yeux  des 
générations  suivantes,  si  cruellement  éprouvées.  Les 
horreurs  du  règne  de  Commode  ne  firent  qu'augmenter 
la  popularité  de  ses  prédécesseurs;  aussi  Sep time  Sé- 
vère ju^'ea-l-il  à  propos  de  s'introduire,  de  gré  ou  de 
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force,  dans  la  famille  des  Antooins.  Marc-Aarële  était 
mort  depuis  quinze  ans  :  néanmoins  Sévère  se  déclara 
son  fils  adoptif  et  le  frère  de  Commode  qu*il  se  hACa  de 
diviniser,  malgré  le  sénat.  Le  même  scandale  se  renouvela 
après  le  meurtre  de  Caracalla.  Cet  inf&me  scélérat  fat 
érigé  en  dieu,  lui  qui  avait  tourné  en  dérision,  lors  de 
Tassassinat  de  son  père,  les  cérémonies  de  Tapothéose;- 
les  soldats  l'avaient  voulu.  Ce  fut  encore  fimmense  po- 
pularité du  nom  des  Antonins  qui  mit  sur  le  trône  im- 
périal le  prêtre  du  Soleil,  Héliogabale.- Les  empereurs 
de  la  période  militaire  furent  assez  régulièrement  trans- 
formés en  Divi  après  leur  mort,  et  même  le  culte  de  la 
Gens  Flavia  reparut  avec  le  second  Claude,  fort  aimé  de 
Rome.  Plus  tard,  les  Constantins  se  rattachèrent  encore 
à  la  même  tradition.  Constantin  même,  Constans  et  Va- 
lentinien  furent  consacrés  après  leur  mort  et  appefés 
Divi,  dans  des  formes  chrétiennes  il  est  vrai. 

Si  nous  essayons  de  nous  faire  une  idée  de  ce  culte  des 
empereurs  vivants  et  morts,  dans  ses  traits  principaux, 
nous  trouvons  en  première  ligne  le  culte  du  Génie  de  Tem- 
pereur  rrgnant,  devenu  traditionnel  depuis  Auguste.  Il 
était  non  moins  naturel  de  fêter  le  jour  de  naissance  du 
souverain,  puis  lejour  de  son  avènement,  et  de  célébrer 
ces  dates  mémorables  par  des  cadeaux,  des  sacriGces  et 
des  jeux.  A  cela  s*ajoutaient  des  vœux  régulièrement 
prononcés  pour  le  bonheur  de  Tempereur  et  de  sa  fa- 
mille, vœux  qu'on  faisait  librement  et  volontiers  sous 
Auguste,  mais  qui,  passés  en  usage,  devinrent  peu  à  pea 
une  des  charges  les  plus  pénibles.  Puis  il  y  avait  cer- 
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tuines  occasions  où  tous  les  états,  tous  les  collèges  poa* 
tilicaux  rivalisaient  de  prières  pour  l'empereur  :  le  jour 
de  Tan  par  exemple.  Qu'on  y  joigne  les  vœux  décennaux, 
quinquennaux,  quindécennaux  :  les  premiers  institués 
en  27  av.  J.-C,  quand  Auguste  fit  mine  d'abandonner 
Tempire  et  qu  il  fallut  les  supplications  du  sénat  pour 
Je  décider  à  garder  le  pouvoir  dix  ans  encore  ;  quant 
aux  vœux  quinquennaux,  ils  remplissaient  Tintervalle  des 
vœux  décennaux.  On  faisait  commencer  ces  périodes  de 
cinq  ou  de  dix' ans  à  chaque  avènement,  et  les  voeox 
étaient  accompagnés  chaque  fois  de  sacrifices,  de  jeux, 
de  présents,  et  plus  tard  dMmpôts  fort  onéreux  surtout 
pour  les  provinces.  Quelquefois  des  mois  entiers  étaient 
consacrés  aux  empereurs  et  nommés  de  leur  nom,  d'après 
Texemple  donné  par  César  et  par  Auguste.  Le  nom  de 
ce  dernier  prince,  ainsi  que  ceux  de  numen  et  de  ma- 
jestas,  et  plus  tard  celui  diœtemitas^  furent  les  attributs 
ordinaires  de  leur  divinité.  Leur  dignité  était  exprimée 
par  la  couronne  de  rayons  qu'ils  portaient  depuis  César. 
Néron  fut  le  premier  qui  osa  se  faire  représenter  sur  les 
monnaies  avec  cette  couronne  que  nous  voyons  dès  lors 
apparaître  toujours  plus  fréquemment,  jusqu  au  jour  où 
le  nimhe  la  remplace  et  se  montre  pour  la  première 
fois  sur  une  monnaie  d*Antonin  le  Pieux.  L'usage  grec 
de  dresser  des  statues  aux  grands  hommes  dans  les 
temples  des  dieux  fut  naturellement  aussi  appliqué  aux 
empereurs  à  dater  de  César,  et  on  les  porta  dans  les 
processions  publiques.  On  aimait  en  outre  à  se  repré- 
sonler  Temperenr  comme  placé  sous  la  protection  spé- 
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ciale  de  tous  les  dieux  et  surtout  de  Jupiter  ;  de  là  vint 
qu*on  s'habitua  fort  facilement,  soit  à  adorer  et  à  dé- 
nommer les  dieux  en  ayant  égard  à  leur  rapport  avec  la 
maison  des  Césars,  soit  à  identifier  avec  les  dieux  les 
empereurs  eux-mêmes.  Les  impératrices  furent  encore 
plus  sujettes  que  leurs  époux  à  ce  genre  d*adalation  :  à 
chaque  instant  nous  les  trouvons  adorées  sous  le  nom  et 
avec  les  attributs  de  Junon,  de  Gérés,  de  Vénus,  de 
Vesta,  de  Goncordia,  de  Fecunditas,  de  Pudicitia  ;  les 
femmes  juraient  par  la  Junon  de  Timpératrice,  comme 
les  hommes  par  le  Génie  de  Fempereur.  Un  nouveau 
symbole  de  la  majesté  impériale,  ce  fut  Tusage  qu*on 
adopta,  vers  Tépoque  des  Ântonins,  de  porter  un  feu 
allumé  devant  Tempercur  quand  il  paraissait  en  public. 
Le  titre  de  Dominus  fut  souffert  par  Galigula  et  Domitien  ; 
mais  Dioclétien  fut  le  premier  à  exiger  Tadoration  à 
Torientale  (^pooxuvTiCiç). 

Voilà  pour  les  empereurs  vivants.  Après  leur  mort, 
ils  devenaient  Divi,  leurs  épouses  Divae,  quels  qu*eus- 
sent  été  d'ailleurs  leur  vie  et  leur  caractère,  pourvu  qu*ils 
fussent  consacrés  par  le  sénat.  Voici  comment  se  pas- 
sait ordinairement  cette  cérémonie.  Le  successeur  ou 
le  (ils  du  prince  décédé,  Tépoux  ou  le  fils  de  Tim- 
pératricc  morte,  faisait  la  proposition  :  le  sénat  dé* 
cidait  et  formulait  Tapothéose.  Le  rituel  de  la  consé- 
cration est  emprunté  au  rituel  oriental  de  Tholocauste 
d'Hercule  :  il  n'a  pas  varié  d'Auguste  à  Septime  Sévère. 
Auguste  mort  est  transporté  de  Noia  à  Rome  :  le  sénat  * 
lui  d^Verna  alors  les  honneurs  divins,  r'est-à-dire  un 
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lemplc,  un  culte,  des  jeux  et  des  Sodales  AagnsUles. 
Mais  il  faut,  avant  tout,  anéantir  les  restes  mortels  do 
nouvoau  dieu,  et  faire  de  Tapothéose  une  représentitNI 
symbolique.  On  expose  donc  le  cadavre,  mai»  sans  le 
laisser  voir  lui-même,  et  en  ne  montrani  qu'une  image 
de  cire  du  défunt.  Puis  on  Tensevelit  avec  grand  éclat, 
aprt^s  Toraison  funèbre  d*usage  prononcée  au  Fonim. 
On  pose  le  cercueil  sur  un  bûclier  en  formede  pyramide, 
et  pendant  la  combustion,  un  aigle  s*envole  du  certneil 
et  s'élève  vers  les  cieux,  symbole  de  Time  qui  prend  soo 
esfior  et  va  trouver  les  dieux.  Un  sëiiatenr,  Numerins 
Atticus,  aflirmaméme  par  serment  quMI  avait  vu  Angosle 
monter  au  ciel  tout  comme  Romulus  autrefois.  La  céré- 
monio  faite,  on  organisa  le  culte.  On  commença  par  hitir 
le  temple,  et  Ton  y  installa  des  autels,  un  flamine,etroii 
y  adora  Di vus  Pater  comme  le  protecteur  de  Rome.  Pois 
on  institua  des  jeux  réguliers.  Enfin  on  créa  un  collège 
de  Sodales  Augustales,  et  dès  lors  chaque  dynastie  vonlot 
avoir  les  siens:  il  veutdes  Sodales  Flaviales  et  des  Sodales 
Antoniani,  tous  choisis  parmi  les  plus  nobles  citoyens,  ei 
où  entraient  comme  membres  naturels  les  prinocv^eb 
maison  régnante.  A  ces  Sodales  se  rattachent  aussi  très- 
probablement  les  Seviri  angustdles^  si  souvent  cités  sur 
les  inscriptions  :  du  moins  nous  savons  qu'à  cdté  de  ce 
collège  ofliciel,  institué  pour  le  culte  de  Divus  Augnstos 
et  de  la  Gens  Julia,  il  existait  de  nombreux  cultes  privés, 
à  Rome  et  dans  les  provinces.  Il  se  forma  même  de  ces 
sortes  d'associations  religieuses  dans  les  municipes  une 
nouvelle  classe,  celle  des  Augustales,  qui  répondaieit 
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à  peu  près  aux  chevaliers  de  Rome,  comme  les  décurions 
aux  sénateurs.  Ce  qui  fut  fait  pour  Auguste  se  renouvela 
pour  lous  les  Divi  de  nouvelle  création.  Ils  furent  mis 
exactement  sur  la  même  ligne  que  les  autres  dieux  ro- 
mains; on  les  mena  sur  des  chars  aux  grands  jeux  du 
cirque  ;  on  les  invoqua  dans  les  prières.  Outre  leurs  tem- 
ples particuliers,  on  leur  consacra  aussi  quelques  temples 
où  on  les  adorait  collectivement. 

Il  nous  reste  à  parler  encore,  en  quelques  mots,  du 
culte  des  empereurs,  vivants  ou  morts  dans  les  provinces, 
princip.ilement  chez  les  Grecs  et  en  Asie.  Nous  y  voyons 
la  flatterie  portée  plus  loin  encore  qu'elle  ne  Tétait  à 
Rome,  par  des  peuples  passés  maîtres  dans  Part  de  Ta- 
dul.Mtion.  Nous  Tavons  déjà  dit  :  la  Grèce  et  TOrient  don- 
nèrent IVxemple  à  Rome,  dès  la  lin  de  la  république, 
en  divinisant  à  Tenvi  généraux  et  proconsuls.  Plus  tard, 
on  joignit  partout  au  culte  de  la  Dca  Roma  celui  de  César 
ou  celui  d'Auguste,  et  l'on  y  annexa  des  jeux.  On  adorait 
principalement  (lèsar  et  Auguste  sous  le  nom  de  Sau- 
veurs; mais  aussi  sous  d'autres  noms:  ainsi,  en  Egypte, 
Auguste  s'appelait  Jupiter  Libérateur;  à  Gorinthe,  on 
l'invoquait  comme  le  dieu  de  la  mer.  Naples  se  distin- 
gua enire  toutes  les  villes,  en  instituant  en  l'honneur 
(r\ugusle  ses  jeux  quinquennaux,  où  les  plus  grands 
ariistes  apportaient  leurs  talents,  et  que  le  prince  lui- 
flièine  ne  dédaignait  pas  de  présider.  Livie  partageait 
souvent  les  hommages  rendus  à  son  époux.  A  Smyrne, 
on  I  adorait  avec  son  (ils  Tibère.  Caligula  s  attribua,  sans 
se  gêner  davantage,  le  magnifique  temple  d*Apollon  situé 
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ù  Milct;  mais  son  règne  fut  trop  court  pour  laisser  i 
l^adulation  le  temps  de  lui  consacrer  des  monoments  du- 
rables. Néron  épuisa,  au  contraire,  tontes  les  formel 
de  la  servilité  grecque  et  asiatique.  Jupiter  libératenr, 
Apollon,  Hercule,  sauveur. du  monde,  il  n'est  pas  de 
nom  qui  ne  lui  soit  décerné. 

Plus  tard  Adrien  prit  un  plaisir  tout  spécial  à  cet 
adulations,  et  ses  temples  s'élevèrent  en  grand  nombre. 
Tout  un  quartier  d'Athènes  reçut  son  nom.  On  loi  dédia 
un  temple  de  Jupiter  Olympien  bâti  par  loi,  et  le  sumon 
du  dieu  passa  à  Tempereur.  C'était  d'ailleurs  un  usage, 
qui  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs  s*étail  propagé  î 
Rome,  de  donner  à  des  villes  entières  le  nom  du  prince, 
et  d'y  acclimater  son  culte.  A  cela  vint  s*ajoater  le  non- 
veau  culte  de  son  favori  Antinous,  qui  s^étail  sacrifié  pour 
Adrien,  et  en  retour  avait  été  divinisé  par  lai.  Les  em- 
pereurs suivants,  d'Antonin  le  Pieux  à  Septime  Sévère, 
furent  surtout  adorés  comme  dynastie  :  ce  dernier  prince 
surtout,  qui  tenait  fort  à  se  rattacher  à  ses  populaires 
prédécesseurs,  favorisa  énergiquement  le  culte  des  Ab- 
tonins,  sans  que  pour  cela  le  culte  spécial  de  sa  famille 
syrienne  fût  négligé  par  les  provinces.  Ainsi  on  fit  des 
théogamies  pour  célébrer  son  mariage  avec  Jnlia  Domnit 
des  philadclphics  pour  fêter  la  touchante  anion  de  Ca- 
racalla  et  de  Géta,  etc.,  etc. 

Vue  partie  curieuse  et  encore  assez  mal  expliquée  dl 

'  culte  asiatique  des  empereurs,  c'est  le  NéacoraL  Cho 

les  (irecs,  le  Néocore  csl  tout  simplement  un  serviteur 

nltachr  au  temple.  Mais  en  Asie,  particalièrement  à 
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Éphèse,  le  mémo  mot  désigne  une  fonction  très  consi- 
dérée du  culte  de  Diane,  protectrice  de  la  ville.  C'est 
précisément  cette  fonction  qu'on  a  transportée,  ce  sem- 
ble, du  culte  des  anciennes  divinités  à  celui  des  empe- 
reurs. Seulement,  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que 
certaines  villes  et  quelquefois  des  districts  entiers  pren- 
nent le  nom  de  Néocores,  surtout  dans  cette  partie  de 
TAsie  où  le  culte  des  empereurs  était  entouré  d'une 
pompe  toute  particulière,  sur  le  littoral  occidental  de 
l'Asie  Mineure.  Le  Néocore  est  toujours  une  personne 
très-considérée,  soit  un  prêtre,  soit  le  premier  magistrat 
de  la  ville,  qui,  au  nom  de  l'État,  s'occupe  du  culte  de 
l'empereur.  Les  premiers  commencements  de  cette  in- 
slitulion  remontent  au  règne  de  Néron  :  c'est  à  Éphèse 
qu'elle  a  probablement  pris  naissance,  et  qu'en  tout  cas 
elle  s'est  plus  développée.  Elle  atteignit  son  apogée  au 
siècle  des  Anlonins,  où  certaines  villes  en  vinrent  à  avoir 
deux,  trois  ou  quatre  Néocorats.  Pour  conférer  à  une 
cité  celte  précieuse  distinction,  il  fallait  un  décret  du 
s(^nat  romain.  Le  Néocorat  entraînait  avec  lui  une  sorte 
de  prépondérance  politique,  et  faisait  de  la  ville  qui  le 
possédait  une  sorte  de  capitale  du  district.  Ainsi  Ëphése 
était  la  capitale  de  l'Asie,  Milet  celle  de  Tlonie  :  c'était 
dans  les  métropoles  que  se  tenaient  les  assemblées , 
cVUnit  Ih  qu'on  célébrait  les  processions,  les  fêtes  et  les 
jeux. 
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